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Je rassemble dans ces deux volumes diverses étu­

des qui ont préparé ou accompagné d'autres travaux 

plus suivis. Réunir ces études, · déjà publiées sépa­

rément , c'est peut-être y ajouter quelque valeur, 

en aidant à reconna1tre qu'une pensée commune les a 

inspirées. L'art et la littérature, comme Phistoire , 

ont été, de notre temps , envisagés surtout dans leur1; 

rapports avec les destinées de la société humaine. · 

C'est cette idée qui lie entre eux et qui rattache aux . 

préoccupations de l'âge mùr les essais de ma jeti­

nesse. 

Pari:; , 17 Ill~ i HH•·'- • 

H. FORTOUL. . 
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ÉTUDE 
SUR 

LES MARBRES D'ÉGINE 
. . . 

I. 

Divenité des monuments de l'art greo. 

La découverte des marbres d'Égine a ému tous 
les savants de l'Europe; les problèmes qu'elle a 
soulevés, et qui ne :vont à rien moins qu'à re­
nouvelet· la -théot·ie de l'm·t grec, ne sont pas, je 
pense, une des nouveautés les moins inté'•·essantes 
qu'on puisse offt·ir à la curiosité de.notre époque. 
Instituteut·s des artistes modernes, les Grecs seront 
un objet d'enthousiasme et de méditation tant que 
le sentiment du beau fera batlre le cœm· des hom­
mes; et pomtant, on ne peut se le dissimuler, que 
d'entraînements aveugles et d'erreurs funestes n'a­
t-on pas autot·isés par lem· exemple! Si c'est à eux · 
que ·nous devons la Renaissance, leur influence se. 
trouve aussi dans la décadence qui a suivi. De nos 
jours, les artistes qui semblent avoir ouvert les voies 
les plus eontraires, Louis David et 1\'J. Ingres, ont 

1. 
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tous deux t·éclamé l'honneur d'être les élèves de la 

Grèce. 
Pom·quoi les Grecs ont-ils exercé des influences 

si opposées? Poui'Cpwi a-t-on émis des opinions si 
conLt·a_dictQires à leur égard? C'est probablement 
parce qu'on les a étudiés en des temps différents, 
d'une manière toute contraire, et sur des monu-

. ments divers. Les modèles qu'on puise dans Je passé 
veulent être vus à leur place, dans leur époque, 
entourés de leurs précédents et de leut·s conséquen­
ces; si on néglige de les compare•· à ce qui s'est 
fait avant et après lem· création, il est impossible 
d'avoir une idée juste du point de leur perfection et 
de la ·valem· particulière de leur beauté. Winckel­
mann avait admirablement compris cela; aussi est-ce 
sous la fonne de l'histoire qu'il a présenté la théo­
rie de l'art. 

Cependant c'est en son nom et en croyant dé.ve­
lopper sa thèse, qu'on a émis, au sujet des Grecs, 
les opinions les plus propres à faire prendr·e le 
change sut· leut· génie. N'ayant vu l'antiquité qu'it 
Rome, Winckelmann n'a pu admirer que les œuvres 
de la ·troisième et de la quatrième époques de l'art, 
~c'est-à-dire celles oit la grâce l'emporte sut· la force 
et la majesté, et qui ont véritablement donné Je 
signal de la décadence. li est facile néanmoins de 
se convaincre que son esprit élevé assigna la pre­
mière place aux productions de la sculpture antique 
qui lui restèrent inconnues, ou dont il n'eut que 
des témoignages incomplets. Les contours accusés, 
le dessin dur et ressenti des écoles primitives, exci­

-taient en lui un enthousiasme dont son livre offt·e 
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des marques nombreuses; el quant à: la seconde 
époque, celle de· Phidias et de Scopas, on peut ju­
ger· de l'estime qu'il en fait par les noms de gr·ande 
el sublime école qu'il lui donne. MalheUI·eusement, 
par l'effet d'une réser·ve qu'on devrait imiter· ·dav:m­
tage, il n'a ci~é pom exemples que les m01·ceaux. 
qu'il avait sous les yeux; et, comme ceux-ci étaient 
pr·esque tous dn temps de Praxitèle, ses disciples ont 
cr·u que c'étaient là les modèles qu'il voulait offrir 
à l'imitation des moder·nes. La plupart des académies 
de l'Europe ont longtemps vécu sur ces fausses idées· 

- ' la grâce de l'A pol1on du Belvédère le111· par·aissai-t 
être la plus haute expression de l'art, et Phidias n'é­
tait guère pom elles qu'un sublime inconnu qu'elles 
adoraient sur la foi de l'antiquité, tout en le soup­
çonnant, au fond de l'âme, d'un peu de barbarie. 

C'est donc parce qu'elle est incomplète que l'his­
toire de V\'inckelrnann a enfanté des préjugés; si elle 
cite Phidias avec les éloges les moins douteux, ce 
n'est toutefois qu'en passant et en un seul paragra­
phe qu'elle essaye de le juger. Les sculptures du 
Parthénon ne sont même pas citées nominative­
ment dans )es trois volumes dont elle est cornpo: 
sée: Depuis lors, le cercle de l'observation s'est . 
singulièrement étendu. Les reliefs · d~t Parthénon .· 
ont été transportés à Londr·es; de là les épreuves de 
ces admirables fragments se sont r:épandues chez 
les principales nations de l'l!:urope, dont les libé­
ralités de l'Angleter·r·e ont élargi toutes les études. 
La Grèce elle-même, autrefois inabordable, a été 
sillonnée dans tous les sens pm· des savants el par 
iles m'listes; ses golfes· et ses îles ont lnissé in terra-

• 
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ae1• lems 1·~1 ines · ·et l'archéologie, · après s' êtr~ mise 
1 ~n possession d~ l'époque de ~l~i~ias, a pu, gt·âce 

à la déeouverte des marbres d Egme 1 toucher en· 
quelque sorte du doigt les origin~s ign01·ées del'at't 
grec. C'est aujourd'hui seulement qu'on peut com­
mencer à juget· les anciens avec quelque cer·ti tude; 
c'est ~tujourd'hui que \Vinckelmann alll·nit dù naître. 

Lorsque M. Pouqueville fit soü voyage en Grèce, 
étant descendu à Athènes chez l\1. Fauve!, il trouva, 
dans la chambre que l'hospitalité du consul de 
Frari~e lui assigna, les plâtres des statues nouvelle~ 
J~tent découvertes à Égine. Il ne leur· accorda point 
une gt·~nde attention; il raconte que M. Fauve! lui 
dit : · ·,, Elles n'out ni la gràce ni la con·ection de 
l'école de Phidias; c'est de l'hyper alltique, qui 11'a 

que cela pour· mér-ite. Nous avons donné des noms 
à ces diffét·entes fi~u•·es; ainsi vous voyez Patrocle, 
Ajax Qll tel autre héros qu'on voudra, car la gràce 
de l'archéologie laisse une latitude arbitraire aux 
conjectu•·es. Mais une chose incontestable , c'est 
que ceux qui les ont tt·ouvées n'ont pas perdu leur 
temps. >> Le voyageur n'a rien ajouté aux paroles de 

· son hôte. Cependant je penserais volontiers qu'il . 
leur a prêté un ton de légèr·eté qu'elles n'avaient 
point. Il est certain que, dans une lettr·e écrite 
sm· le même sujet à M. Barbier· du Bocage père , 
M. Fauvet s'expr·imait d'une manière plus sérieuse 
et plus explicite. M. Quatremère de Quincy, qui eut 
connaissance de cette lettre, y vit ]a confirmation 

, de.plusieurs idées fort importantes qu'il avait émises 
'""-. au sein de l'Académie dès 18o6, c'est-à-dire cinq 

' --ans avant la découverte des marhi·ps d'Égine . Dans 
............. 

.... "., 

. '.'·~ 
'·!' , 
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son Jupiter olrmpien, publié en. 18.1 5, il lem~ donna., 
arâce à ces nouveaux renseignements un dévelop-
M • 1 

pement plus complet, et il arriva à conclure qu.e 
plusieurs ounages classés pm· Winckelmann dans I.e 
nombre des œuvres éLt·usc1ues· appa•·tenaient en réa­
lité au style ~ginélique. Celle conjecture,. qui put 
paraît.re d'abord n'êt1·e que le renouvellement de la 
comparaison établie pm· Quintilien· ent•·e les écoles 
antiques de la Grèce et de l'flalie, est destinée à pro­
àuire dans l'hisloir·e de ·l'art des •·ésuha.~s auxquels 
I'illustr·e secr·étaire de l'Académie des. inscriptions 
et bel1es-lettres au•·ait. saus doute attaché son nom, 
s'il avait pu voi1· à cette époque, pm· ses propr·es 
yeux, les mar·bres qui la lui avaient inspirée. 

L'architecte de la Banque de Londr·es, homme 
(loué de toutes les distinctions de l'esprit, M. Cocke­
t·ell, avait entrepr·is eil J Sr 1 un voyage pom visiter 
tes monuments de la Grèce et de l'Archipel, de con­
cert avec MM. le baron Haller de Hallerstein, Fors­
ter, et Linc1c Arrivés dans l'île d'Égine, ces explor·a­
teurs se mi1:ent en devoir· de pr·endre l'élévation d~1 
temple de Jupitet· panhellénien; en plaça.nt leurs ja­
fons, ils découvrirent, cachées à peine sous quelques 
pieds de terre, dix-sept figur·es en ronde bosse, mar­
quées d'un cachet pa•·ticulier; ils les firent lrans- · 
porter à Home, où Thorwaldsen les restaura, où le 
l'oi Louis, qui n'était encore que prince héréditair·e, 
les acheta au p1·ix de 101000 du~ats pour les place1· 
à Munich dans la G1yptothèque consta·uite, tout ex­
près, par· ses ordres. 

Le Louvre possède aujourd'hui une épreuve de 
ces stalues, qui doivent exciter un irHérêt sans cesse 
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croissant, jusqu'à ce que la critique ait dit son der·. 
nier mot SUl' elles. Cetre épreuve est placée entre les 
fameuses métopes de Sélinonte et la frise du Part-hé. 
non, qui complètent avec elle l'ex.plication de I'OI'i-: 
gine et du ca1·actère de l' art grec. M,. de Clarac a fait 
gravèr les statues d'Égine dans la neuvième livraison 
de so'n grand ouvrage sur notre musée de sculpture. 
Voilà toute la partie mode1·ne de l'histoÎI'e des mar. 
bres d'Égine. Faire éon naître l'île qu'ils omaient 

. ' 
déterminer l'époque où ilsfm·ent façonnés, p1·écise~ 
leur caractère et lem· signification, c'est une tâche 
qui ne sera ni sans difficulté ni sans att1·ait . 

. -...... . ,_ 



II . . . 

Histoire d'Égioe. 

Égine est la plus ~~·ande des iles de ce golfe carré 
qui est terminé au nord par l'isthme de Corinthe, et 
qui, baignant à l'01·ient les côtes de l'Attique, au 
couchant ce1les de l' At·golide, s'épanouit au midi, 
au milieu de l'archipel des Cyclades. Elle est jetée 
comme un tt·iangle lumineux àu milieu de l'azm· 
de cette met· étroite de Salamine, siu· les écueils de 
laquelle l'Asie tout entière vint se briser. Elle n'a 
guère que sept lieues de tout·; son diamètre moyen 
est d'un peu plus de deux lieues. Sur ce petit espace 
se développa un des peuples les plus précoces et les 
plus industt·ieux de l'antiquité. 

M. Otf•·ied MillleJ', l'auteur de l'bistoi1·e des Do­
riens, a dé bu té , en 18 1 7, dans la carrière de l' éru­
dition, par un petit livre où il a essayé de recons­
tituer l'histoire des Éginètes. Cet ouvrage, qui a 
pom· titre ./E'gineticorum libr;r, et qui est excessive­
ment rare, abonde en c1·itiques savantes et en points 
de vue ingénieux; il est écrit avec un laconisme qui 
décèle les secrets penchants de l'auteur pour les 
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traditions archaïques; mais celle qualité même el le 
gt·ec dont il est hérissé en rendraient la Jectur·e fot·t 
difficile dans notre pays. Aussi n'est-il point éton­
nant qu'il n'y ait pas pt·ovoqué de controverse jus­
qu'à ce jour. Je ne saurais entreprendre d'en faire 
ni l'analyse ni la critique; mais ayant eu le hon­
llem· d'en rencontrer un exemplaire au moment oit 
je pensais moi-même avoir terminé J'étude de la 

. question qu'il traite, je p~ux, sans m'écarte•· de mon 
but, indiquer les pt·incipales opinions de cet ouvrage, 
et en discuter quelques-unes . . 

.C'est non-seulement dans l'art, mais encore dans 
la marine, dans le commerce, dans la guerTe, que 
les Éginèles ont devancé la plupat'l des peuplades 
gr·ecques; ainsi Sienne el Pise, dans le moyen ttge, 
ont donné Je signal de la civilisation de l'Italie et de 
l'Europe, pour disparaître ensuite et s'ensevelir dans 
les . prospérités de Flor·ence, leur héritièt~e. Pm·touli 
l'at·t s'explique pat' l'histoire, el nous ne pouvons 
séparer l'un de l'autre si nous voulons prendre une 
notion. complète de la statuaire des Éginètes. 

OEnone était Je nom primitif que les Pélasges 
avaient donné à. Égine. M. Müll'er pense que Bu .. 
(Jion, venu des côtes de l'Auique,. fut le ·chef de la 
première colonie qui peupla celte île. Mais les tl'a­
ditions d'Égine ne présentent quelque· clarté qu'au 
moment oit elles fon( mention d'Éaque. Apollodore 
et les autres. mythologues disent que ce roi était fils 
de Jupitet· el de la nymphe Égine, fille d'Asope. 
Asope était le nom de deux fleuves, donL l'm1 cou­
lait.dans la Boétie el l'autre pl'ès de Sicyot~e~ L'ant.i­

<fHÏié elle-même nous a appl'is q:uc celle filiation 

~-­ ·----... 

1 
. ! 
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fabul.euse d'Éaque indicpre le point d'où la colOfl·ie 
des Eginètes était partie, et qu'elfe désigne· l'Achaïe 
comme leut· patrie originaire. Il v a·vait aussi à Éaine 

• b 

un . tonent qui s'appelait Asope, pour' perpétuer ce 
souvenit·. C'était l'habitude des. anciens: de donnet 
les noms du pays qu'ils quiltaient aux J:ieux. vers 
lesquels ils dirigeaient leurs migrations; •a Thes;. 
salie, que les Grecs ont regat·dée comme· leut· her·:.. 
ceau commun·, r·enfennait sans doute· en abrégé t·ot~is 
ces types et toutes· ces dénominations CJUe ses: en­
fants allèrent répand r·e ensuite sut· les l'iv ages du 
Péloponèse et de l'Aitique; dans les archipels, su;r 
Jes côtes de l'Asie Mineure el sm· celles. de l'Italie. 
Quel était I'Asope qui avait directement enfant{ 
celui d'Égine? Était-ce de Sicyone ou de Béotie que 
venait Éaque? Cette qüestion est dominée ·par celle­
ci : Qu'étaient les Achéens? 

M. Müller· a singulièrement modifié ce problème 
en signalant un passage de Pin·dare, poëte aussi ré-: 
fléchi qu'inspiré, et qui semblait posséder une 
science en quelque sorte sacerdotale sur les origines 
de la Grèce. Ce passage .établit que le véritable 
époux de la nymphe Égine asopide était Act~s; per;.. 
sonnage connu dans ia mythologie homérique pom· 
être le père de lVlénœtius, qui était lui'-même lepère 
de Pat!'ocle, et le frèl'e ·ou l'oncle de Pélée, pèt·e 
d'Achille . . Fils de la mêtne mère, Ménœtius et Éa: 
que étaient donc fl'èl'es, et par conséquen~ les 
Achéens de l'île d'Égine et cèux de la Phthie avaient 
une commune origine . . En effet, les Éginètes sont 
connus sous Je nom de Myrmidons, aussi bien que 
les gue•·t·iet·s d'Achille; ils partageaient également 
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avec. eux le nom d'Hellènes, qui ·, dans les premie•·s 
temps, . était particulie·,. à ces deux peuples, so1·t is 
d'une .même souche .. On trouve dans Pindare la 
preu.ve que Jupiter panhe1lénien, dans le temple 
duquel on a découvert les marbres qui nous occu­
pent, ne s'est longtemps appelé que Jupite•· hellénien . 
Jupiter est Je dieu des Pélasges; la p•·emière colonie 
qui habita Égine l'y adora; Éaque, qui y conduisit 
une seconde colonie, se plaça sous sa p•·otection , et 
le salua, en échange de l'adoption qu'il lui de­
nanda, du nom d'Helléuien, qui était celui des 
hommes dont il était le chef. Qu'étaient donc les 
Hellènes? Homè•·e nous l'apprend dans le dénom­
brement des forces de la Grèce : 

J\fupp.t80VEÇ 8~ XOtÀEUVTO, XOtt "E).À1)VEÇ 1 XOtt 1\x_awl. 
. · · Iliade , ch . II, v. 684. 

C'était un petit peuple qui occupait un espace 
bomé dans la Phthiotide, el qu'on appelait aussi 
Myrmidons. Mais pourquoi Homère leur donne-t-il 
encore le nom d'Achéens? Les Achéens étaient-ils 
un peuple antérieur aux Hellènes, et dont ceux-ci 
tàisaient partie; ou bien, selon une tradition plus 
généralement reçue, n'étaient-ils, comme les Io­
niens, les Éoliens, les Doriens, qu'une portion de 
la famille hellénique? L'antiquité est à ce sujet pleine 
de mystère; elle a laissé le champ libre aux systèmes. 
Mais ce dont on ne saurait douter, c'est qu'avant 
tous les auLJ·es Hellènes, les Achéens ne soient des­
cendus des montagnes de la Thessalie pom· inonde•· 
les champs possédés par les Pélasges, lesquels ve­
naient sans doute aussi des mêmes lieux, et diffé-

-·--
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•·aient peul-être seulemerit de leu•·s vainqueurs pat· · 
une jouissance déjà ancienne des rivages du Pélo­
ponèse et de l'Attique .. Ce nom d'Achéens, qui de­
vait être pi'Ononcé le derniet· dans l'histoi•·e des 
cpmbats de la Grèce libre, est donc inscrit le pre­
mier.dansles annales de sa civilisation. Les Heliènes 
Achéens se partagèrent en deux t.1·oupes: l'une,· sous 
Ménœtius, fonda le royaume de Phthie; l'autre; sous 
Éaque' colonisa Égine, ap•·ès s'être probablement 
anétée en d'autres lieux, en Béotie d'abord, à Si­
cvone ensuite. 

J Éaque était le plus pieux ,des p•·inces. M. Mülle•· 
l'appelle avec •·aison le Numa de la Grèce~ Quand 
on avait une contestation à vider, ou : une demande 
à adresser aux . dieux . pa•· une voix propice, c'était 
aux·pieds d'Éaque qu'on ·accourait de toutes les val­
lées ·et .de toutes les plages. Pausanias parle d'une 
séche•·esse, et Ovide d'une peste dont les prièr·es de 
ce roi délivrèrent les Grecs. Sa mémoire fut telle­
ment vénérée, que la· religion le représenta comme 
un des juges de l'enfer; à lui seul était confié le ju­
gement de tous les Européens que Caron passait 
dans sa barque. Pausanias, qui vivait sous Marc­
Aurèle, avait' ei1core vu à Égine un antique tom­
beau renfermé dans une encei~lte de marbre su1· la­
quelle étaient représentés les députés de la Grèce 
déliv•·és des fléaux pat· l'intercession du fils de la 
nymphe Asopùle. · 

Selon la plupart des mythographes, Éaque eul 
trois fils, Pélée et Télamon de la nymphe Endéis, 
Phocus de Psammathée, fille d'un roi d'AI'gos. Il me 
semble que M. Mülle1· n'a pas tiré tout le parti pos• 
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· sible de celle indication. Premièrement, ayant trouvé 
dans Apollodore que Phét:écide pt·étendail Télamou 
~ssu d'Acté ., J'OÎ de Salamine, e.t de Glauca, .fille de 
Cychrus, il a :rejeté Ja parenté de ce héros avec 
Éaq.u~; te~est su1· .ce fait qu'il a pt·incipalement ap­
puyé :son explication des statues d'Égine. Puis il n 'a 
point insisté sm· la .signification du double mariage 
d'Éaque. La seconde union, qui • ~auache .ce pt·ince 
aux rois d'Argos, n'est-elle point l'indice de la nou­
~elle colonisation d'Égine, qui fut faite plus tard par 
les Dot·iens de l'Argolide? 

Pbocus, jouant au palet avec ses frères ·, fu.t tué 
par· Pélée; Éaque, pout· punir ce crime, chassa de 
son He ses deux _filsaînés, .qui en furent exclus, eux 
e.t Jeurs descendants, à jamais. Ne faut-il point con­
sidél'er cette ,expulsion comme l'image de la fuite des 
A.chéens chassés par l'invasion dorienne? M. Müller 
·J..le lü dans le même mythe que le retom ve1·s lem· 
premièt·e pa_trie des Hellènes, dégoùtés de lem colo­
uie. Mais cette supposition s'accorde-t-elle avec les 
.lois naturelles de l'histoire? Pélée passa. en effet en 
Thessalie, ·oÙ il retrouva Ménœtius, son oncle, et 'Ot't 
.il partagea son -royaume de Phthie; il fit partie de 
rexpédition de!; Argonautes, combattit les Ama­
zones, épousa Thétis et devint le pèr·e d'AchiJJe . 
,Le fils de .celui-ci, Néoptolème, acheva, après son 
pèt·e, la guetTe de Tl'oie, et revint fonde!' le royaume 
d'Épire. Télamon n'alla pas aussi loin que Pélée; il 
s'arrêta à Salamine, dont il devint roi; il fut aussi 
associé aux exploits des A l'go nantes, il participa aux 
tt:av.aux d 'Hel'cule, tr.iompha avec lui de Laomédon, 
.J:ei ,_de Troie, épousa la fille du .vaincu el en eut deu·x 
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'fils, Aja~ el Teucer. Ajax, le cousin d'Achille~ fut , 

a·près 1lui, le J>'lus· vaillant des Gr·ecs; il disputa les 
ar·mes ·du fils de Pélée à Ulysse, qu·i lui fut pl'éfëré . 
fu,~i·eux alors, il donna le premier exemple <..le sui~ 
eoide que l'histoire n~us ait transmis. Teucer·, qui se 
présenta devant son ·pè1!e sans av-oi•· vei1gé son frère, 
n'en fut point ·reçu, et alla conqué1·ir hie de Cbypre. 

Ainsi, de ce point ·impe•·ceptihle qui s'appel1e 
Ég:ine, est sortie toute .Ja race des héros qui ont 
p•·él·udé aux illustrations politiques de la Grèce. Tous 
-ces grands •hommes portent le nom genéi·al d'Éa 
·cides; leUI's images ·sont déposées dans les temples 
d'Égine, et ont la réputation de rendre les ltginètes 
'indompt-ables. La veille de ·Ja bataille de Salamine, 
.les 'Grecs ·env·oient prend•·e i)es images des Éacides 
•p0m' les porter au combat ; et :les Gr·ecs sont vain­
queurs. Je ·répète ·que lVI. Müller ne don ne le nom 
d 'Éacides qu'aux ·descendants de Pélée; i•lle •·efuse à 
Télamon et à ses fils. Phi'loxène le 'lyrique avait écrit 
une généalogie des Éacides qui aurait -tranché tous 
.Jes doutes, mais qui malheUJ·eusement est pe•·due . 
. Cependant on ti'0Uve ei1cor·e dans Pindar·e des armes 
·pour •combatlre =l'opinion du savant pi'Ofesseui· de 
·Gœttingne; ·enfin l'antiquité tout entière s'accorda à 
donner Je nom d'Éacide .à Miltiade, qui descendait 
·d'Ajax, •et dont il faut ajouter :Je .nom à la liste des 
·héros éginètes. . 

- Le nom d'Hercule, qui avait ému Jes Gl'ecs avant 
-la guerTe de Troie~ vint encore 'les agite•· après qu'ils 
.se furent rassis à JeUJ·s foyer·s. ·Les descendants de ce 
.lrtéros, chassé·de son pays par un sot·t commun à-tous 
Jes bienfaiteurs de l'humanité, 'vouhn·ent y t·econ;. 
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quét·it· les dt·oits ·de leur aïeul. Ils allèrent cherchet· 
du secours dans celle Thessalie qu'on peut appeler 
la Scandinavie grecque; ils y tt·ouvèt·ent une popu­
lation rude et religieuse, qui avait conservé au milieu 
de ses montagnes, avec une austè1·e fidélité, les tt·a­
ditions primitives du génie grec , déjà altéré par les 
Achéens et pa•· les Ioniens dans la vie plus aventu­
reuse des côtes. Des colonies étaient arrivées à 
Thèbes, de la Phénicie; à Athènes et dans le Pélopo­
nèse, de l'Égypte. Sm· leurs plateaux reculés, les Do- . 
riens n'avaient point subi l'influence de la civilisa­
tion des peuples étrangers; ayant les Héraclides à 
leur tète, ils descendirent de leur solitude, t'en ver­
sèrent sur leur passage les puissances établies, et 
vinrent renouveler en Grèce l'espr·it indigène, qui s'y 
énervait: ainsi on nous peint Charlemagne arrachant 
la France aux torpeurs des Mérovingiens par une 
nouvelle infusion de sang germain. · 

M. Müller indique à peine l'origine et les déve­
loppements de l'invasion dorienne; on .sent qu'il ré­
ser·ve déjà avec soin ses richesses pour le gr·and ou­
vrage auquel sa réputation est attachée, et qui restera, 
nous le croyons, comme un des plus beaux travaux 
de notre siècle. Après avoir expliqué avec un rare 
bonheur, d'après un texte pr·esque insaisissable, une 
ligue amphictyonique fondée dans la petite île de 
Calamie par· toutes les puiss~nces insulaires contre 
les États .intérieurs , il passe aux 'rapports nouv~aux 
qui s'établirent entre Égine et le Péloponèse à l'é­
poque de la domination des Doriens. Suivant lui, 
Égine, abandonnée pat· sa colonie d'Hellènes, reçut 
volontairement la tutelle d'Épidaure, ville la plus 1 
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proche~ située sur· le litt6r·al d~ l'Ar·golidè. Lorsque· 

les Doriens se fur·ent établis dans le Péloponèse, ils 
se trouvèrent· nature1JE!menl :]es· maîtr·es d'Égine; ils 

y transpot·tèrent; · dit Pausanias, leur dialecte et 
leurs mœurs. Ils ù'eurent pas besoin d'y détr·uire les 
traditions locales, ils les acceptèrent · et· les abso 1;~ 
bèrenl avec une aisance CJUi pr·otive hien la corifrà.:: 
ternité de toutes ces tribus; qui, ~~ différentes épo­
ques, repeuplèt·ent la Grèce après l'a voit· dévastée. 
Si les Doriens n'avaient point quitté · leurs mon~ 
tagnes, la civilisation dont les côtes commençaient 
à jouir, à l'époque de la guerre de Troie, n'eût pas 
tardé à porter ses fl'llits; mais cette civilisation, au 
lieu de fair·e joner au génie grec le rôle personnel 
et émancipateur que le siècle de Péridès lui donna; 
se fût développée sous l'influence sacerdotale de 
J'Orient, qui avait apporté tout le système de ses 
crovances' de sa société 7 de ses sciences et de ses 
m·ts su)· les rivages pélasgiques. L'invasion ·dorienne 
rendit J'esprit hellénique à lui-même en · le forçant 
à subir une seconde enfance, qni dura près de six 
siècles, el qu'on a appelée avec rajson le moyen âge 
grec. Bomons-nous à constater· l'influence de ce 
g•·a11d événement sut· les destinées d'Égine. 

Parmi les successeurs des Héraclides qui avaient 
conquis Je Péloponèse, il faut distinguer Phid.on, 
t·oi d'Argos, qui vivait 8g5 ans avant .Jésus-Christ, 
el qui r·éalisa un ii1stant une puissante monar·chie 
dans la Grèce. Ce chef des Doriens fut même assez 
.fort pour· assut·er la conquête de la Macedoine à sQn 
frère Caranus, qui y fonda la dynastie d'où sortit 
Alexandre. Ainsi ces deux frères se pat·lageaie.nt, du 
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nord au midi, toute l'étendue que les Pélasges et les 
Achéens avaient autr·efois couverte.· Phidori voulut 
affermir par les .institutions ce qu'il avait gagné par 
la guene: Par·rni les établissements qui l·emontent à 
lui, oi1 dàit compter· la monnaie, dont il passe pom· 
J'invente11r, et dont il donna le privilége à Égine. 
Ceci prouve qù'Égine faisait partie de son empire, 
et ~ue les ar·ts y étaient déjà cultivés avec succès dès 
celle époque. 

Les Éginètes étaient, en effet, un peuple natu­
re1lement ingénieux. M . . Mül1er fait observer què 
dans leur· île Je génie dorien prit un "développe­
ment plus libre et plus vif que par·tout ailleurs. Les 
nécessités de la vie insulaire, l'exiguïté de l'espace, 
J'habitude de traverser la mer pour aller à Épi dame, 
la métropole, expliquent suffisamment à ses yeux 
cet essor· par·ticulier·. Pourquoi ne rien accorder à 
l'influence des premières colonisations? Pourquoi 
ne pas mentionner la tradition poétique qui con­
cerne les anciens Myrmidons? Selon elle, Jupiter·, 
à la demande d'Éaque, avait changE!" lés four·mis 
e~ · bommes pour repeupler l'île, désolée par· la 
pesté. Ailleurs on trouve que ces durs habitants 
avaient creusé leur· sol ingrat, en avaient retiré la 
terre, l'avaient jetée sm les pieJTes qui la recou­
vt·aient, et s'étaient lo-gés dans les cavernes double­
ment utilisées par leur industrie . . La tor·tue qu'on 
voit su•·le plus grand nombre des monnaies éginètes, 
et que M. Müller n'a point exptiquée, n'est-elle pas 
l'jmage de celte vie soutenaine et opiniâtre des pre­
mier·s temps? 

La met· ne fut pas pour Égine une moindre sour'ce 
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de })I'Ospér·i~é que la terre, Tandis que les autres Gr·ecs 
n'ont encore que des vaisseaux t·onds, les Éginètes 
possèdent déjà des galères longues, dont les. t·ames 
sont plus longues aussi, et dont la proue et la poupe 
sont hien travaillées; eux seuls savent filer avec ha-. 
hileté parmi les ré.cifs qui bordent leur île et qui . 
protégent lems tr·ésors contre les pirates, écume né­
cessaire de tous ces golfes et de toutes ces plages. 
Ainsi cette forteresse sùre, habitée par une race la-:­
horieuse, devient bientôt un marché ou,·ert à tous. 
les étr·angers de l' :\sie, de l'Afrique et. de l'E4rope. 

Enflés par leurs rapides accroissements et par le 
sentiment de leur force, les Éginètes rompent avec. 
Épidaure, la saecagent, et emportent dans lem ile 
les dieux de leur m~tropole. Cependant ils r~steill 
fidèles au génie dorien; ils gardent les alliances de 
Lacédémone el de Thèbes; toutes deux Achéennes 
et Doriennes tom· à tour comme eux; les premiers 
peut-être, ils engagent avec la race ionienne de l'At­
tique celle lutte qni résun:re toute l'histoire poli­
tique de la Gr·èce .. Les Ioniens avaient par11 sut· le 
littoral grec bien avant que les Doriens y missent 
le pied; ils avaient partagé avec les Achéens les dé­
pouilles pélasgiques; ils subirent comme ceux-ci 
l'invasion dorienne. Chassés pat· celle catastrophe 
dn Péloponèse, où ils avaient leur local principal, 
ils émigrèt·ent, pol,ll' la plupart, vers l'Asie Mineure, 
vers la grande Grèce, dans l'archipel de l'une etde 
J'autre des deux mers helléniques; quelques-uns 
s'arrêtèr·ent dans l'Attique,. oit leur r~ce avait déjà . 
des établissements. Sortis de la source commune. 
des Grecs, ils n'étaient pt·obablement, comme les 
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Doriens, qu'une tribu particulière des Hellènes pr ·i~ 
mi tifs de la Thessalie, dont rien ne les séparait' or•i..; 
ginairement. Cependant il faut qu'ils aient eu un 
pet'lcllant natif à se détacher· de lem· tronc natur·el 
et à se revêtir des formes étrangères. Ceux qui avaient 
primitivement enlevé aux Pélasges la dominai ion de 
l'Attique s'étaient si bien modelés · sm l'esprit des 
vaincus, s~u· lem· religion et sur· lems usages, que 
les historiens, ne distinguant pas les uns des autres, 
appellent la race conquér·ante du nom de la race 
qui avait subi la conquête: Frères des Doriens à leur· 
origine, les Ioniens deviment un objet de haine et 
de mépl'is pour ces rigour·eux conser·vatems de l'in­
tégrité pr·imordiale du génie grec. La per·sévérance 
des uns, l'intlépendance et la èmiosité des autres, 
se développèrent selon leurs lois naturelles; les que­
r·elles antiques, les intérêts opposés, les circonstan­
ces, tout se réunit pour faire dégénérer cette dis­
semblance en une rivalité achar~n ée. Thèbes, avant 
l'invasion des Perses, Lacédémone, après leur dé­
faite, soutinrent contre Athènes de longues guerres,­
qui furent le résultat de la dualité profonde de la 
na lion. Dans ces deux occasions, Égine se trouve 
toujours du parti opposé à celui de~ Athéniens .; 
mais, avant d'embrasser· des passions allumées hors 
de son sein, sent inelle avai1cée de l'esprit dorien ; 
elle h ar·cela la ,·ille de Miner·ve au nom de la supé­
•·iorité de sa marine, de son industrie et de ses ins­
t.inCts. 

La guel'l'e des Perses eut deux phases principales. 
·Pendant la pr·emièt·e·, Darius n'avait donné à ses 
lieutenants·d'autre commission que celle de châtier 
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-la démocr·at.ie tur·bulente des Ioniens. Le génie do­
rien, essentrellemenl aristocratique, faisait plus que 

. des vœux pour le succès des or·dres du grand roi. A 
cette époque, l'ol.igarchie d'Égine, qui s'appuyait 
sur la double pmssance des traditions . et du né­
goce, et qui avait jusqu'alors r·éussi à contenir· les 
cinq mille citoyens et les quarante mille esclaves 
habitués à so·n joug, conspira ouvertement avec les 

· Pér·ses. Les Athéniens cherchèr·ent à la vaincre eu 
·soulevant la démocr·atie; mais l'aristocratie disputa 
pat· la férocit~ le Lerrain qu'on li.ti voulait enlever 
par· l'intrigue. On ci le, au milieu des massacres 
qu'elle_ ordonna, un trait uni() lie dans I'histoir·e. Un 
malheureux plébéien s'étant allaché à la porte d'UJ1 
temple, on scia ses poings, pour ne rien faire perdre 
au -droit d'asile ni à la vengeance de la noblesse . 

.. Sparte, où l'antique élément achéen est resté . de­
bout à côté de Lacédémone, ·occupée pat· l'élément 
dorien, se prêlait alors à toutes les entreprises d'A­
thènes contre les Dor·iens pt!I'S de Thèbes, d'Argos 
et d'Égine, qui excitaient la méfiance universelle 
des autres Grecs. Aussi uu- r·oi spartiate vint-il pu­
nir· les Éginètes d'avoir t~ndu . le!' mains. aux bar­
bares. Plus tard, lor·sque la .seco11de invasion médi­
que eut encore élevé Athènes el . abaissé les aut,.es 
villes jadis ses t·ivales, S.parle ne se. sou,vint plus de 
leurs rancunes, que poudes imiter . 

. En traveJJSant Je Bosphore, Xerxès apprit aux 
Grecs qu~ils étaient tous. frèr·es, el qu'il allait être" 
question de leur vie ou de lem· morl. Lorsqu'il en tnt · 
dans le golfe d'Égi&.le, il n'y trouva que des en ne_. 
mis· les Doriens et les Ioniens avaie11l oublié leul's . ' . 
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diffé•·ends pour· sauve•· · leut· patr·ie commune. Ce 
·•·approchement de tous les éléments grecs; joint à 
l'activité qu'une si grande luite développa, produi­

sit enfin l'épanouissement complet du génie ltellé .... 
nique. Athènes, <]lli avait pris l'initiative. de · h, 
guene, t·ecueillit aussi les fruits les plüs beaux de 
la paix qui suivit. S'étant placée à )a tête des· peu­
·ples par )1élan d'un admir·able instinct, elle eut en..., 

core, gt·âce à son génie impressionnable, le bonhetH' 
de s'impt·égner· profondément de celle civilisation do..., 

'rien ile qui s'obstinait som·demenl dan.s ses jalousies; 
ainsi elle tlevint le représentant réel d es é1éments 

divers de la nation, et-en quelque sor·te la lyre par 
laquelle la Gt·èce entière devait parler aux généra­
tions futu~;es. Cependant les Éginètes avaient joué 
.un rôle in)por·taut dans la défaite de ~erxès. L'im~ 
mellse btH.in de Salamine avait été transporté et 
vendu dans letir île. Les dépouilles de Platée~ au 
dire d'Hérodote, les enrichirent encot·e. Mais l'avi.., 
di té mer'canlile qui s'était emparée d'eux les fit hier) ..., 
tôt déchoit· de ce comble de· prospérité et de gloire; 
déj~ leur ville n'était plus citée que comme le ren._ 
dez-vous de tous J~s libertins de la Grèce, qui étaient 
sûrs c.l'y ti·ouvet· rneil1eure chère et une vie plus opu.:. 
lente que partout ailleurs. 

' Athènes. profita de l'engonrdisse.ment de son an., 

cienne rivale; et, à l'occasion des premiers dissenti.:. 
ments qui éclatèrent enti·e l'Auique et le Pélopo-

.. nèse, elle vint mettre le siége devant Égine. Au botit 

de neuf mois de siége, Égine se rendit, et coüsenlit 
~ détl'llir·e ses mmailles, à livrer sa n1aritie , à ·paye•· 
un tt·ibut. Vingt.:.sept ans apr~s cette reddition hon-

1 

! 

1 

1 
1 
l 

1 
1 
1 . 
1 

l 
i 
1 

i 
1 

1 
1 

\ 
j 
j 

1 

~ 



HiSTOIRE D'ÉGINE, 

teuse, comme la guene du Péloponèse venait d'écla. 
ter, les Éginètes parur·ent encore redoutables mal­

gré leur· abaissement. Athènes les expulsa d~ lem· 
ile, et les remplaça par une colonie pr·ise dans son 
sein. Les fugitifs furent accueillis par· les Spar·tiates, 
qui leur donqèr·ent un refuge à Tyrée, <..lans le Pé­
loponèse; Il}ais ils y furent poursuivis par la haine 
des Athéni~ns, qui s'emparèrent de leur nouvel 
asile, et qui emmenèrent en captivité tous ceux • 
qu'ils ne laissèl'ent pas sur la place. Cependant, 
IDrsque la victoir·e d'.!Egos-Potamos eut tel'miné la . 
gue rTe en faveur· du génie dor·ien, le génér·al lacé­
démonien Lysander· voulut r·étahlir· les Éginètes dans 
leur· île. De ce pei.rple, autl'efois considérable, il ne 
restait plus qu'un r·amassis de misêr·ables et df( 

mendiants enanL par· toute la Grèce. One. pareille 
populatio.n rie pouvait relever la for·tune d'Égine_; 
elle souilla par ses débauches et pa" ses pil'atet'ie.$ 
la fin de la puissance dodenne, qui ne semblait 
avoir· tr·iomphé d'Athènes que pour· couronner avec 
éclat son existence qui s'éteignait. Désarmai~ Égine 
n'eut plus d'autre gloire .que d'être le refuge .des 
grauds citoyens d'Athènes pl'oscr;ils par l'inconstanc~ 
du peuple et par; les intrigues des Macédoniens, qui 
s'apprêtaient à absorber· dans une .dernière invasi?il 
tous les Grecs descendus comme eux de l'Olyrnpë 
et.du Pinde, 
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Hi.toire de l'art éginétique. 

Tous ces faits, qui jettent un jour nouveau sut· 
'l'histoire générale de la Grèce~ vont ·me set·vir à dé­
. ter·minet·la signification des mar•bres d'Égine, et à 
définit· J'originalité de l'art auquel ils appartiennent. 
Athènes, qui eut sm· les autres villes helléniques 
l'avantage de: posséder une littérature complète,- et 
d'être, pour cette raison même, aux yeux du monde, 
leur i·eprésentant et lem· interpt·ète, i1'a pas tou­
jours été juste envers ses rivales, lorsqu'elle a tracé; 

. par la main de ses écrivains, le tableau 9e Ja civili-

. sation grecque. Ainsi,. par une fiction toute. patrio­
liquë., qui est dev~nue un grand sujet de doute pom· 
l'érudition moderne, elle a attribué l'invention des 
arts à DéJale, l'un de ses enfants, personnage à moi­
tié mytl~ologique; M. Müllet· a émis l'opinion que 
le Dédale ùe Crète, celui qui consti'Uisit le fameux • 
labyrinthe, pou l'l'ait bien être tout différent du Dé­
dale athénien, qui dès lors ne jouerait plus qu'un 
rôle très-secondaire clans J'histoire de l'art. Smilis, 

i 
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fils d'Eudide, que Pausanias cile comme le chef d~ 
l'école éginète el comme le contemporain de Dé~ 
dale, a pr·is, au contraire, une plus gr·ande impor­
tance depuis qu'on a pu r·econnaitre avec quelque 
certitude le caractère de ses successeurs. L'art grec, 
qu'on nous peint sans cesse astreint aux lois de la 
plus sévèr·e unité, se produisit avec une libetté infi­
nie. C'est ainsi que la seule statuaire prit dès l'01·i­
gine, selon les lieux, les formes les plus diver·ses. 
C'est peul-êtt·e à Samos, colonie ionienne, que fut 
inventée la plastique, ou l'art de pétrir· des images 
avec l'argile; c'est aussi dans cette île que Théodore 
el Rœchus fondirent les premières statues de bt·onze; 
c'est en Crète, à ce qu'il paraît, que l'art de sculpter 
le marbre commença à se développer; Dippœne et 
Scyllis, qui fonclèi·ent l'école âe Sicyone, étaient des 
uiarbrier·s crétois. A Smilis et à J'école d'Égine, qu'il 
institua, appar·tienl l'honneur d'avoir cultivé spé­
cialement la sculpture sur· bois; . el è'est de celle 
sorte de travail que naquit la tol'eutique, art essen-. 
tiellement gr·ec, qui con~istait à ciseler des matières 
précieuses, telles que l'ot· et l'ivoire, pr·imitivement 
employés comme omements accessoires des. sta­
tues de bois, et deslinés à remplacer· ensuite le bois 
lui-même. Per·sorme n'igl1ore que le Jupiter olyn1-
pien de Phidias ·et la Junon de Polyclète furent les 
chefs-d'œuvre de ce gelll'e. Dans cet inventaire des 
oi·igines de l'art hellénique, A 1hènes n'a rien à re-

_ vendiquer·, et Égine occupe ·au col)lraire une place 
notabl~. , , 
. ~M. Müller· suppose, d'après les habitudes de l'ar­
chéoio.gie allemande, que le nom de Smilis est col-
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)ectif,.el qu'il désigne, non pas Ull ar!Îsle, ·mais mie 
époque tout entièr·e de l'ar!; il fait remonier· "ceùe 
époque avant l'invasion des Doriens, c'est-à-dire à 
l'établissement des colonies achéen nes et hel!éi1iques; 
de cette opinion il conclut que l'art éginétiq.ue était 
originairement achéen' et il prend sohl de le mon_­
trer'e'xempt des influences de l'art de l'l~gypte et de 
cdui de la PhéniCie. Les statues de bois, ou ~o~v~, 
comme les Grecs le disaient dans un seul mot, furent 

_ donc la pr·emière expression de l'art purement hel­
lénique; il me semble iil•portant d'ajouter· celte ob~ 
senation ~1 celle de M. Otf. Müller, poUl: faire en­
I revoir dès ce moment les rapports que je me pr·opose 
d'établir· entr·e la sculptur·e etl'arcl1itectnre. Le bois 
est, à n'eQ pas douter, la ljr·emière donnée de Ioules 
les constnrclions greccjues; et voilà que nous le' re­
l rouvons aussi aux débuts de la staüraire. M. Otf. 
Miillei· n'a pas non plus fait remarquer· que la ma­
tiè•·e employ~~e par les sculpteurs smiti'diellJ' avaiL 
imprimé un caractère particulier aux tri1ditions trans­
mises par eux il lelir·s successeurs; il a tout mis sui· 
le compte de la religion el du génie local de ces ar­
t isles. Cependaut il est bien évident qu'une école 
fr.iço'miée au 1 ravail Liu bois ne sa mait avoir· les pro­
cédés et les règles des écoles habituées à opérer sur 
le gr·ain plus dut· des métaux et des minéraux. 

~-\vatÙ la découverte des sla~ues qui sont conser­
vées à la Clyptothèque, on savait positivement qù'il 
y avait dans l'art grec un style . particulier appelé 
égiuétique. Pline l'Ancien, lJlli} dans son admirable 
encycloprdie, a laissé les documents les plus suivis 
et les plus· complets (pre pous ayons sur· la statüair·'e 

.~ 
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antiqite, n'a, il est vrai, lr·ansmis aucun renseigne­

ment sur· ce s~rjet. Il cite des sculpteur·s que nous 
savons nés à Egine; mais ce n'est pas lui qui nous 
appren·d qu'ils en sont sortis. Winckelmann ·s'est 
trompé lorsqu'il a ln\duit le fameux passage fratreln 
..I.Eginetœ fictoris pat• ces . mots : frère 'd'un àrtiste 
éginète. Il a pt·is, dans ce cas ·, un nom d'individu 
pour un nom de race. Cicéron et Quintilien n'en 
savaient pas plus que Pline sur. les origines de l'ai·t 

grec. C'est Pausanias qt1i nous a éonsenê les seuls 
souvenirs importants qui fixent directement la va.:. 
leur du style éginétique; la f!lention qu'il en fait est 
d'au lam plus à considérer·, qu'il vivait dans un temps . 
ott les lines des écr·ivains d'Athènes fol'fnaienl le 
fond de l'éduèat ion~ et où les espr·i ts, ébloui~ par la 
beauté de l'a.·t poslér·ieur, n'accordaient plus une at­
tention suffisante à tout ce qui avait précédé Phi,. 
dias. · · 

· Non-seulement Pausanias nomme plusiem·s sculr)­
teurs éginètes, mais il parle d'une manière qui leur 
est propre, et dônt il r·eti'Ouve des modèles dims les 
statt1es répandues çà et là dans la Grèce. C'est alos~ 

· que dans le temple de Dianè Limnoride, sÙr les. 
confins de l'Arcadie el de la Laconie, il admire tine 
statue · en bois d'ébène, «ouvrage, dit-il, dans le 
style connu sous le nom d'éginélique; >>au pied du· 
Pa'rnasse, à Ambrysse, il rencontre une statue en 
marbr·e noir, encoi·e dans le même style. Ce rap: 
pi·ochement est curieux. On VfJÎt que les statuaires 
éginètes étaient si scr·upuleux irnitateurs de leur·s lr·~­
ditions, que, lorsque l'usàge de sculpie•· en marbre 
fut répandu dans . toute la Grèce, ils employèren~ 
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l'espêce tle nrarbt·e. qui r~u· sa cou lem· .,··nppelait le 
.pins leurs ancie1is ouvr.ages de bois. Du •·este, le 
.secon·d fait noté par Pausanias ·esl contraire à l'as­
·sertion de M. Müller; qui présume que le style 
éginétique ne ful peut-être point appliqué au mar­
bre. Mais le témoignage le plus complet que le voya­
gem· grec nous ait donné au sujet ·de ce style, ·est 
une phi·ase qni équivaut presque à une définition. 
En parlant d'une statue d'Het•ctrle qu'il a vue à Éry .. 
tlu·es, en lo.nie, il dit : (( Elle nè ressemble ni aux 
ouvt·ages qui portent le nom d'Égiile, ni lt ceux de la 
plus ancieni1e école attÏCJUe; elle est plutôt dans le 

. style égyptien CJile dans tout autre; elle fut apportée . 
de Tv•· en Phénicie sur un radeau . » Ces mots suf-

" fiseul pout· constater· que le style éginétique a des 
rapports éloignés avec l'art égyptien, el· des •·apports 
plus voisins avec l'ancieu art altique; qu'il est ce­
pendant tout it fait indépendant du premiet· el dis­
tinct du second. Dans ces· mots, je crois lire aussi 
la. condamnation de deux opinions avancées par 
1\L Müller. 

Le savant professem de <~œllingue pose comme 
une vérité iùconlestable que le propre des ouvrages 
atliques de J'école de Uédale est le changement, et 

que le caractère de l'école égint-tique de Smilis est 
l'identité. Si on admellait celte pr·oposition, com· 
ment pourrait-on concevoir l'intime r·apport que 
Pausanias établit ('Jltl·e la manièr·e de l'ancienne 
Àthènes el celle d'Égine. Je me pe•·met Lrai aussi de 
discutt>l' ·Ja' glose d'Hésychius, sm· laquelle M. Mül­
let· ·paraît avoir établi l'opinio11 f)U·ïl a de l'art égi-

' t . E, ., , , p " ' , ~ ' 
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telle est la fot·mule q~1'il a pt·ise pour une définition. 
Comme Saumaise, il la traduit ainsi: Statues éginé-" 
tiques, figures dont les pieds sont immobiles et pa-" 
rallèles; mais il se garde bien de citer dans son en~ 
lier le commentaire de Saumaise, de peut· de. jeter 
du doute sut· le parti (JU'il en tire, en se plaçant 
dans la nécessité d'en mettre les en·eUJ·s au joUJ·. 
Statuœ non di"aricatis cr_uribus, quales faciebant an­
tiqui sculptores ante Dœdalum-, qui primus, ut ait 
Suidas, statuas fecit apertis oculis et divaricatis cru­
ri bus. Smilis est-il donc antérieur à Dédale? Est-il 
seulement un anneau plus ançien de la chaîne des 
tt·aditions athén iennes? Les passages de Pausanias 
que nous avons cité;; s'opposent à ce qu'on donne 
un pareil sens;, la glose d'Hésychius, lexicair·e sus­
pect, d ont on ne connaît pas même l'époque, el 
dont l'ouvrage a été dr~figuré par des interpolations 
et d es interpréta 1 ions de tous les genr·es. Aussi me 
rangerai-je plus volontiers de l'à. vis de Guyt:t, lequel 
p1·end le -rooç Gup.b&l)x.o-ro:ç dans le même sens que 
't'oÙ; -rux_o•rro:ç. C'est dans nn sens semblable qu'Aris­
tote a employé Je mot Gu:;.b'e~·l)x.c~ç, qui revient si sou­
vent dans le cours de ses livres, et que les Latins ont 
traduit pat· contingens. La popularit~ du pér·ipaté­
tisme a dù finit· par fixer· la signification de ce mot, 
eL nous autor·ise à tr·at..lnire ainsi la glose d'Hés,vchius: . 
Statues égz'm!liques. espèce de figures dont on trouve· 
encore dr.s e:cemplr·s. Mais, quelque sens qu'on doive 
.donet• à celle glose, faudrait-il en préférer les indi­
cations équi\·oques à l'enseignement irrécusable des 
marbres, sur· lesquels nos yeux ne sauraient se 
tromper? 
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Ces indications étaient pl!IS .que suffisantes polll: 
attire•· l'allentioil des historiens de. l'a•·t. WinckeJ ... 
~lann a le rwemiet• constaté J'existence d'une écol~ 
P.ginétique; ~ans en détermiiler le caractè.re, il l' a 

mis~ sut· le mème rang que les anciennes écoles de 
Sicyone et de Corinthe. Nous avons vu que l\1, Qua-: 
tt·emère de Quincy a cherché à lui assigne•· une plus 
vaste étendue; en l'assimilant au style étrusque, et. 
en la présentant c~mme l'èxemplaire de toutes les. 
anciennes manières de . la Grèce. L'Allemagne du. 
nord. el celle du midi ont depuis lors agité ce pt·o­
blème; elles y ont apporté cette variété immense 
de connaissances, mais aussi cette indécision, qui 
semhle11t êt1·e le propre de lem· érudition. La plu­
part des savé;nts de la Eavière, M. Thiersch, M. Wa­
gnet·, l'illustre Schelling lui-même, ont pris pm'l à 
ce débat; M. Otfried Müllet· a voulu lultet· avec 
eux, au non1 de la science du Nord; je crains qu'il 
ne les ait combattus sm plusieurs points capitaux 
que pour l'honneur de son parti. Sur celle question 
l'érudition fran çaise a été réduite jusqu'à ce jou•· 

· à des pressentiments que M. Raoul-Rochette a pa•·­
faitement résumés dans son Archéologie. L'érudition 
des Allemands esl sans contredit mieux informée et 
plus profonde; mais, je dois le dire; parce que je 
suis fi et• de le penser ~ il y a souvent pl us de vérité 
et de précision même dans notre imagination que 

dans leul' science. 
Si nous avions consené les odes des Théandrides, 

qui étaient la famille des poëles lyriques d'Égine, 
peut-être connaîtrions·nous les noms des successeurs 
immédiats de Smilis. A l'époque de la guene des 

1 
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Pe1·ses, alors que les Hellènes sernblèrént ùépose1• 

toutes letJi'S rivalités pour défendre en commun tous 
leurs biens et prodmne•· toutes leu1·s gloires, un 
grand nombre de sculpteurs éginètes ·sont pm·tout 
cités au pr·emier rang parmi les autJ·es at·tistes dP la 
Grèce. C'est d'aboi·d Callon, que, selon les témoi­
gnages contt·adictoit·es de Pline el de Quintilien, on 
place, ou avant. la bataille de :Mat·athon; ou après 
celle rl'1Egos-Potamos, intervalle immense que ne 
peut combler la vie d'un seul homme. Ensuite ce 
sont Glaucias, qui fiL les statues de plusieurs athlètes 
vainqueurs dans les jeux; Anaxagoras, autem· du 
Jupiter que 1 es Grecs placèrent à Élis après la ba­
taille de Platée; Onatas, rènommé par une multi­
tude de beaux ouvrages, et qui jouit dans son temps 
d'une véritable supr·émalie; puis Simon, Ptolichus, 
Théopropus, Aristonoüs, Philotimus. Il est assez 
diffi.cile de fixer 16\ date précise de quelques-uns de 
ces derniers; les premiers paraissent être les con­
temporains d' Agéladas, le maître de Phidias; ils 
vécurellt entre la gue•·•·e des Perses et celle du Pélo­
ponèse. 

Tout s'acc01·de pour faire ·pense•· que ces sculp­
teurs n'imitaient point ser·vilement ]a manière de 
Smilis, quoiqu'ils se rai tachassent à sa tradition , 
M. Müllet· a une violente suspicion contre eux; il 
voit bien qu'ils sont d'Égine, mais il se demande si 
l'on·peut dire que leurs ouv1·ages appartinssent au 
style éginétique. Cependant il est forcé de convenii· 
que ses scrupules sont · détTtlÏis pa•· ce que Quinti­
lien dit de Callon, dont il conipare la sculptm·e 
rude el archaïque it -celle des Étrusqu~s. Alors il 
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conclut què les émules de CaHon formèr·ent d 'ans 
l'ar·t éginétique une seconde époque, qu'il appelle· 
aussi dernière, parce que la plupart d'entre eux· 
snnécurent à la catastrophe de leur pays ; et qu'il 
nomme encore grande et sublitne, en l'assimilant, 
d'apr·ès la classification de Winckelmann, à ce que 
fut, pendant la gén~r·ation suiv_ante, l'époque de 
Phidias p'our· 1:école attique. Jè montrerai plus tar·d.. 
comment il me semble qu'il faut modifier ou . du 
moins -inter·pr·éter ces deux qualifications. Je me 
borner·ai ici à constar.e•· un fait de la plus haute im­
por·tance. 

Le plus grand nomb.re des artistes que je viens 
de cite•· se sont · rendus célèbres en exécutant les 
stalues des athlètes comonnés dans les jeux publics·. 
Cette r·~compeuse solennelle, décernée par· les villes 
aux vainqueurs, fut, comme on le sait, plus encore 
que la •·eligion, qui se contenta longtemps d'idoles 
grossières, l'origine de la statuaire grecque et la cause 
de ses pi'Ogrès. Nul peuple ne parait avoir· été plus 
capable que celui d;Égine de fournir des triompha­
leurs aux jeux publics, el des artist~s pour éterniset· 
leur· mémoire. Pindar·e, qui est le rneillem· historien 
de la race dor·ienne et des Éginètes, ~ consacré plus 
de la moitié des odes qu'il nous a laissées à ·des 
vainqneur·s nés dans l'île d'Égine. Pélée· a va il mê~e 
inventé cles jeux connus sons le n0111 de penthatle, 
qui devaient êtr·e particuliers aux Éginètes, et que 
je ne cr·ois pas qu'il faille confondre avec le panera• 
tion. Tout le monde conviendra que la vue et le 
go t'tt de ces exercices, en quelque sorte nalionaux:. 
durent singul·ière111ent influer· sur· les études el sur· 
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la direction des artistes insulaires, comme Lucien 
les. appelle dans un de ses dialogues. Si on ajoute 
qu'ils r·eproduisirent très-souvent d'une manière ex­
presse la personne des lutteurs, il sera plus difficile 
encore de croire qu'ils aient pu être complétement 
fidèles aux traditions nécessairement rigides du reli­
gieux Smilis, et ~ncore moins à cette immobilité 
égyptienne que M. Müller· nous donne, d'après 
Hésychius, comme le type de l'art éginétique. Je re­
marque encore ~il passant que les Athéniens ne sont 
presque jamais mentionnés parmi les 'vainqueurs 
des jeux, qu'ils ne cultivaient pas avèc ardem·Jes 
exercices gymmi.stiqu.es, et que leurs artistes ne se 
souciaient pas ùe représenter des athlètes. Ces no­
tions ne sont guèr·e propres à fair·e penser qu'il y 
eùt ot·iginairement dans Jenr art plus de mouve­
ment et de variété qu'il n'y en avait dans le style 
éginétique; elles conduiraient même à un résultat 
tout à fait contraire à celui que M. Müller a consa­
cré par· l'autorité de son nom. Mais, avant de pousser 
plus loin cette comparaison et ces recherches, il 
importe de faire connaître les statues découver-tes à' 
Égine par M. Cockerell, et" de savoir quels éléments 
nouveaux elles ont pu apporter pour la solution dü 
problème qui · nous intéresse. 

]. 3 
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Desoription des marbres d'Égine. 

Les débris du temple de Jupiter panl•ellénien 
s'élèvent au nOt·d-est d'Égine, sur Je sommet d'une . 
montagne ~ont les pt·olongements fendent la mer, 
cornme ferait une pt·oue dorée, et forment un des 
trois angles de l'île; ce so.nt de belles colonnes do­
riennes qui se détachent au plus liaut du paysage, 
el qui, dominant les f01·êts d'amandiers du rivage'. 
les flots au loin déroulés, les montagnes de l'Atti­
que et celles de l'Argolide, étagées de chaque côté 
du golfe, semblent comme une couronne posée par 
le génie humain sm· toutes ces splendeurs de la na­
ture. M. Edgar Quinet· nous a appris, dans son 
voyage en Grèce, qu'assis au pied du Panhellénion, 
il distinguait le Parthénon à l'extrémité de la pers­
pective : ainsi ces deux ruines semblent encore se 
défier, d'un bout de l'horizon à l'autre, comme les 
deux rivales dont Jupiter et Minerve étaient autrefois 
les divinités protectrices. On pt·ésume avec raison 

.l 
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que les niarbres trouvés sous lés décombres du Pan­
hellénion ' faisaient partie des deu·x· frontons de. ·ce 
temple. La date de ces statues dépend évidenmient 
de celle de l'édifice auquel elles appartiennent. · 

L01·sque Pausanias visita Égine, on lui dit que le 
Panhellénion avait été fondé par Éaqüe. A c·n croire 
les liabitants; tout ce qui existait' dans leur île i·é-:' 
montait jusqu'à ce prince; ainsi c'était lui qui l'avait 
entourée d'écueils, pom la préserver dès pirates. Il 
est cet·.tain que Jupiter avait été adoré sur la collinè 
panhellénienne dès· les temps les pl.us rectilés; pro­
bablement même, comme nous l'a,·ons dit, à J'é­
poque qtii précéda l'arrivée de la colonie helléniquë 
d'Éaque. Mais le temple qui· s'élevait dans le même 
end•·oit au temps de Pausanias, et dont on voit en­
core les restes, ne saurait avoir été construit ali 
siècle des Pélasges,' ni même à celui des Achéens; 
L'architectlll'e en est dorique ; ·et fort éloignée de ce 
<.lorique primitif dont on· a trouvé des exemples à 
Corinthe et à Sicyone. Les proportions élégantes, 
les colonnes plus élancées, reposant su•· un stylo­
bate plus haut, indiquent tine époque d'un goût 
avancé qui vise déjà plus à la beauté qu'à la force. 
La constructioi1 du Panhellénion a dù précédet· de 
peu d'années celle du Parthénon; toutes les conve­
nances de l'art et de l'histoire s'accordent pout· la 
.place•· immédiatement après la guerre des Perses. 
Le colosse d'or et d'ivoire qui ornait l'intérietir db 
sanctuaire avait probablement été fait avec le butin 
de Salamine et . de Platée. Le te1ilple, ainsi rebâti 
sm· les fondements pélasgiques de l'ancièn édifice 
ù'Éaque, avait alors changé,· selon la conjecture fort 
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admissible de M. Müller, son nom .d'hellénien ppu•· 
celui de panhellénien, qui était, pou1· ainsi dire, 
un bom~age rendu à la fratemité et à la délivrance 
des 'Grecs . . 

Su~ l'objet repi·ésenté par les statues qui qmaient 
les frontons de ce temple, M. Müller repousse corn­
piétement l'opinion des archéologues bavarois. Il 
voit dans les marbres d'Égine la représentation pm·e 
et -~impl~ des combats récents des Grecs avec les 
Perses; les autres y reconnaissent, au contraire, 
~omme M. Fauve} l'avait 'déjà dit ~~ M. Pouqueville~ 

. des .événements . de l'époque héroïque, relatifs aux 
Éacides, el particulièrement le combat qui eut lien 
autour du corps de Pat mele, dans lequel Ajax fut 
vainqueUt·, et où .Minerve secomut les Grecs. J'é-_. 
carte tout d'abord la conjcctm·e de M. Müller· pa.· 
une raison qui ·me · pantîl péremptoire. Les Grecs 
ont-ils jamais repr·(~senté un fait contemporain au 
front d'un monument religieux? Une telle supposi­
tion n'est~elle pas contradictoire, non-seulement avec 
leur espr·it, mais avec l'essence même de toute l'eli­
gion? Les ·autres objections que j'ai à présente•· 
contre l'hypothèse de M. Müller· ne sau1·a~ent être 
comprises que lorsque j'aurai donné la description 
de~ marbres d'Égine. · - · 

Examinées dans leur ensemble, ces statues offrent 
d'abo'rd aux y_~ux . un 'mouvement extraordinaire 
d'infleiions · et d'attitu~es. Winckehùann, qui a 
appelé àngulair·e i'école de Phidias, aurait réservé 
~è nom pour ceBe d'Égine, s' il avait connu les mor­
cein.ix qui nous occupent_; il l'aurait donné d'autant 
plus justement à cette école, que l'agitation des _fi-
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gÙ1·es qu'elle a produites n'exelut pas une certaille 
r·oiôeur, causée précisément par la JJrusque section 
de leurs lignes. Quant aux personnes qui pou1Taient 
penser epie l'art grec n'est qu'une dét·ivation de l'art 
cii·iental, elles auraient de longues 1·éflexions à fait·e 
slir ces fragments: Quoique par leur archaïsme ils se 
rapprochent des époques auxquelles on a quelqt.ie­
fois fixé une invasion' présumée des fOJ·mes immo-­
biles de l'Égypte' ilsp'résentent effectivement plus . 
de ltiJ·buJènce et de VIe que Jes OUVI'ages qui sem­
blent s'éloigne1· davantage du· temps· où les types 
étmngers ont pu se1·vir de ·modèle aux artistes grecs. 
Le second caractère disiinctif de ces . morceaux, 
c'est le · contraste sur·prenant de l'imbécillité des 
têt es avec le beau travail des c01·ps; .'le visage· semble 
être la pm·tie traditionnelle, hiératique, inaltérable­
ment reproduite par l'art éginét.ique. La figure que 
Smilis et ses successeurs inconnus avaierit donnée à 
leurs statues · de bois, leurs descendants paraisseut 
la donner enco1·e aux marbres de· Pai·os·; c'était sur;­
tout dans une meilleure imitation des corps que 
ceux-ci se permettaient de dévier dés anciens exem- ' 

·pies et de ténroignei· ùe leut· propre supér·ior·ité. Ils 
étaient hien obligés, pour accorder l'expression an-

' tique des figures avec la nou\•eauté des corps, d'a: 
doUcir· un peu les angles des premièt;es, et d'atténue•· 
les arêtes aiguës qui en marquaient les traits el les 
contours; ·mais pom· que la beauté des corps · fit. 
aussi la moitié des concessions nécessaires à l'ha1·­

monie de l'ensemble, ils lem· avaient conservé une 
maigreu•· qui les l'approchait de la 'séchet·esse du 

·vtsage. l;'espèce (l'anirnalité CJii'offr:ent les H.Ît's de 
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tête vient-elle d~ ce que les at·tistes primitifs avaient 
eu l'intention de copier la ·nature, et n'y avaient 
que grossièrement réussi avec ~es moyens g•·ossiers·, 
ou bien de ce qu1ils s'étaient forgé un idéal par­
ticulier, en rapport avec leurs croyances, ·et reli-

. gieusement transmis à leurs héritiers comme un dé­
pôt sacré? C'est une grave question que je ne ~~u­
rais en·core résoudre. Quant à la parfaite exécution 
de~ corps, il est évident qu'elle est que à un natu­
ralisme prononcé, dont le scrupule va jusqu'à co­
pi~r les rugosités de la peau. Ainsi le na~m·alisme de 
Van-Eyck et d'Hemling s'allie avec uqc certaine mai­
grem· de formes et avec la sécheresse des conlours. 
· Passons de l'examen général à une analyse plus 
détaillée. Nous co~mencerons pat· le fronton posté­
rieur ou orient~(, qui est complet, et nous admet­
trons, ne fùt-ce que pour être plus .clair, l'hypo­
thèse des archéographes de Munich. 

Au centre dn ft·onton, dans un reculement dont 
les règles de l'architecture et celles de la sculpture 
s'~coordent à proclame•· la nécessité, s'élève Mine•·ve, 

· tenant le bouclier d'une main, la lance de l'autre. La 
tête de la déesse est couverte d'un casque qui repose 
sm· une chevelure dont les petites boucles sont ran­
.gées par étages; sa •·obe, à longs plis dr·oits el symé- ~ 
t r·iq ues, rappelle le tt·avail antérieur des statues de 

.bois; ses yeux sont fendus en amande, légèrement 
.. relevés par les coins : comme ceux des autres sta­

tues, on les dirait empruntés à l'art chinois; sm· les 
lèvres, dont les segments sont minces et durs, et 
~ont Jes extrémités sont également tirées en haut, 
~'épauoui~ u.n sou.•·u·e qu• eJ'I'e ausl\i sur toutes les 
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éiULI'es figur_es; e_nfin, COmme. dans celles-ci; le men­
ton est :dyoit et aigu. Ainsi que M;. -Quatremère· de 
Quincy l'avaifpressenti; c'est, Je la tête aux pit-d!!, 
une figure semblable ·à· celles qu'on avàitjuscju'à cé 
jom· classées panni les productions de l'a'lt étrusq·ue; 
et que M:-Winckelmann le p1·emier avait soupçonne 
pouvoit·loutaussi bien appartenir à l'ancienstylegrec; 

Aux pieds de Mine•·ve; et devant ·elle,. sont deux 
gUerriers nus : l'un lombe ·moùrànt- en a1't·iè1;e ; 
l'autre s'élance et se penche vers lui pour- le secou­
•·ir; c'est au-dessus et au delà d'eux (p.i'apparaît la 
déesse. Le premiet· de ·ces guerriers : a r·eçu· le . nom 
de Patr·ocle; son casque, qui _a qÏJitté sa têie à moi-

. lié, laisse voi1· une g•·anùe partie · de sa che-velure, 
par·eille à la perTuque dont . Minerve est affubl~e'; 

ses lèvres sourient· en •·e1idant l'âme~- ·comme celles 
des _guerriers qui l'entourent. ·celui qui le seooui:t 
'fie porte point de casque SUr· sa tête bouclée., •Cil 

sorte qu'il est entièrement nu.' L'absence de .toute 
espèce de signe ayant empêché qu'on ne lui· donnftt 
1111 nom histor·ique ' :on l'a tout simplement appelé 
unhéi'Os. . ·-· · . . . -. o i' 

A gauche, deiTÏère Pat rode, on voit Hector·, q-tii 
• vient de le frappet·. Jl e'st d~bout, nu, et porte le 

bouclie•· d'une main; de 'l'autre, qu'jl . tienl. ·haute, 
il brandissait sans doute le fer qui a tué son e tincmi. 
Sa . tête, plus belle que celle des a·utres; semble in- · 
diquer• sa supé•~io•·itG. Son casque laisse ai.tss.i ' 'oir 
la parti e antél'ietu·e· de la chevelure bouclée qui lui 
caçhe le f'roi1r. La barbe de son menton lui donne 
.1111 ajr plus rnàle j mais COllllll€ elJe est sensibJemen.l 
pointue, et {tu'il la f01·me 'pointue de la hm·h e_ Wjnc-



4o llTUD.E SUR LES 1\IARBRES D
1
ÉGINE. 

kelmaun a altaché le seul_ indice à peu près certain. 
qui ·pût fair·e distinguer· les œuvres du: style éti'Us-· 
que de ce!Jes de. l'ancien style grec, il s'ensuit qu'il 
est désormais difficile d'établir une diffét;ence es­
sentielle entre l'un. et l'autre de.,ces deux arts. Pou~ 
faire pendant à Hector, et ~~ droite du héros qui 
vient au secom·s de Patr·ocle, ~e trouve un autr·e 
gueiTie~, debout comm.e 1-e fils de Priam, nucomme 
lui' et comme lui portant )a barbe au. menton' le 
casque en tête, le bouclier. au bras. C'est ce per-. 
spnnage qui à- r·eçu le. nom d'Ajax' · fils de Télamon. 
La manière doiit il· est opposé ~~ - Hecto~ rend cette 
désignation très-vraisenihlable. 

La dénomination des autres chefs représentés 
derrière ceux-ci n'est pas aussi facile .à justifier. Les 
deux héros qui suivent. immédiatement d'un .côté 
Hector, de l;auti·e Ajax, sont~~ genoux; .les carquois 
suspendus à leur· tlanc, et une de leurs mains Jevéè 
à la hauteur. de l'œil, ne permettent pas de douter 
que·lenr· autre main ne tînt un arc. A la différence 
des_ gueiTiers précédents, qui sont nus, ceux-ci 
sont vêtu~. ; leur· poitrine est prise dans une ca­
saque collante, leurs jambes sont . enfermées dans 

. une sorte de pantalot) qui adhère complétem(mt à • 
la peatt, eL q4i descend jt~squ'à la . cheville. On t;e · 
sam·ait méconnaître à ces traits des archers d'O- · 
rient, et c'est là une · des.' raisons sur lesquelles 
M. M~ller· se fond«;l pom· rapporte•· à la guelTe des 
Perses. le sujet de ce fi'Onton. Le vP.tement de ces 
sâgiuaire~ est, il est vrai, plutôt phrygien que 
p·erse; n:~ais, Winckelmann ra dit, les at•tistes grecs 
employaient .le cos.tume de .Phrygie indifféremment 
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~ la plàce de tous les autt·es costumes étntnget·s. 
Les casques de ces deux guer•;iers ne ressemblent 
point à ceux des autres; celui du guerriet· qui est 
placé. à droite, deJTièr;e Ajax; offre surtout une forme 
bizat'l'e que sa pointe brisée a permis de p•·endre 
pou•· un bonnet pl11·ygien, et c'est aussi sans doure 
ce qui a déterminé les antiquaires bavarois à appeler· 
du. nom de Pfu·is l'archet· qui en. est coiffé. Le guer­
riet·. qui lui sert de pendant·, et qui .est placé der:.. 
rièi·e Hector, a reçu-le nom de Tcucer, frèt·e d'Ajax·, 
quoique son costume ne diffère guère de celui de 
Pâris . Comment expliquer son . vêtement?. Eshce 
parce que Teucet· était roi de Chypre; qu'on le con­
sidère comme un Oriental, ou bien tous les sagit· 
.ta ires étaient-ils nécessairement vêtus? Mais alors 
ne.vaudrait-il pas mieux supposet· ·qu'en cette place, 
déjù -inférieure, les statuaires n'ont: voulu · représen­
t'êt·. que de simples _at·chers? On .pourrait encore fait·e 
une autre _objection à l'hypothèse des antiquaires 
de Munich. Homèt·e nous peint Teucer· combattant 
derrièt·e Je . bouclier de - son fr·èr·e Ajax . . Pour·quoi 
donc les sculpteurs auraient-ils placé Pâris derTièt·e 
celui-ci, et TeuceJ' derrière Hector~ ? Serait-ce pout· 
•mieu~ expt·imer le pêle-mêle de la .bataille qui a 
·précipité Hector parmi les Gt·ecs, Ajax . pa.·mi les 
'i'rovens? . , 

Teucer et Pât·is sont appuyés d~s deux ·côtés par 
deux auli·es guerriers plus incli.nés qu'eux, et qui, 
aussi à genoux, mais pliant l'épaule, au lieu de -la 
•·envet·ser en at;rière =pour tirer .la flèche, secondent 
leut' attaque la lance à la main. C'est une .·rame que­
M. Müller . anr~il voulu qu'on _lèut· donn~t ~ pou)· 
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r·appeletl la victoire navale de Salamine; mais, out1·e 
qu'oh accorderait peut-être d ifficilement leur· cas­
que avec celle rame, semble-t-il bien natürel · de 
mêler. ainsi dans un fronton des raineurs et des ar­
chers? A Munich, . on a donné le nom d' Ajax, fils 
d'Oïlée, an guerrier qui accompagne Teucer; celui 
d'Énée, au gu~rrier qui suit Pâris. Viennent enfin, 
aux deu·x ·angles extrêmes du fronton, deux guer­
.riers r·en\'ersés en anière : blessés mortellemen·t, 
ils sont tombés, mais ils ne cessent pas de sourire; 
leurs casques, s'échappant de lem· tête, dans la chute, 
ont laissé lem chevelure bouclée se déployei· en 
larges natLes jusque sut· le milieu de leurs épaules. 
Ces deu'x figures; dont la maigreur a quelque chose 
·de plus doux et de plus féminin que celle des auti·es 
.personnages, n'ont pas reçu de nom particulier'. 
·Celle qui est à l'angle gaùche esL simplement dési­
·gnée comme un héros blessé ; celle qui. est à l'angfe 
opposé, comme tin Troyen expirant. Quoique ces 
deux statues puissent avoit·, auprès de cedains es­
prits, le tmt d'êtr·e pr·ofondément marquées d'une · 
manière particulière, elles sont entr·e les plus ad­
mirables morceaux qu'on puisse voir; elles réunis­
sent la gr·âce à l'austérité, l'harmonie au ~ouve. 
ment; elles sont le type de celle beauté qui résulte" 
d'une gr·ande quantité de nombres différents ramé­
nés à l'unité par· un •·apport simple et mystérieux. 

Du fronton . alltét·ieur ou occidental, il ' ne t·esle 
que quatre figm·es; elles sont légèrement. plus fortes 
que celles que je viens de décrir·e; elles sont néan­
moins encot·e ·inférieures à· la taille onliuait·e de 
l'l10mme. C;est il l'inclinaison extl'ême des fmnlons 
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·dor·iens, dont ' l'a~1gle ·est plus obtus que celui des 
autres ordres d'architecture, qu'il faut surtout.atlri­
huer cene proportion des statues. Les conjectures 
faites pour désigner ces quatre figures me par·ais­
sent excessivem~nt arbitraires: qu'elles repr·ésentent 
·la victoire de Télamon sur; Laomédon, c'est ce qu'il 
n'est ni facile · ni, heureusem.ent, important de 
prouver. · Un guerrier nu,- debout; portant le cas­
(.lUe, Je bouclier et pr·obablement la lance, ayant de 
la barbe au menton, et sur· sa figùr·e,.indépendam­
ment de la mdesse que lui donnent les arêtes sail­
lantes du style éginétique, une expression indubi­
table de vieilles~e, a pris le nom de Télamon. Un 
autr·e guenier, étenJu, penché sur son bouclier, 
coiffé de son casqüe, nu aussi, portant la barbe et 
souriant en tombant; a recu celui du roi tr·oven . , . 
Laomédon. C'est Hercule qu'on a vu dans un sagit-
t~.ir·e, agenouillé, bandant son ai·c comme faisaient 
lés archers du fronton précédent, portant sur · sa 
tête un casque qui a la forme d'une tête de loup 
assez semblable à celle du Penseroso de Michel­
Ange, et c1ui rappelle les dépouilles sauvages donl 
.Je héros thébain avait coutume de se parer. La qua­
\rièmi figure, qui est de toutes la plus digne d'ad­

!tniration, est connue sous le nom Je héros blessé; 
elle est renversée sur le dos, couchée dans son bou­
clier·, où elle s'agite . encor·e pour combattre, et où 
sa main élevée en l'air· brandissait sans doute une 
arme inutile. L'unilé qui règne dans la divergence 

, multipliée de ses lignes, et l'harmonie qui naît sans 
efforts de · l'agilation mênie de ses membres, de­
vr·aient être longuement médirées pal' les artistes 
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qui accusent, de t'los jom·s, le repos absolu de'l'ar·t 
antique, et qui; en cher·chant.le mouvement; ou­
blient de poursuivre la grâce et la beauté. 

Indépendamment de· ces statues, et avec elles, oil 
a tr·ouvé à Égine deux. statuèttes qui donnent lieu 
aux· plus curieuses dissertatious f elles sont en tout 
semblables l'une à l'ault;e, si ce n'est que letir·s 
drapea·ies sont· combinées de rilanière à ce qu'elles 
se servent mutueHement de pendant. Toutes deux 
a·elèvent de la rrtnin leurs longues ·robes à plis sy­
métriques et vea·ticaux; M. Cockerell, qui a dessiné 
une · restauration du temple · de · Jupiter· panhellé'­
nien, )es a placées au sommet de l'ailglc extériem· 
du fronton ;, et- il a supposé qu'elles · y servaient 

d'acconipagnement à l'dE-r<kqui couronnait toUs : les 
or·i1~ments di• teinple . . Les savarits allemands ont 
salué ces denx déesses du no'm de Damia et d'Auxhé­

sia: :oilà des divinité~ qu:ori · ne ti'Ouve guère .d~s 
les hvres de ·mytholog•e repandus dans le pubhc. · 

·Ces deux déesses, donl Hérodote raconte l'histoire 
fort att lot1g, avec une naïveté charmante, dans son 
cinquième line; sont celles qu'Égine enleva à Épi­
dame lorsqu'elle se révolta contre . sa métropole. 
Épidam·e ·tes · avait · consacrées pour .obtenir.Ja ·fins. 
d'une séclü~•·esse qui désolait son terTitoire. L'oracl~ 
consulté avait ··épandu que, pour fléchi·· la colèr:M 
ùes dieux, il fallait façonne•· deux · statues de bois 
d'olivier·. Par une raison qu'il n'est- pas facile de dé~ 
mêler·, ·Épidaure fut obligée de demander aux AthJ~ 
ni ens le bois destiné à cè't usage; Ceux-ci ne le lui aè­
cordèr·ent qu'à la ·c<)l)diti9n 'qu'elle ·leur enverrait 
chaque année ·des ·victimes. Lorsque Épidaure eut 

,1 
1 

i 



DESCIUP1'JON DES liHRBRES n'ÉGINE . 45 
ét.é dépouillée par Égine de ses divinités, elle cessa 
de payer le tribut annuel" de ses offrandes. Athènes 
réclama;· Épidaure invoqua la· force majeure, et 
Athènes résol.~t de reprendr·è sur les Éginètes les 
deux statues qu'on regardait désormais comme son 
bien. Elle ar·ma donc une petite flotte, qui arriva, de 
nuit, sous les rochers d'Égine. La troupe qui des­
cendit des vaisseaux athéniens àniva sans encombre 
jusqu'au temple où les deux statues avaient été pla~ 
cées; lOI·qu'elle voulut les aiTachei' de leur base, elle 
éprouva une résistance insurmontable; elle les at.., 
tacha avec des câbles, et essaya de les renverser. 
Mais le ciel se mit à lancer la roudre; au milieu 
des éclairs, les deux statues tombèr·ent à genoux, 
comme pour ~upplier leurs ravisseurs. Ce~ pr·odiges 
anéantirent l~s sacriléges. On seul homme survécut, 
monta dans une bar·que et regagna Athènes;· lors­
qu'il arr·iva au port de Phalère, il Y· trouva rassem­
hfé une foule de femmes qui lui dem·andèrent 
compte de leurs maris : comme il. ne pouvait les 
leur rendre, elles le tuèrent aYec les agrafes de 
leurs robes . Cela ·fut cause, aj-oute Hérodote, que, 
depuis ce temps, ]~ . vêtement dorien, qui s'alta­
• _~hait ~m· l'épaule et a~ cqté par des agrafes, fut · 

·~mplacé, d'après un orqre formel, _ par le costume 

~:!~n_ ,' dont les ruanches ~~n,d~ient les .ag•·afes inu-. 

La diversité et la.·b,·ièveté des textes qui parlent 
de · Damia et d'Auxhésia son_t cause qu.e M. Müller 
n'a pu s_oulever· qu'à demi le voile qui couvre ces 
deux déesses. Hérodote a écl'it l~ur histoire, selon 
son habitude , sans chercher à .I'app•·ofondir. L'idée · 
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qui peul lier le êhàugemeilt dù.costmne des femmes 
athéniennes au çult(> des déesses d'Épidau·re et d'Ë;­
gin~ semblelui avpir complétement échappé .. Faut-
il ne voir dans Damia et dans Auxh~sia que dellx · 
vie•·ges de C•·ètc, dorit les Trézéniens durent expiet· 1: 

le meur·tre? Tout p01·~e, au contraire, à faire cr·oir·e: 
que c'étaient deux divinités propres au Péloponèse, 
et qui correspondaient à la Cérès et à la Proser·pine 
de l'Attique; de telle sorte que la distinction du gé..: 
nie dorien et du génie ionien se pomsuivait même 
parmi les dieux. Quant à ·l'hypothèse ·des savants 
qui donnent les noms de Damia et d'Auxhésia aux 
deux statues trouvées parmi les débris du Panhel-' 
lénion, ou voit que la narration d'Hérodote ne la 
contredit point. Il . faut seulement adr:nettre que ces 
statuettes ne sont que des réductions des deux 
images dont nous venons de raconter la légende. 
. Pouvons-nous maintenai1t précise•· la date de t~us 
ces beaux morceaux? M. Schelli~1g nous paraît aJiîr 
émis une opinion inadmissible lorsqu'il a voulu la 
fixer à des temps plus voisins de la guene de T1·oie 
que de celle des Perses. L'architecture d.u temple et 
l'histoi•·e entière de l'art grec nous semblént protes­
te•· contre cette assertion, qui ne conduiraitjà riea 
moins qu'à fair·e penser· que le tra~·ail du · marb~ 

était poussé à la pet-fection, lorsque celui du . :boif 
devait être encore à ses commencements. ~~·~­
tion bavat·oise a adopté, en définitive, la date p•·o­
posée par M. Müller, qui est celle de la guerre mé-
dique. , 

L'ér·udilion fr·ançaise a· eu peu d'occasions jusqu'à 
ce jour de se _prononcer· · sur les marbres d'Égif1e. 
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M. de Clarac, dans une nole d'un livre inédit dontje' 
dois la commuliication à sa'coi·diale obligeance' ex.:. 
p•·ime l'opinion que .ces morceaux doiverit étre cori­
sidérés ·comme contemporains pour îe moins des 
œuvres dé Phidias, s'ils ne leur sont pas posté­
riems. C'est à propos de Callon d'Égine, au(fuèl il 
semble t·apjwi·ter les statues du Parihellénio'n, qu'il 
est conduit à agiter ce pt·oblème; il pense que l~tit• 
perfection est l'indice d'une époque très-avancée de 
l'at·t, et que ce qu'il y a d'antiquedans lei.ir style est 
la mat·que, non p·as d'une époque, II)ais d'une éèole 
patticulière. Il cite, à l'appui de cette opinion, la plu­
part des.maitres allemands qui, vivant du teinps de 
Raphaël, ne continuaient pas moins la vieille chaîne 
de lem·s traditions nationales, de faÇou à paraître 
précéder d'un siècle leur illustre contemporain.· il 
amait pu tt·ouvet~, au sein même de l'Italie, dans les· 
écoles archaïques , ~e Bologne et de Venise, des 
exemples plus concluants encot·e. Toul en a·dmet-

. tant une partie de cette .. argurriei:itatiori, lions ne· 
cr·oyons pas· que l'hlsto'!t;e d'Égine pel'i'nette de sùp­
poser que l'art ait pu élever le Paiihellénion ou le: dé­
corer après 'la guerre du 'Péloponèse. On ne saurait 
vrêter au ' ramas de malheureux qu1 repeuplèrent 

,telle îl~]a pensée d'avoit· voulu étemiser leur pi'O­
.- ~re soulenir. Les marbt·es découvet•fs par M. Coc­

è~·~ll appattirennent donc. à l'époque que M. Müllet· 
·a ·app~lée la seconde période de l'art éginétique, et 
dony'.il a établi l'extrême iimite· à la tuine de J'ile, 
surveriue ~li commencement de la guerre du Pél6-
po.~èse. '1. · · · 

Une •·ema•·que qui n'a point été faitè nie par~it 
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mettt·e cette date .hors de don te. Si Minet·ve est la 
déesse particulièœ d'Athènes, et si Athènes fut la 
rivale d'Égine, en quel temps supposera-t-on qu'É. 
gine aura mêlé l'image.de Minerve à celles des Éaci-· 
des? Elle ne poutTa avoir donné ce témoignage 
d'amitié envers Athènes ni avant la guerre des 
Perses, lorsque la lutte des deux cités était flagrante,. 
ni après l'époque de Cimon, lorsque la haine avait 
dû s'envenime•· encore par le sentiment de la dé­
faite. Ainsi, c'est dans le temps restreint qui s'est 
écoulé entre la bataille de Salamine ·et la soumis­
sion d'Égine à Athènes qu'il faut placer·, non-seule­
ment la. réédification du temple de Jupiter panhel­
lénien, mais· encOI'e l'exécution des statues de son 
fronton. La Minerve, qui démontre, à mes yeux, l'é­
v.iùence de cette conjecture, me se1·t en même lemps 
à. •·epousser celle en vet'tu de laquelle M. Müller 
prétend. reconnaître dans ces f1·agmen ts la repré­
sentation de }a. bataille de Salamine. Si bien récon-· 
ciliés . que les . Éginètes fussent alors avec les Athé­
niens,. peut-on penser qu'ayant été p•·oclamés par -
la Grèce entière comme les plus braves· et les plus 
influents dans cette glo•·ieuse journée, ils · aient 
poussé la modestie jusqu'à rappmter .sur le fi'On~ 
de leur temple tout l'hommage de la victo~·e à Mi-u 
nerve, . le vivant symbole de leurs rivaux .liturelst 
Qu'ils aient trouvé un· moyen d'en rendre honneuf 
à la fois à . Minerve et . aux Éacides, c'est ce qui se · 
comprend, et ce que l'hypothèse des · savants de 
Munich. explique; mais qu'ils aient oublié les Éaci­
des, qui avaient pourtant décidé du sort de la ha~ · 

taille aux yeu~ de tous les Hellènes, et qu'ils · ne se 
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soient souvenus que Je Minerve, c'est ce qu'on ne 
fera croire à personne. M. Milliet· était pat·ti de ce 
point, que Télamon· et Ajax n'étaient pas des des­
cendants d'Éaque; ainsi il a été conduit à nier, 
contre la similitude de tous les monuments de l'at·t 
grec, que le fronton du Panhellénion représentftt le 
combat d'Ajax sur le cot·ps de Patrocle . 

I. r, 

<'~ .. ·--- •• .. 
'~'U!:i):t ~t/;·-. :~ · :~·t-r; \.: 

G:ta ., V' ~,,,i~· . . >4 1\1o 



. v. 

Nouvelle théorie de i'art grec. 

Est-ce à dir·e que l'ar·t éginéLique n'ait pas survécu 
à la ruine d'Égine, qu'il n 'ait eu aucune influence 
sur le développement ultérielll' de l'art grec, el 
qu'il soit demeuré comme une semence originale 
étouffée dans son germe? Nous ne le pensons pas. 
L'opinion s'est répandue parmi les savants d'An­
gleterTe que Je nom d'éginélique s'appliquait, non­
seulement aux œuvres de l'école d'Égine, mais en­
cor·e à celles de l'école de Sicyone et de l'école de 
Corinthe. Si on se rangeait à cet avis, on recon­
naîtrait une postérité féconde, et sans doute assez ·• 
illustre , à l'art né dans les ateliers de la pe~te île r 
grecque. Mais cet art a eu des conséquences encore 
plus importantes,. dont il me semble que quelques­
unes sont r·estées ignorées jusqu'à ce jom. J'essayerai 
de les exposer, pour montrer comment les marbr-es 
de la Glyptothèque ont renouvelé la théorie -et l'his­
toire de l'art gt·ec. 

., .· , . 
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M. Otfried Müller· a publié trois dissertation·s 
remarquables sm· Phidias. La première, qui. est 
relative à la biographie elu sculpteur· atbénien ;: Ja 
troisième, qui fixe d'une manièr·e ingénieuse et dé­
finitive la signification du fronton postérieur elu 
Parthénon, ne m'pccuperont point ici. La second.e 
a pour objet de déterminer la valeur de l'œuvre de 
Phidias; il y a lieu, je pense, de reven_ir sur celle 
partie du travail de l'illustre critique pour la c_ontre­
dire sur· quelques points, pour essayer d,e la .com-
pléter sm· quelques autres, , · 

M. Otfried Müller a_dmet dans .cette dissertation 
plusieurs faits qui me paraissent .en contradiction 
avec quelques-unes des conclusions de son livr_e s_ur· 

• I~gine. Ainsi, par· exemple, il affirme que le génie 
de Phidins a fai~ franchir· d'un seul honù un iBter­
''alle irnmense à l'art atbénien, et l'a délivré .de la _ 
roideur et de l'immobilité qui l'avaient jusqu'alors 
entravé, pour lui donner une vie nouvelle par: l'imi­
tation d.e la natur·e. Le savant ·professeur de Gœt­
tingue pourrait-il .concilier· _cette opitJion avec celle 
qu'il a émjse lorsqu'il .~ djt .que:, contrairement à 
l'art éginétique, l'art athénien avait pour principe 
une entièr.e liberté? L'influence incontestée de 1'1t-

.. gypte ~ur la pr·imitive civilisation d'Athènes m'a­
~·ait par·u jeter· qu.elque doute sur la véi'ité de cette 
Î 1ypothèse. Les pr·euves que lVJ. Müller apporte 
pour attribuer à Phidias l'introdu.ction instantanée 
du mouvement dahs la sculpture athénienne me 
confil'ment dans mon premier sentiment. Le mou,. 
vement et l'imitation n'étaient point naturels à l'art 
attique; ils lui ont été apportés par· des statuaires 

~. 
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d'une autre race. Seulement il me semble difficile 
de pen set·; comme M. Müller tendrait tl le faiJ·e 
croire, que Phidias ait ét~, parmi les Athéniens, le 
premiet· élève de ces artistes étrangers à l'Attique: 
les sculpteurs inconnus qui ont tJ·availlé, sous Ci-
mon, an temple de Thésée avaient introduit avant 
lui à Athènes la discipline exotique; et ceux- ci 
doivent être comptés com·me formant les annenux 
intermédiaires de la chaîne qui lie l'ancienne école 
auique à la nouvelle école athénienne, destinée tl 
dirige•· désormais le goùt de la Grèce. 

M. Müllet· en convient, Athènes n'a jamais eu 
l'initiative des grandes inventions de l'esprit grec; 
mais elle les a toutes poussées à leur plus haut point 
de per-fection. Ainsi, les tréteaux sur lesqu els la tr·a- ·~ 
gédie a pris naissance s'étaient longtemps prorne- '4 

nés dans le Péloponèse avant d'arriver dans l'Atti-
que; mais lorsqu'ils eurent touché ce sol, oit tout · 
prenait une forme natmelle de majesté et d'élé-
gance, ils se changèrent en théàtres, sur lesquels 
Eschyle f)t b!entôt entendre des accents que ne 
connut ,aucune autr·e littérature de la Grèce. Il faut 
appliqliet· à Phidias ce que nous disons d'Eschyle. 
Sans doute le· ciseau de cet artiste immortel flt des 
emprunts considérables à la peinture que Po1ygnote • 
avait natm·alisée à Athènes sous Cimon, el qui, au• 
dire d'Aristote, a va il plus ~'expression et de vie que • 
la sculpture du même temps. Phidias, qui com-
mença par être pcintr·e, ou plutôt qui était peintre 
et sculptem·, coinme Onatas d'Égine et comme plu-
sieurs a utres de ses contemporains, put bien animer· 
ses statues en leur appliquant les procéJés fami-
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·Jiei'S ~~ la peiuture; mais i) eut d'autres maÎtres que 
Polygnote . 

. Phidias recut les lecons de deux artistes diffé-
• :1 !1 

rents : d'Hagias d'abord, disciple de l'ancien ce école 
attique, caractérisée bien plus par l'immobilité que 
pa•· la roideu1·, . ensuite d'Agéladas, qui suivait 
d'autres t1·aditions. JI y a de nombreuses nrsions 
sur le nom de ce second maître de Phidias; Pline 
l'appelle Géladas; le scholiaste d'Aristophane le 
nomme Élidas. Il y avait un Agéladas d'ArgQs; ar­
tiste célèiH·e, comme nous avons eu déjà l'occasion 
Je le dire, maître de Polyclète que les Grecs ont 
préféré à Phidias, et · de Myron qui partagea avec 

1 . ces deux grands sculpteut·s l'admiration de l'anti­
quité. M. Otfried Mülle1· ne do~1te pas que ce ne 
soit cet. Agéladas qui ait achevé l'éducation de Phi­
dias; ainsi Phidias, Polyclète et lVI yron seraient les 
élèves du même artiste et de la même discipline. 
On n'a pas encore tiré de ce rapprochement les con­
séquences que je vais j.)l'ésentei·, et qui me paraissent 
décisives, non-seulement pour la question spéciale 
qui nous occupe, mais encore pom la théorie géné-
rale de l'art antique. . 

Agéladas était Argien, c'e&t·à-dire, d'une cont1·ée 
• OLl la vieille tradition achéenn-e avait été ravivée par 
.IJ . 

• les Dot·iens. Polyclète_ était de Sicyone, ville qui, 
après avoit· reçu la race dorienne, avait encore 
conser\'é le nom des Achéens. Celui-ci eut lui-même 
pom élève Canachus de Sicyone, que Cicéron noùs 
représente comme faisant des staLues roides : Ga­
nac/ti signa rigidiora esse, quam ut imitentur veri· 
tatem.. Pausanias dit positivement, comme Winckel· 
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mann l;a entrevu ; q~1è Cariaclws iinitait la dureté 
des anciens maîtres. Voilà donc l'élève de l'a•·tiste 
le plus gracieux de la Grèce qui; dans la plus belle 

·~pdqtie de l'tut; sans que sa réputation en ait sour- . 
fei't; a affecté, on ne dit pas l'immobilité, mais, ce 
qui est bien différent, la· •·oideur des formes archaï­
ques. Corriment explique•; celle contradiction? Pour 
se dispense\· de le faire, la plupart des archéologue~ 
modemes ont reculé l'époque de l'existence de Ca­
riachus. Nous n'imiterons pas ce facile expédient. 

Lè condisciple de Polyclète et de IJbidias, My­
-ron; nous offre des signes encore plus singuliers et 
èil appareilce plus inexpiicables. Il était rié à Éleu­
thèi'e, ville de Béotiè, l'un des pays où le génie 
dorien avait le plus puissamment marqué son em­
preinte; Pausanias l'appelle l'Athénien, parce qu'A- . · 
thèhes 'lui avait donné le di'Oit de bourgeoisie. Le 
mêh1e auteur raconte qu'il a n1 à Égine une statue 
en bois, de la main de Myron; représentant la 
déesse Hécate, pour laquelle les habitants indus­
t•·ieux de celte îÎe avaient un culte tout particulieJ·. 
La préférence accordée par eux à Myron, le choix 
que Myron· avait fait du bois poù.•· façonner celle 
statue, dans un temps où les métaux les plus pré­
cieux ~taient prodigués par la statuaire, indiquent ~ 
évidelnment une affiniré très-g•·ancle ·entre la ma­
nière de cet artiste et celle des maîtres éginètes. 
Myroli avait dô fréquenter beaucoup Égine; nous 
savons qu'il faisait fondre ses stalues de "bronze dans 
cette île' tl ont les ateliers étaient renommés dans 
toute la Grèce pi~opteriemperaluramJ elit Pline l'An· 
cien. Il semble donc que Myi'On doive être quel-

•i 
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que m·liste sacerdotal fortement attaché aux -croyan­
ces et aux traditions d'une école religieuse. Cepen­
dant rmus apprenons par tous les auteurs que Myron 
s'illustra en faisant des statues d'animaux; les re­
cueils des poésies antiques sont pleins des éloges 
donnés aux vaches, . aux bœufs, et même aux ciga­
les et aux sauterelles que cet artiste avait sculptés. 
Comment accoi'Clet· celte assertion avec la pr~écé­

denle? L'artiste qui fait une statue archaïque de 
déesse a-t-il pu descendr·e jusqu'à pétrir les formes 
·inférieures de la nature animale? lei j'invoque un 
passage de Pausanias, qui .a été peu remarqué. En 
parlant des· béliers sauvages de la Sar·daigne, il dit 
qu'ils ressemblent à cet1x qu'on voit dans les ouvra­
ges de terr·e de fabrique éginète. Les Égioètes, ces 
artistes religieux par· excellence, faisaieilt don·c aussi 
des poteries recherchées, qui portaient des figures 
d'animaux. Quand on a vu leur·s médailles, on· ne 
peut clouter de la pe1:fection cie leurs travaux dans 
ce gem:e. Nous avons déFt parlé de la tortue frap­
pée SUl' la plupart d'entr·e elles, et qui est d'un .coin 
magnifîque. Les plus anciennes sont marquées . 
d'une tête de bélier on de deux poissons. Polll'CJUOi 
ont-elles toujours choisi des animaux pour leurs 
emblèmes? 

• Mais nous pe sommës pas au bout des contr·a­
dictions que présente le talent de Myron; voici celle 
qui a arrêté les érudits et les antiquaires, et. qui est 
restée également incoinpréherisible pain· Scaliger et 
pom Winckelmann; elle se trouve dans un passage 
de Pline, que je m'efforcerai de traduire aussi Jiué­
raleutepl que j)ossihle: ((Myron, le premier·, paraît 
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avorr prodigué la variété., plus noml)l'enx dans son 
faire que Polycl~te,. et -plus soigneux. des pi'Opor·­
tions; et cependant, amoureux seulement des· cor·ps, 
il n'exprima point les set1timenls .de l't•me, et ne 
tr·availla pas non plus les cheveux et la barbe avec . 
plus de scr·upule que les r·udes ar·tistes de l'antiquité 
n'avaient coutume d'en user. · Primus. hic ·mullliJ!i­
casse varietatem videtur, · numerosior in arte quam 
Poly'Cletus, et in symmetria diligentior; et ipse tanum 
cotporum tenus curiosus, . animi sensus non e:q.Jres­
sisse, capillum quoque et pubem non emendatius fe­
cisse quam rudis antiquitas instituisset. »Celle phrase, 
qui a été une énigme jusqu'ici, a éclrappé aux cr·iti­
ques qui onl traité la question des marbres d 'Égine. 
Jugez cependant dn rapport qu'il y a entre ces mar­
})l'es et la définition que Pline donne du talent de 
Myron. 

Les statues · d'Egine offrent-une grande diver·sité 
de lignes et de mouvements; je pense que c'est là ce 
qu'il fant entendr·e par le varietatem de Pline. Mais, 
à cette multiplicité, nos modèles joignent le rappot'l 
qui lie les nombres dont elle se compose, c'est-à­
-dire l'harmonie qui unit toutes les inflexions parti- · 
culières (numerosior in arte). Quoiqu'on ait reruar­
qné qu'ils onl les bras un pen courts, ils présenleut 
des pr·oporlions habilement mesurées (in symmetria _., 
diligentior); ils ont des corps d'une beauté voisine 
de la perfection, et des figures où les plus grossiers 
linéaments sont rendus à peine mobiles par· l'im­
perceptible effort d'un sourire stupide (corporwn 
tenus curiosus, animi sensus non e.'cpressisse); enfin 
ils portent les cheveux et la barbe traités dans la 
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manière archaïque, qui, d'après' Winckelmann; con-. 
sistait à faire les cheveux par petites boucles crêpées 
et symét•·iquement étagées, · et la barbe pa•· . masse 
confuse (capi!luriz quoque et pubem ·non emenr.latius 
.fècisJ·e qùam. ·rudis a~Ltiquitas inslituisset). La simi-
litude est tellement frappante, que je suis étonné 
que personne n'ait encore attribué i1 Myi'On les sta­
tues de ·la Glyptothèque. ,Il est vrai que Myron était 
tellement célèbre, · que Pausanias n'aurait pas man­
qué de citet· son nom à propos du Panhellénion, 
si cet m·tiste y avait en efTet tt·availlé. 

Dans not1·e explication du fragment de Pline, nous 
avons oublié un mot·, celui par· lequel il commence: 
Primus. Que vent di1·e ce mot? Signifie-t-il fjUe My­
t;on est le premier d'entre tous les Grecs CJUi ait 
substittié à l'unité des lignes de la statuaire ·pf'imi.:.. 
live une variété et un nombre inconnus avant lui? 

Mais ·les auteurs des frontoüs du Pa nhelléuion 
avaient donné l'exemple du niouvemeht bieri avant 
la guerre du Péloponèse ,· au corilmencement de· ta­
quelle vécut l\1yron. A:nssi · tel ne me pat·ait pas être 
le sens réel de l'asset·tion de Pline. N'oublions pas 
que pout· lui et pout·· Rome entière, comme pout· 
les · modemes bien long-Lemps, Athènes était le cen­
~re d'une espèce de monarchie imaginaire de la 
Grèce. N'oublions pas que, né dans un pays dot·ien 
eL formé par des maîlres de celle race, Myron vint 
exercet· son at·t à ALhènes, et qu'il y reçut le droit 
ùe bom·geoisie. Ces faits ne conduisent-ils pas à 

. penser qu'il faut inte•·pt:étet· la phrase de Pline de 
la maniè1'e suivante: 'Myron est le preniier qui ait 
montré à Athènes l'exemple d'une variété d'allitudes 

' 
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· el de lignes qu'on n'y connaissait pas aupa•·avant.? 
·Mais alors comment expliquera-t-on le rôle de 

Phidias, qui, bien qü'il fût le contempOl'ai'n de Mv. 
•·on, dut fleurit· quelques années avant lui? L~s 
sculptures du Pa1·thénon, qu'Qn allribue à l'école de 

·Phidias, · se · divisent en trois parties ùistinctes, Ja 

f1·ise, les métopes, et les frontons; on a rema•·qné 
dans chacune de ces parties .des dive•·sités de ma­
nière dont on n'a peut-être point encore donné 
une explication suffisante. Les frontons et les mé­
topes me paraissent appartenit· à deux styles entiè~ 
·rement différents j dont il me semble aussi qu'on 
peut i·eti'OÜver le contraste clans la frise . .Te recon­
nais volontiers da ris cette frise, avec M. 01f1·ied Mül~ 
ler, des traces de l'ancienne école attique, donl Phi­
dias était obligé d'employe·· les élèves dans ses 
tt•avaux; mais j'aperçois principalement ces traces 
dans les figures des femmes et des vieillards qui fet·­
ment le cortége des panathénées, et dont l'attitude 
et les draperies suivent une ligne ve•·ticale, à peine 
troublée par quelque rare inflexion angulaire du 
genou; dans les cavaliers, au contraire, j'aqmire le 
style nouveau de Phidias, plein de vie et de sou­
plesse, mais toujours fidèle, même clans la disposi­
tion de ses mouvemen_ts, à l'antique t•égularité d1~ 
génie athénien. 

Les métopes, dans lesqitelles M . . Otfried l\1-ülle•· 
signale surtout les vestiges de l'ancienne école atti~ 
qne, me paraissent, au contraire, attester l'influence 
de l'école étrangèl'e à laquelle appartenait Agéladas, 
et dont Phidias dut aussi,- selon toute apparence, 
appeler les disciples au tou•· de lni. Les métopes étant 
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en èffel tm omement pai·ticulier aux temples de 
l'ordre dot·ique, n'est-il pas natut·el de conclure que 
ce sotit les peuples doriens qni ont réglé là forme 
des figür·es qu'il convenait d'y r·eprésenter, et qne ce 
sont des artistes de cette mce qüi ont exécuté lé 
combat des Centaures et des Lapithes dans les in­
tervalles des tt)glyph es :du Parthénon? Ainsi j'expli- · 
qnerai pourquoi ces sculptut·es se rapprochent des 
marbt·es d'Égine par la roideur de leurs mouve­
ments excessifs, et pat' le caractère rude de leurs 
physionomies. La même conjecture me permettrait 
encore de·rendre raison, d'une manière assez plau­
sible, chi style à la fois animé et archaïque de cette 
fameuse ft·ise de Phigalie, découverte ahssi pai· 
MM. Haller, Stakelbet·g, Cockerell et Linck, dans les 
montagnes de l'Arcadie, et dont il me semble que 
le caractère a été jusqu'à ce jour méconnu. Seul_, 
l\1. Quatr·emère de Quincy a remarqué que les têtes 
en étaient grossières et les pt·opol'iions coUrtes~ mais; 
nommant incorrection ce qui me pat·aît être le ca­
chet d'une école particulièt·e, il à supposé que les 
dessins conçus par· quelque at;t iste éminent n'a­
vaient été exécùtés que par· des mains inhabiles. 
Le temple de Phigalie ayant été .bttti après la gr·ande 

peste de la quatre-vingt"septièrne. olympiade, n'est-il 
pas plus vraisemblable de le faire décor·e r· par· la 
main des sculpteul's doriens que d'appeler tout ex­
près, au milieu des h ostilités de la guerre du Pé)o.:. 
ponèse 1 une colonie ·d'artistes athéniens pour exécu­
ter· cette œuvre, où l'on ne saurait retrouver ni la 
sùreté de lelll' goût, ni le calme de leur manière? 

Les d ébris qu'on. a conservés des deox frontons 
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du Parthénon me représentent toute la grandeu1· du 
génie de Phidias; pne vie divine anime ces mnrb1·es 
mutilés; la liberté · des attitudes, qui en est sans 

.doute un des signes principaux, n'y'dégénère jamais 
en . mouvements brusques et mliltipliés; des in­
flexions puissantes, mais solennelles et rares, ne 

justifient qu'impa1-faitement le nom cl'angulaiJ·e, que 
Winckelmann a . donné à cetle forme majestueuse. 
L'imitation de la nature est sans doute le principe . 
nouveau que Phidias a reçu de son maître dorien 
Agéladas, et qu'il développe de préférence dans ses 
œuvres; mais en traduisant la nature, il la soumet 
encot·e à certaines habitudes de calm~ et d'unité qui 
conslitueut la :véritable tradition léguée par l'Égypte 
·à l'Attique . 
.. Polll' appuye1: cette théorie, il n'est pas besoin de 
1·évoquer en doute ce que les Athéniens nous ont 
appris sut· lem· Dédale, auquel ils ont attribué l'hon­
neur d'avoir le pt·emiet· introduit plus de mouve­
rnent dans les anciennes statues religieuses appot·­
tées d'Égypte el de Phénicie. Le conlerupot·ain de 
Smilis peut a voit· séparé des flancs de ses statues les 
bras qui y étaient attachés avant-lui; il a pu faire 
avancer . leurs pieds··hors de la ligne droite, et ce­
pendant conserver dans l'alti! ude celle simplicité et 
dans ·]es formes distinctes ce type conventionnèl 
qui étaient les caractères intérieurs, si je puis pal'let· 
ainsi, de l'art égyptien· . . Prenez, au conlrai1·e, un 
exemple dans la plus haute époque de l'art étrusque; 
èlwisissez une statue dont les bras et les pieds soient · 
liés, moins peut-êlre pat· le respect d'une tradition 
étrangèœ que par la grossièreté et Vignorance d'un 

! 
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art au début; ne sentez-vous point déjà dans celte · 
immobilité je ne sais quel principe latent d'activité· 
qui perce à tous les angles, et qui fait que cette 
figure, ne pouvant encore marcl1er, aime mieux se 
tonlre, polll' ainsi dit·e, sur elle-même que de reslet· 
oisive? Bientôt le temps et le génie vont la délivrer 
des chaînes qui lui paraissent si difficiles à suppor- · 
let·; alors vous ne vous étonnerez plus de son agita­
tion: quand elle était enchaînée, vous prévoyiez déjà 

, qu'elle allait se ·mouvoir. Chose plus étonnante en­
core! Comme on lisait sa force da us sa contrajnte, · 
ot) lira la roideùt· de sa captivité dans la vigueut· de 
ses allures nouveiles, de manièt•e qu'elle sera, à tra­
vers ses transformations, toujours semblable à elle­
même par quelque point important. Oil un peuple · 
énergique a posé son empreinte, soyez sîu· que vous 
la verrez se perpétuer et survivre à ses révolutions. 
C'est Winckelmann lui-même qui a dit le premier 
que, dans les peintures sans repos de Michel-Auge, 
il retrouvait encore les immobiles statues des Étl·us­
q ues ses ancêtres. 

Après avoir établi, contrairement à l'opinion cie · 
M, Müller, que la convention et l'.unité sont la loi 
de l'art attique, et qne l'imitation et le mouvement 
sont celle de la plupatt des autTes écoles grecques, 
il faut essaye•· de montrer d'où dérive ]a similiiude 
de celles-ci. Les Doriens étaient une race rude; 
leur dialecte, que Pindarè avait assoupli à toutes 
les modulations du rhythme, conserve, même dat)S 
les strophes de ce poëtc, un accent âpre et robustê 
particulier aux peuples qui se sont fornu!s sut· les 
plateaux des moutagnes. L'Hercule thébain; qui de- ' 
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. vint la personnification du génie dorien, est le sy1u, 
hole de la force laborieuse, d~ l'activité pt·atique. 
L'industrie qu'ex~rcèrent les Eginètes, la guel'l'e 
qui semble a.voir· été l'état normal de Lacédémone: 
montreut quelle tendance ces peuples avaient pou1· 
la vie positive el militante. Ce qu'il pouvait même 
y avoir d'~pais et de lourd dans lem· sang leur don­
n~it une .action plus intense et plus immédiate su•· la 
matière. Aussi le talent d.es artistes de cette race 
dut-il se toumer vers ·les représentations réelles et 
animées. C'est àinsi qu'au quinzième el au seizième 
siècle on trouve plus de vérité dans l'art des AJle, 
mands que dans celui des Italiens, quoique le génie 
des premiers fût moins ,,if que celui des seconds. 
Cette lentelll' était cause ([U'au lien d'aspirer à la 
beauté, les homrùes du Nord observaient la nature 
avec plus de soin, et en exp1·irnaient la variété plus 
littéralement. 

Les Étrusques furent incontestablement, comme 
les peuples du Péloponèse, formés du mélange 
d'une couche pélasgique et de plusieurs couches 
helléniques. Chez eux aussi, le génie g•·ec sortit 
radieux et vainqueur du sein d'une civilisation 
mystérieuse, don( les racines plongeaient s~ns 

doute dans les profondeul's de l'antique Orient. 
Les Doriens, flUÏ avaient conse•·vé au fond de la 
Thessalie la rudesse des Grecs primitifs, •·endirent 
le Péloponèse égal à l'Éti'Urie, en y étouffant les 
ge•·mes ét1·angers. Ainsi la nature dorienne, n.on 
plus que Ja nature étrusque, ne fut aut1·e chose 
que Ja natm·e grecque elle-même dans son origi­
nalité propre el· dans sa substance essentielle. Cette 
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dérnoustratioo nous conduit à un résultat qui n'est 
pas dénué de grandeur : elle nous permet de rame­
net· tous les arts grecs à une seule loi. , 

Déjà l'ar·chitectUI:e avait constaté que le dol'ique 
, était n'on-seulement le plus ancien de tous les or-
\ 

dres, mais encore le fondement des ordres subsé-
''\_ Cjttcnts; et que son principe était l'imitation des 

constructions en bois sous lesquelles les Grecs 
avaient, dans les commencements, chet·ché leurs 
demeures. Quant à l'ordt·e toscan, tout le monde 
convient qu'il n'est pas, comme les autres, un ajus­
tement postérieut· de l'ordre dorique, mais le déve­
loppement parallèle de la même donnée. Quoique· 
la plus grande obscurité règne sur la musique grec­
que, nous savons que le mode dorien, le plus grave 
de tous, fut le premier consacré. Les modes sui­
vants, avant de recevoir le nom des Ioniens, por­
taient ceux de phrygien et de lydien, ce qui prou­
verait qu'ils étaient originairement étrangers à la 
musique hellénique. Nous pouvons aujourd'hui ran­
ger la sculpture dans la .même formule. C'est aux. 
Doriens que revient l'honneur d'avoit· mis la Grèce 
en possession . d'lllje statuaire qui lui fut propre; 
partout ott ils s'arrêtèrent, ils imposèt·ent à cet art 
des principes et des types analogues; trois îles où 
lem génie prit un développement précoce, Égine, 
Rhodes el la Sicile; deux villes de la terre fet·me 
que leut· séjour féconda, Sicyone et Corinthe, de':" 
\' imcnt les ateliers principaux -de cette sculpture 
marquée de leur sceau, et que l'antiquité connut 
sons le nom d'éginétique: mais l'Éiruri~, qui con~ 
set·va comme eux le primitif esprit grec dans sa 
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pUt·et<\ pt·oduisit mt art qui se confond avec le leu 1•• 

Nous ne votHirions pas cependant. faire ct·oit·e, 
comme M. Müllet· l'à pensé, que l'Orient n'a abs0 • 

lument , laissé aucun~ trace da.ns l'art éginétique. 
S~\i1s parler 'de l'origine ori~ntale des Pélasges·, je 
pense que les colonies de l'E.gypte, de la Phénicie, 

de la Phrygie, n'auront pas vainement passé sut· le 
sol de la Grèce, et j'imagine volontiers que c'est aux. 
n·aditions qui remontent à celle source qu'il faut at. 

fribuer les têtes des statues du PanbellétlÎ'on; sans 
elles, je m'expliquerais difficilement, ~lon-seulement 
la persévérance des artistes à placer des figures con. 
venues sur des cor·ps imités, mais encot·e l'air bes­
tial de ces visages. Winckelmann a reconnu dans 
plusiems statues grecques l'imitation de certaines 
formes animales; il a surtout remarqué que le tau­
t'eau semble avoir ser·vi de modèle ·à l'Hercule. Les 
animaux jouent dans l'.histoit·e de ce personnage 
tin rôle considérable, dont l'astronomie tonte seule 
ne rend pas raison; ils apparaissent, comme nous 
l'avons vu, dans les monnaies et dans les poteries 
d'Égine; ils sont aussi un des principaux objets 
d'étude du sculpteùr dorien M. yron. On sait que chez 
les Étrusques la tête d'un Jupiter était représentée 
sons la forme d'une mouche. Tons ces faits ne font-ils 
pas involontait·ement penset· aux sphinx et aux amt­
bis? La nature animale avait une haute valeur· sym- . 
bolique dans tout l'Orient; l'Égypte lui accm·da une 
telle impo,·tance, qv'elle mit Je plus souvent des 
têtes d'animaux sm les épaules de ses dieux. Il est 
nat.nrel de croire que le fondatem· de l'<~cole d'ltginc, 
Smilis, qui é1ait anté1·ieur ~~ l'atTivtc des Doriens 
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dans Je Péloponèse, aura cqmmencé par se eon­
former à ces exemples; c'est d'après les têtes bes­
tiales façonnées pa•· lui que les artistes de la der­
nière époque de J'art éginétique amont sculpté ces 

i visages, où il n'y a · presque r·ien d'humain. Te11e 
était leur manière de se· •·auacher aux traditions 
hiératiques de leur a•·t. 

Mais les co•·ps des statues de la Glyptothèque, 
qui en sont évidemment la par·tie principale·, at- . 
testent m1e aub·e origine; ils sont le côté nouveau, 
indépendant, national de J'a1·t éginétique. Les têtes 
sont un ressouvenir de l'époque où la statuaire, 
entièrement bornée anx objets religieux, .ne taillait 
ql.1e les idoles; les corps font penser à un temps 
otJ l'esprit ·g••ec ,· s'affranchissant des chaînes saçer­
dotales, tourna toutes ses idées ve1·s les luttes guer-

. rières 1 et créa ces jeux renommés dont l'art, de­
venu dès lors politique, fut chargé d'immo•·taliser 
les vainqueurs. Ainsi, dans les mal'ill'es d'Égiue, Qn 
liL toute l'histoire des sources de l'art antique; la 
période des dieux et celle des athlètes y sont écri­
!es, l'une à 'côté de l'autre, de la manière la plus 
éclatante: Mais c'est évidemment la dernière qui est 
J'expression la pins nette du génie grec; les artistes 
doriens, qui sont les fidèles interprètes de ce sys­
tème, et qui curent la mission spéciàle de copiet· 
les figures et les attitudes des luttel11·s, fir·ent de l'i~ 
mitation et du mouvement les deux conditions fon­
damentales de la statuaire; les mm·l)l·es de la Glyp­
tothèque nous la rn6nt'1·ent parvenue à ce point. La 
physionomie des corps, leur anirùation, leur réa, 
Jifé y .s01Ù admirables : voilà tout ce· que · Je :génie 

I. 5 . 
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d()rien, dans son époque extr·êrne, pouvait fair·e p-om· 
J'avancement de l'art. Dans les statues du Panhellé­
.nipn brille, il est vrài, unè cer·taine grâce part icu­
Jière; elle n'a r~en d'efféminé, comme celle que les 
succe&s~urs de Phidias potH'suiviJ·ent. Dans sa mai­
.g!'eur·., elle. conserve quelque chose . de sévèr·e, qui 
plaît comme la rigidité mélancolique des peintures 
.d.u ·qtfator·Zième el du · quinzième. siècle; mais .cette 
.grâce dodènne ne constitue. point la vér·itable beauté. 
. . 1l était réservé à un sculpteur athénien, à Phi­
.dias, de fair·e subir· à l'art réaliste des Dor·ieris . la 
.tr·ailsformatiot) qqi devait ·enfin produir·e le type 
complet de l'art gt·ec. Athènes avait plus qu'Égine 
le ~entimenl du beau, parce qu'elle· avait un plus 
jt!ste sentiment de l'infii1i, c'est-à-dire une tradition 
plus entière de l'Orient et de l'Égypte; aussi fut­
elle d~stinée à ajouter à l'imitation qui distingunit 
.Jes ouvrnges de sa rivale l'idéal qui leur manqtwit, 
et ~ rappeler· leurs mouvements divergents à ·une 
pl~s har:monieuse unité. C'est Phidias qui opéra 
celle grande révolution ., semblable, sous bien des 

. :rapports, à celle que Raphaël accomplit parmi les 
modernës. Il fit descendre l'infini de l'Orient dans 
Je fini du monde grec. · Prêtr·e, au nom de son gé­
nie personnel, dans uu lemps ot'r la r·eligion était 
défaillante, il ne vécut que pout· créer de nouveaux 
types divins, dans lesquels il· mêla au naturalisme 
des athlètes doriens une majesté qui le consacra; 
il fondit ainsi er'l un seul r·ésullaL les deux éléments 
qui .a:vàient jusqu'alors coe,.isté dans la sculpture. 
ll ne tîl, on le sait , qu'une seule figure individuelle, 
celle~e cet·enfant dont il écr·ivit le. nom (rra~Tapx.'ll~ 
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xciXo~) sm· le petit doigt du Jupiter olympien, comme 
pour profaner lui-même Je dieu qu'il avait su ren.:. 
dre sublime sans éroire à sa divinité . Ayant modelé 
les plus belles images t·eligieuses que le polythéisme 
ait connues, il put passer, aux yeux de ses contem.:. 
p01·ains et de la postérité, potlr un contempteur de 
la religion, dont il ne respectait sans doute ni la 
sainteté ni les anciens symboles; mais sa mission 
s'étendait au delà du cercle borné d'une mylholo~ 
gie transitoire; et s'il le francltissait sans ·tremble­
ment, . c'était · poul· dérober au - ciel une· not·ion 
plus parfaite de J'idéal. Aussi l'époque qui le sui­
vit, el qu'il entraîna par son exemple, fut-elle ré:.. 
poque des types, comme l'époque qui l'avait pré­
cédé, et dans laquelle il avait pr·is sa base, · était 
celle de l'imitation. Alors les .Doriens ~ux-rnêmes; 
qui ne s'étaient appliqués jusque-là qu'~ copier la 
nature, . voulut·etH l'idéaliser; mais, fidèles .au ca.; 
ractère de leur r·ace, tandis que Phidias réformait 
les types des dieux, ils composaient ceux des lut­
tems qui leur avaient douué le sujet de leurs pre:.. 
mièt·es études. Ainsi, Polyclète eL .Myron~ · qui par-· 
tagèrent avec Phidias les leçons d'Agéladas, et qui 
ressemblèrent plus que lui à lem~ maHre, passent 
pour les créatetrr·s de l'idéal des cycles gymnastiques 
el athlétiques. .· . 
. . L'idéal - pet-fectionna l'art. gt·ec, mais il ne chan­
gea point ses corHiiLions essentielles. Le corps hu-" 
inain, qui avail fourni aux Éginèles l'occasion de 
d Pvelopper le germe de la ·sculptui·e, épuisa aussi 
presquetoutentie,· le géniedes Athéniens.L'homr.ue 
ne fut pour les arlistes. d es gr·andes .époques qu'mi 

!>. 
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animal plus ·beau. que les <mtr·es, : et la ·tête q.u'un~ 
des parties de cel animal; elle fut tt·aitée, non pas , 
comme Je miroir des passions, mais. comme ' llll ; 

membre accessoire semblable aux autt·es, et destiné . 
seulemet1t ·à compléter avec eux l'har·monie de l'eti.., 
semble,. Quand Winckelmann vànte la majesté de . 

· Phidias, la grandeur de ses altitudes, la beauté har- . 
die de ses lignes, ma r·aison est d'accord avec son 
géni~; ·mais lorsqu'il parle de l'expression de ce . 
sculpteur sublime, je crains qu'il n'attache à ces 
mots un autr·e sens que celui qu'on leur donne ot·- , 
dinairemenl. Il me paraît beaucoup plus vrai de · · 
dire, avec M. Müller·, que le contemporain de Pé- , 
riclès donna à ses statues ce que les Grecs appe­
laient. ~aoç, Je caractèr·e, c'est-à-dire la manifesta­

tion des habiludes génét·ales de l'esprit; mais c'était 
bien .plus dans le corps que sur le ''isage qu'il ex­
pr·ima.il cette. qualité. Quant au · pathétique (1t'(.&11 -

.r~x.6v }, que 1\L Müllet· nous . présente comme le 

signe des époques poslérieut·es, le Laocoon, · qui 
en est, de l'aveu de tout le monde, l'exemple le 
plus frappant, nous servirait au besoin à montr·et· ce 
qu'il faut entendre pat· les passions que l'art antique 
pouvait exprimer. C'était à l'art moderne qu'il était 
réservé d'accorder au ''Îsage humain toute sa va­
leur, d'en faire l'objet spécial et suprême des études, 
et d'en alLél'er· la tranquille sm-face pour y peindre 
les désirs, les pensées et les t·ésolutions de l'âme. 
· ' Ainsi l'examen des mar·bres d'Égine nous a ame­
nés, de déductions en déductions, ju!iqu1à la ques~ 
tion la plus inlér·essante de l'esthétique, à celle de 
la ·valem· l'elative .de l'al't antique et de l'at·t mo-

j\ 
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deme. Qu'il me suffise· ici de l'avoir indiquée. Je 
m'estimerai heureux si j'ai montré clairement l'im­
p01·tance de l'étude des or·igines de J'art antique. 
Dire sous que11es conditions cet art se forma, 
c'est désigner les fJUalités qu'on doit appréciea· 
dans son développem.enl. Si, en effet, on aperçoit 
nettement que le caractèr·e de l'art gr·ec consiste 
dans l'application du sentiment de l'infini à l'indi­
vidualité humaine, dans la tl'ansformation du pt·in­
cipe de l'imitation par· celui de l'idéal, dans le mé­
lange du mouvement et de l'unité, de la force et 
de la beauté', on déterminera facilement, selon 
que les unes ou les autres ùe ces parties consti­
tuantes viendront à prédominer ou à s'affaiblir, s'il 
approche de sa per-fect.ion, ou s'il tend vers sa dé­
cadence. · 
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SUR L'HISTOIRE COMPARÉE 

DE . LA PEINTURE . 
. CHEZ LES· ANCIENS· ET CHEZ LES · MODERNES. 

, . . 

I.. 

Com~n.ent on peut oonnaitre. la peinture dea Grecs. 

Lamothe le Vayer, dans un de ces petits traités 0~1 
il s'efforce d'imiter les disse1·tations moraltis de Plu­
tarque, a fait, des principaux peintres de la Grèce 
antique avec ceux de l'Italie moderne, u;1 ingénieux 
parallèle que je voudrais compléter. 

·Les écoles italiennes sont aussi bien connues que 
les écoles g.,·ecques . Je sont peu. Nous · jugeons les 
modernes su•· leurs œuvres; nous ne pouvons juger 
l'antiquité que sm· des témoignages épm;s et incer­
tains. Il est facile d'écrire l'histoi1·e de l'architecture 
ou de la sculpture grecques : les ruines debout sur· 
le sol, les marbres conservés dans nos musées la 
racontent en quelque sorte, et servent de vivant coin­
men taire aux auteurs. Mais qui oser·ait demander 
aux seules peintur·es de Pompéi, aux décorations 
d'un obscur municipe dans un temps de décadenœ, 
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de nous t•évélel' la perfecti~n· de l'art grec et l'ex­
qui!:'e pureté du pinceau d'Apelle on de Pr·otogène? 
Les textes dispersés dans les livres classiques ont 
pu être réunis, discutés, rectifiés, coordonnés, sans 

je~er de bien . vives Jumièt·es sur la natme intime, 
sm· la valeur des peintures qui sont pom· jamais d~­
robées à nos regat·ds; mais l'histoire deméut·e 
comme une lettre morte, si, en l'absence de ces mo­
numents, le t·egard et le goùt ne peuvent s'exet·ce1• 

au moins sut· d'autres monuments dont l'analogie 
se1·ait constatée. 

C'est la pensée r1ue j'emprunte à Lamothe le 
Vayer .. l'essaye•·ai, pat· l'examen des productions de 
l'at·t italien, de faire juger des pt·oductions de l'art 
grec dont la description seule nous reste. Pousset· 
jusqu'à ses dernières limites la comparaison des 
époques, des hommes, des œ uvres même, c'est s'ex­
pose•·, à coup sûr, au reproche d'exagé•·ation et de 
parti pris : ce constant parallèle est pomtant, à mes . 
yeux, moins encot·e un système qu'une méthodt' 
pour arriver it découvrir ce qui a échappé jusqu'à 
pt·ésent aux espt·its les plus pénétrants, et ce qu'il 
m'est impossible de •·enonce•· à connaîtJ·e, du moins 
en partie. 

'• 
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Le talent de revêtir une pensée d'une forme sen­
sible~ et de reproduire pa•' l'imitation les création~ 
de la nature, est sans doute un don précieux que 
notre siècle partage avec ses devanciers. Mais si, quand' 
on pronorice le mot d'art aujourd'btii, on veut dire 
qu'il existe parmi nous qu'elqu~ cho:sè de semblabJ~ 
à cette tradition qu'aux g•·andes. époques les artistes' 
développaient, sans l'in tel'l'ompre, comme l'héritage 
sac1·é de la vie et des efforts des générations an té~ieu­
res, on se ti'Ompe érran·gement : je ne ·vois plus guère' 
que des hommes qui, sans lien avec ceux qui les ont 
précédés, songent peu à ceux qui leut· succéderont ~ 

Ce n'était pas ainsi que travaillaient les maîlres, dan~ 
les siècles où chacun de leut·s essais ajoutait quel­
que petofection nouvelle à une invenlion continue, 
qu'entretenait en commun la société tout entière. 
Les peintres qui, dans notre lemps, ont un désir 
sér·ieux d'alleindre à la gloire de ces grands ar·risles, 
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p•·ouvent, mème en suivant de près leurs exemples, 
qu'il n'est plus possible de refai•·e leu•· destinée. L'un, 
tenté par une des plus no'bles ambitions que noh·e 
siècle puisse applaudir, veut recommence•· Raphaël, 
d~tTière lequel déjà il cherche à •·et•·ouve•· Apelle; 
I'auta·e, moins austèa·e, se propose de •·ept·oduire l'é­
légance et la dignité de Van Dyck : celui-ci mélange 
ses coulem·s comme on le p•·atiquait dans l'atelier 
savant des Cal'l'aches; celui-l~t les assombt·it et les 
charge comme faisait Rembrandt. On nous montre 
clairement par celle imitation que les plus beaux ta­
lents ne peuvent rien pm· eux-mêmes, et qu'à moins 
de s'attachet· à un modèle connu, ils ne satll·aient 
.développer la puis.:)ance de création dont la natut·e 
les a doués. Mais les illustres artistes dont nos pein­
tressuiventles traces n'étaient pointobiigés de cher­
che•· leur inspiration si loin d'e-ux; au lieu de ces 
études dont la seule fantaisie décide, ils avaient une 
tradition vivante qui leut· était livrée directement 
par ·leurs maîtres,· qu'ils remettaient accrue à leurs · 
élèves·, et pom· laquelle conspiraient tous les .sen­
timentsde leur temps. C'est celle tradition dévelop· 
pée avec liberté, mais avec suite, qui constitue ce 
qu'on appelle vét·itablemenl l'at·t. Commençons par 
la· définir. 



' .. 

III. 

De la Traditioa. · 

La tradition comprend les ressources que la na­
ture présente dans chaque climat 1 la manière dont 
l'homme les emploie dans chaque-société, le but'au- ­
quel il les affecte dans chaque· époque. 

Ce n'est pas Je goùt seul de l'artiste qui décide du 
clwix des coulem·s. Les paysages que Je peintre -a 
sous-les yeu-x lui offrent une valeur ·ou un mélange 
de tons qu'il imite. nécessairement. La terre qu'ji ha­
bite produit ou reçoit une cer·taine quantité de 
substances qu'il ne dépend pas de lui de changer·: 
Ces substances sont ou des minéraux ou des végé­
taux qui ne se pr·êtent jamais à tous les •1sages, ~t 
qui veulent · être mis en· œuvre dans des cas déter·­
rninés et d'une manière prévue: Voilà ce .que la m\- · 
ture impose à l'artiste. 

Par la manièr·e de traiter les couleurs, le peintre 
relève déjà de la .société, qui, suivant qu'elle sei·a 
phis ou moi_ns avaricée dans la ·cal't' iè•·e de l'indus-
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trie, lui fotü·nira des substances plus ou moins choi­
sies et des méthodes plus ou moins variées; c'est · 
d'elle aussi qu~ilreçoit les objets auxquels il doit ap­
pliquer ses couleurs, et qui en modifient encore l'em- · 
ploi; c'est el1e qui décide s'il les étendr·a sm· des vê. 
tements, sm· des meubles, sur des monuments. En 
lui donnant ainsi des cadres différents, elle le con­
duit à formei· nécessairement des lignes diverses. On 
ne saurait tracer· les mêmes figures sut· une robe flot­
tante, sur un bouclier solide, sur de hautes murailles. 
Tous les arts, qui ne son t'que les efforts différents de 
l'homme pour· s'emparer de la natlll'e, agissent donc 
sur la peinture, qui est destinée à les orner· avant de 
rivaliser avec eux; lors même qu'elle s'en sépare pour 
p:roduire des ouvrages qui semblent se suffire ~~ e·ux­
mêmes' .elle est encore soumise à leur influence; il 
faut qu'elle leur· empr·tmte, et les costumes, et les 
décorations,. et les fabri_ques ,· qui occupent une si 
gt·ande place dans ses compositions; elle gal'(let·ait 
encore les pi'Opot·t ions de ces m·ts, alors même qu'elle 
ne conservet·nit p::ts d'autre marque de leut· puis­
salice. Car, comme elle n'a point de dimeusions pat· 
elle..:.niême~ elle esl Lien forcée d'emprunter le senti­
meut des mesu-res ~~- . ce qui a en soi de l'étendue. 
Voilà la dépendance où le~ arts utiles tiennent la 
peinture. 

Le peintt·e n1a pas une liberté plus grande dans le 
choix et: d~ns la compositioil des images qu'il forme. 
Chaque peuple est. doué d'un cet•tain génie qui est 
attaché à sa· t'ace, el qui · pt·éside à sa destinée. Ce 
génie- qu'on voit àppat·aitre dans les premiers mou­
\'Cments de sa réunion, et <pri u'.esl peul-êl re qué le 

· ' 
' 

' • 
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retentissemen~deses premières impressions, possède 
.une autorité qui. s'étend jusque sur ses dernières 
.peD:pées; il se révèle surtout pat· les œ'uvres des arts . 
. C'est lui qui décide des arts où chaque nation porte 
_son effort particulie•·, et du ton auquel elle les morite. 
Mais les artistes, outt·e ce maîtt·e impérieux, en re­
connaissent d'aut,res encore. Selon les époques ils 
traitent des sujets, ou fixés p~r la religion, on déter­
minés par une volonté particulière, ou inspi1·és par 
l'opinion. Si c'est le prêtre qui ordonne, il impose à 
la fois l'idée, la disposition et la forme; si c'est sim­
plement un dévot ou un seignem· qui commande, il 
donne l'idée et pt·escrit souvent la disposition; si c'est 
l'opinion seule qui entraîne, elle détermine au moins 
enco1·e l'idée et une cet·taine convenance générale. 
Que l'at·tiste emploie son pinceau à traduire des 
dogmes ou à flatter des tnodes, il est également l'in­
terprète des pensées de son siècle, et, loin de s'avi­
li•· dans cette sujétion:, il a, au contraire, d'autant 
plus de part au respect des hommes qu'il est 11u 

plus obéissant organe de leurs sentiments. Voilà _la 
contrainte qu'exercent sm lui le souveni1· que cha­
que société conset·ve de son o•·igine et la conscience 
dn but C)tt'elle se propose d'atteindre. 

Tels sont les fondements de la tr·adition; elle se 
compose de l'ensemble des nécessités auxquelles 
l'at·t est soumis. La nature donne au peintre les cou­
leurs dont il peut se servit·; l'industrie, les méthodes 
pour les appliquer; les arts utiles, les lignes dans 
lesquelles il doit les circonsct·ire; l'histoi1·e et la ·re­
ligion, le~ caractères divers qu' il doit tracer par leut· 
moyen. La tradition est. till certain choix fait parmi 
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ces données"; e1le es"t ét~blle IOI·sque; par ceit~ op, 
tion , est constitué un système de formes régu1ière-. 
ment transmis pat; l'ens'eignement. Mais, avant d . e 
''OÏl' conit'nenl ces systèmes Se fondent , iJ faut exa, 
niiner plus attentivement chacun des élémenis qui 
concourent à leti•· fot·mation. 

' ; 

! 
; 



IV. · 

Des Couleul'l. 

Le ciel, qui se montre si diffét·ent .en Orient et 
en Occident, communique aux hommes qui ·habi­
tent ces deux régions une manière diverse d'entendre 
les couleurs. En Asie, on a toujom·s fait usage . des 
plus tmnchées; en Europe, on s'tst formé peu à peu 
tt n'aimer que celles qui, mêlées et fondues, présen­
tent les nuances les plus capricieuses. Sous un soleil 
brillant, le regm·d ne distingue que ce qui en •·ap­
pelle ou en brise l'éclat. Sa flamme vive., l'a7.UI' où 
elle brille' les herbes et les eaux qu'elle baigne' le 
jom qu'elle produit·, la nuit d'où elle s'échapjJe, se 
i·Ppètent naïvement dans les ouvrages des peuples qui 
sont fortement f1·appés par leu•·s oppositions. Le 
rouge, le jaune, le bleu, le vert, le blanc ·, le noi•·, 
s'y montrent seuls et par tons entiers. Au contraire, 
dans des pays où la lumière ne paraît ni ausssi pure Qi 
aussi ardente, où les nuages la voilent souvent et l'al­
tèrent presque toujours, l'œil, habitué à des mélan­
ges singuliers, (jUÎ ll)lll' à tour le f~tiguent rtle •·epo-

L. 6 
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sent, demande qu'on Jes-•·eproduise. dans les œuvt·es 
de l'art. Les couleurs fondamentales disparaisserll 
alors, pour fair·e place à toutes Jes teintes qui peuvent 
nai!Te de lelli'S combinaisons infinies. 

· L'idée que les Orientaux, et les peuples for·més 
par eux, attachaient aux couleurs primitives, a sans 
doute contribué ~\en prolonger l'emploi. Le rouae 

u h ' 
qui semblait être un rayon emprunté au soleil, l'ut 
consacré par le culte de cet astre, et, après avoir 
servi à marquer les dieùx, dut deyenir le signe des 
rois. A Rome, dans certains jours de fête, on . pei­
gnait encor·e de Yerrnillon la statue de Jupiter Capi­
tolin; avant de se vêtit· de pourpre, les chefs des 
peuples eri teignaient leurs corps. Les pt·inces éthio­
piens se tatouaient ainsi; et lorsque Camille reçut 
les honneurs du triomphe, il était encore d'usage 
chez les Romains que les triomphateurs se barbouil­
lassent de la même couleur( 1 ) • Le jaune, qui pa~·ais­
sait un affaiblissement de la lumière, échut au~ races 
dégradées et asservies. Humphry Davy, qui a soumis 
à l'analyse de la chimiè les couleurs· des peintures 
antiques, a remarqué que, clans ces substrnctions des 
bains de Titus qui avaient fait partie de la maison de 
Néroh, les chambres des maîtres étaient peintes en 
rouge, celles des esclaves en jaune; et il n'y a pas long­
temps que dans la Rome chrétienne les Juifs étaient 
encore contraints à portE:t' un bonnet jaune, comme 
un signe de leur inférior·ité. Le bleu et le vert ont 
toujours été plus particulièrement consacn~s à repré­
·senler les objets naturels. Les Chinois, qui donnent 

(1) Plin., Hist. nat., lib. XXXIII, c. 36 . . 

: 
1 
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ta Il t à la na tu re, et f(ll' Oll cJ Ji·a j t desilüés à jouh étet::_ . 

nellemenl avec elle; seinblenl au~si se ~et·vit· dë b~s 
·detix couleurs aveè üne prédileetioti màrquée cians 
les poteries par lesquelles nmis pouvons surtoutjhger 
de leurs ai·ts. 

Outre la force des symboles, la richesse rn~ine dli 
sol maintenait chez les Orienlatix l'l!sa.ge de leur~ 
belles <:ouleürs tranchées : leut· tené produit les subs~ 
tances d'oit elles sortcill toutes viv.ès. C'était de 
l'Orient qu'ail appoi·tait en Gi·èce et à Rome ce ci­
nabre qu'on disait f01·nié du 'sang du dragotl écrasé 
sous l'éléphant expirant ( r ), et qui paraît n'avoii· été 
que le suc des paliniers. La rüûrica, oct·e rouge, 
qu'on employait dès le temps d'Hotnèt·e à peindi·e 
les vaisseaux, était i.me tetTe qu'on tt;ouvait dans 
l'Asie Mineure, dans l'Égypte et clans Libye; la sino­
pide, qui la remplaçait dans la peii1Lm;e des colonnes 
et des rllOilll111el1tS; avait pt;ÎS SOI1 11010. d'une \'Îilé de 
Cappadoce, et se tt·ouvait aussi en Asie et en Afri:.. 
que; une autre tet'l'è de la même couleur, la sanda­
raque, était recueillie su des bords de la méi· Rouge( 2). 
Le minium, qui snccéda à toutes ces couleurs, et qui 
était plus éclatant el plus précieux, fut découvet·t en 

· Ionie, dans les mines d'at·gent d'Éphè~e, au corrnnen­
cernent du quatrième siècle avant l'ère chrétient'lc; 
le purpurissiun, qui le disputait au miniuriz pom la 
che1té et pom· la noblesse, était composé àvec la li:. 
queui· extraite des mut·ex ·qu'on pêchait snr les ri-

(1) « Saniem draconi:. elisi elephantorum nforientiunri>onùci.'e 
« pc~·mixto ulriuScJtte anima lis sanguine. • (Plin., Jlist. natur., 

lib. XXXHI, c. 38.) 
(2) Plin., Hist. nat., lib. XXXV, pmsim. 

6. 
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vages de la Méditenanée (1 ). Les Orientaux possé­
daient les aut1·es coulem·s dans·. des substances non 
moins éclatantes :parmi le~ jaunes, l'orpiment se 

. trouvait en Syrie sous la forme miné•·ale; pa•·mi les 
verts, l'armeniwn était une pâte faite avec les tenes 
d'Arménie; parmi les bleus, l'indicum, qui est not1·e 
indigo, était déjà le produit connu d'une fécule in­
dienne; et le cœruleum, que le moyen âge a marqué 
du nom d'outremer·, était aussi, je cl'Ois, ce hel azu1• 

fait des débris du lapis-lazuli, qui se rencontt·e clans 
l'Asie Mineure, dans la Pe•·se, et surtout dans la 
Chine. 

L'Oc~ident n'est point aussi riche. La Grèce em­
pruntait ses couleurs à l'Ionie, qui semble lui avoi•· 
transmis en même temps la pratique des arts. Sous les 
Romains, le golfe de Naples, oi1 affluaient les prod uc­
tions de l'Asie et de l'Afrique, vil s'élever· des fabri­
ques qui traitaient quelques minéraux importés ou 
indigènes. On y composait un bleu artificiel, connu 
sous le nom de frille de Pouzzoles; c'est dans les 
mêmes lieux qu'étaient établies le3 officines où l'on 
faisait le purpurissum, en plongeant la craie. dans les 
chaudières pleines du suc des janthines. Narbonne 
possédait aussi des ateliers dont les teintures étaient ·. 
célèbres. L'~spagne est renommée pour avoir fou mi 
aux anciens, avec les métaux de ses mines, des pro­
duits qui remplacèrent même quelques-unes des plus 
rat·es couleurs de l'Orient; mais de ces fabriques ou 
de ces mines qui lui appa•·tenaient, l'Europe, à ce 
qu'il semble, ne sut plus tirer aucun parti pendant 

( 1) Ferù. Hot~fer, Histoire de la chimie, 184 2, t. I. 

i 
1 
l 
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le moyen f1ge; elle contilluait toutefois à culti\'er la 
garance, que les anciens avaient connue sous le nom 
de mbia, et à laquelle elle donna alors celui de ve­
ren!Ùl} vnrantia; co"mme pour dire que c'était la 
seule couleur vraie, et non dét·ivée, qu'elle pttt pro­
duire. Elle recevait la plupart des autres du Levant: 
en appliquant particulièrement à l'azm· le nom d'ou­
tremet·, elle signifia que c'était celle des couleùrs 
étrangères qu'elle estimait et qu'elle employait le plus. 
L'outremer fut en effet pour le moyen_ f1ge et pour 
la renaissance ce que le minùtm avait. été pout• l'an­
tiquité. Pline raconte que les peintres à qui on four­
nissait le minium le volaient, en laissant tombet· dans 

_ l'eau la précieuse substance attachée au pinceau 
' qu'ils faisaient semblant de laver ( 1 ). C'est de la 

même manière que Pùugin faisait tomber dans son 
godet l'outt·emer du prieur des jésuates; dont il vou­
lait punit· l'avarice (2). Je ne sais si le ciel, que les 
chrétiens figuraient souvent, et les voûtes de leurs 
églises où ils en représentaient l'image, n'ont pas 
beaucoup contTibué à faire succédet· ainsi l'azm· à la 
pourpre. Cette substitution est un des_ traits qui ca­
ractérisent le plus l'art modeme. 

Depuis quarante ans la chimie a . fait des prodiges 
qui semblaient devoi1· nous rendre toutes les belles 
couleurs que possède l'Orien 1; elle est même parvenue 

( 1) "Et alio modo pingentium fnrto opportunum est, pl en os 
"subirulc ablucntium penicillos; sidit autem in aqua, constatque 
« furantibus. » (Piin., Hist. nnt., lib. XXXIII, c. 11o.) • 

(2) Voyc1. dans Vas:ü·i le récit piquant de cette anecdote, oit se 
trouve l'une des meilleures p•·euvcs de l'honnêteté, souvent con­
testée, de Pérugin. 
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à remplace•·, par la fliain de ses maîtres l~s pln~ l!cu~ 
reux ( r ), ce bleu ·que nos pei ut. res n'étaient plus a~~ 
sez. •·iches pout· faire venir· d'outre-mel\ Mais, soit 

ÇjPe !'~rt mê!ne j dans ses plus beaux triomphes-, 
doi~e ~oujoms montrer sa faiblesse, soit CfUe les 
pe,ntres n'aient po~nt su s'~n approprie•· les sect·ets, 

tputes nps découvertes n'ont encore servi qu'à élffai -:: 
.blit· l'éclat de nos peintures et à le rendre moins 
durable .. J_.es artistes ~n~c:i~n~ recevaient de la terre 
tes Çouleurs toutes faites; les artistes de la l'f.nais~ 
sance appr~naien~ clans l'atelier à les mêlet· eux­

mêmes. ~<\.ujourd'hui, llQS peintres en abandon­
nent la çompositiou à des n1anipnlateurs, dont le 
savait· leut' inspire une aveugle confiance, et ne peut 
cependant suppléer à la nature. C'est ainsi que, 
tr·ahis. par un climat avare, ils sont encore dé­
pourvus des secoms que leurs prédécesseurs trou­
vaient d~ns une éducation plus ~omplèLe et mteux 
· dirio-ée . . . 0 

( 1) Au commencement du siècle, l\'1. Thé nard a t1·onv(~ l!! 

mciyen de faire avec le cobalt une co~lleqr bleue qui a les appa­
rences de l'outl:emer; et depuis lors, 1Hll' d'autres combinaisons, 

l'imitation de cc p1·écieux minél'al a été poussée plus loin cncon'. 

1 • 

i 
i 

·1 
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v. 

Des Méthodes. 

L'arl' varie dans la manière d'appliquer les cou:­
lems comme dans leu!' cha,ix. La méthode Ja · plq~ 
simple et la plus anoie11ne paraît être celle de l~s 
étendre avec le pinceau, après les avoir délayées 
dans l'eau. Si on mêle de la gomme ou qe la colle 
à l'eau ott elles sont délayées, on les rettel plus so-

. ]ides et plus vives : cell~ méthode, qu'on appelle 1~ 
peinture en détrempe, semble avoi 1 ~ été employée pqur 
la décoration des temples de l'Égypte et de I'Étt·ut·ie; 
au seizième siècle, elle. était 'encore appliquée aux 
tableaux de chevalet; Il n'y a pas. de clou te que les 
Égyptiens ne mêlassent aux couleurs d'aqtres subs­
tances qui en renforçaient ou en modifiaient l'effet 
naturel :comme les peintmes· qu'ils traçaient quel­
quefois sut· la pierre la plus dure y ont pénétré as­
sez pt·ofondément, on a été forcé de conclùre qu'ils 

les y fix aient par des mordants lrès"vifs. Pline prouve 
d'aille11rs qu'ils avaient une chimie fot·t ·avancé~, 
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lorsq~'il raconte qu'apt·ès.av~it· prépar~ leurs étoffes 
par des réactifs, ils pouvatent, .en les plongeant dans 
une seule teintm·e, les empremdt·e de couleut·s et 
de figu 1·es différentes. Tout porte à croit·e qu'un peu~ 
ple qui possédait des connaissances aussi étendues 
avait dû s'assurer que les ~ouleut·s, appliquées sut· 
un mm· fraîchement enduit à la chaux, s'y incor­
poraient d'une manièt·e durable, pourvu qu'on sùt 
choisit· celles que la chaux ne repousse point; et on 
a pensé q.ue quelques-unes de leurs peintures étaient 

de véritables fresques. . 
Les Romains, qui ont reçu les arts de la Grèce·, 

nous ont fait connaîtt·e les méthodes de lelJI·s maî­
tres. La peinture en détrempe devait être la plus 
commune parmi les Grecs. Pline pade d'un procédé 
à peine diffét·ent dont ils ont dù user, et qui consis­
tait à mêler du blanc d'œuf aux couleurs pout· lem 
don net· de l'éclat ( 1 ). Cette peinture à· l'eau d'œuf, 
transmise ou renouvelée à l'époque de la renaissance, 
a communiqué un aspect singulièrement bt·illant à 
quelques tableaux de la vieille école flamande, et 

·surtout, si j'en crois les récits qu'on m'a faits, à ceux 
d'Hemling. Il est aussi incontestable que les anciens 
ont pratiqüé la peiutm·e à fresque; c'était sans doute 
par celle méthode qu'on avait ·orné à Spat·te les mu­
railles que Varron faisait sciet· et transporter en Ita­
lie pendant son édilité: les murs d'Ardée, couverts 
de peintmes plus anciennes que Rome et fraîches en-

( 1) « Pingentes sandyce sublita, mo x ovo inducentes put·pu­
" l'issu rn, fulgorcm -minii faciunt. Si purpuram facere malnnt, 
" r.ret·uleum sublinunt, mox pnrpurissum ex ovo inducunt. u (Plin., 
Hist. nnt., lib. XXXV, c: ?.6.) 

1 

ï 

1 .. 
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. COI'e, quoique · exposées à découvert, ne potlvaient 
avoir été peints qu'à · fresque· (r). Pline indique pro­
bablement le choix que ce gem·e commande de faire 
parmi Jes couleut·s, lorsqu'il signale celles qui peu­
vent être employées avec la craie, et se r·efusent à 
être étendues su1· un enduit humide ( 2 ). 

Mais les Grecs passent pout· les inventeurs d'une 
autre manière de peind1·e, que nous· appelons encore 
aujourd'hui encaustique, du nom qu'ils lui ont 
donné : cùm~e. son nom l'indique, cette .peinture 
s'achève par l'action du feu. Cependant Pline distin­
gue une peinture à l'encaustique·, où il semble que 
le feu n'ait point de part. C'est celle dans laquelle le 
cestre, espèce de poinçon, traçait des figures su1· l'i­
voire, ou sm· le bois teint préalablement d'une cet·­
taine couleu1ï mais il est possible qu'on ernployât .le 
feu à celte teintm·e' ~l moins qu'on n'ait appliq.ué le 
nom d'encaustique à une peinture laite avec le cestre, 
par l'analogie qu'avait cet instrumet1t avec le stylet 
dont on se servait dans celles où le feu était em­
ployé. En effet, l'encatJstique se pratiquait d'abm·d 
au moyen de stylets qu'on tenait chauds SHI' des 
brasiers, et dont la pointe port~it sur la mmaille 
des cires colorées, étendues ensuite par la partie 

(x)" Exstant certe h odieque antiC]uiores U1·he pictur:e. Arde:e 
• in :edibus sacris, quibns cqnidcm nullas al<jUC demi1·or tam 
" lc1ngo :evo dnrantes in orbi tate tecti , veluLi recentes. u (Ibid., 
c. 6.) 

. (2) • Ex omnibus coloribus ct·etLtlam amant, udoque illioi re­
,. " cusant, pu1'pm·i3sum, indicum, cœruteum, melinum, auripig­

" mt!ntnm, appianum , -cel'ussa. u (Piin., Hist, nat., lib. XXXV , 
c. 31.) . 
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large. de l'insLru·ment dans les contour·s figurés à r . 
vance. Le besoin produisit une ti'Oisième espèce d'e a~ 
caustique : comme la cire unie aux couleurs ln . 
. . . ~ 

préservait de l'atteinte de l'eau et du sel, on cher. 
cha les moyens d'en employer facilement les rnélan~ 
ges à la peinture des vaisseaux; on imagina de faire 
liquéfier au feu· les cires colorées, qu'on pouvait 
ai1~si étendre ''Îte avec le pinceaù. Ce procédé rapide 
p~ssa de l'iqdustrie à l'art. Il y a un quatrième geiwe 
d'encaustiqqe, dont Mill in n'a rien dit ( I), ·et qui · · 
consistait à mettre sur les murailles peintes un :Ver"' 
nis de ·cire ·punique, puis ~ leur présenter des ré~ 
Ghauds qui leur faisaient rendre leqr. humidité, et 
devaient ~~ssi opérer une certaine fusion de la cire 
et pes couleurs. La peinture sur vene est bien encore 
tJPe cinquième ~orte ci'encnustiqne, puisque c'est le 
feu qui ouvre les por~es de ce corps pour y faire pé~ 
nétrer le$ cotlleurs. Celles des peintures à l'encans~ 
tique où l'on émployait la cire av~ient l'avantage, 
non-seulernept de défier l'humidité, mais encore de 
donner au~ coqleurs q~1elque chose de l'empâte-:­
ment br·illat1l et doux de~ nwdemes, et, en permet­
tant les retouche$, de communiquer· au dessin plus 
de finesse et de précisio1L Elles constituaient doue 
chez les anciens comme un genre perfectiori'~1é qui 
pot~-yait ~ 1~1ie~1x que ~es autres~ ?'approcher de la 
nature. 
• • ~ J 

· Les Romains, qui suppléaient à la délicatesse par 
la magnificence, avaient conçu quelque dédain pom· 
ces poussièr·es et ces cit·es color·ées, matières vul- · 

( 1) Dictionnaire des Bcnu:l:-A rt.~. 

1 
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gai res · el périssables dont les Grecs faisaient leurs 
chefs-d'œuvre. Ils vouhu·ent peindr·e d?une manière 
plus riche et plus durable; ils employèrent ·les pierres 
précieuses, à la place des couleurs : non contents, 
au rapport de Pline, de couvrir leurs murailles des 
substances les plus rares, ils découpèrent le marbre 
pom· y faire des incrusta,tions qui imitaient les con­
toms et les couleurs des objets et des animaux ( 1 ) . 

Cetle espèce de mosaïque, qui se perpétue à Flo­
rence, fut ou précédée ou suivie pat' celle qui se 
formait de petits dés égaux de pierre, jetés, comme 
les coups d ifférents du pinceau, sm un dessin ar­
rêté. Quand on tr·ouva que la nature ne fournissait 
point des pierres d'une teinte assez vive, on colora 
au feu de petits dés de verre, avec lesquels les chré­
tiens continuèrent à composer ces mosaïques, que 
Domenico Ghirlandajo appelait une peinture pour 
l'éternité. · 

Pendant le moyen âge, il paraît qu'on ne conserva 
des peinlmes opérées par· le moyen du feu que la 
plus difficile, celle qui se faisait sut· les verres. On 
peignait les tableaux en détrempe, les mtirs à fres­
que; mais il se glissa peu à ·peu dans l'at·t une mé­
lhode __ qui devint pom les modernes ce que l'encaus­
tique avait été pour les anciens : au lieu de la cire, 
on mêla l'huile aux. coulems. La fresque, en les po­
sant sm' des ciments frais, les associe à leur durée, 
mais les abandonne à leur action: la cire et l'huile, 

(x ) " Nec tantum ut parielt>s toti opet·ian tur, verum et in ter­
" raso marmore, vermiculatisquc ad effigies l'Ct·um ct animaliu m 
" crnstis. , (Pl in., HiJt. nnt., lih. XXXV, r.. r .) 
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en se combiilant avec elles, en font au contntit·e de 
cot·ps ipùépei1dants; et pel'mettent d'en cal cu let· , 8 

, f d 1 . ' 1 . . su, rement le fet, et e e vaner a otsu·. Aussi se 
80 

Il . • , 1 t , . . nt. 
e es tOUJOUrs pt·etees cavan age a une mutation finie 
de la 11a1me, land is que la. fl'esq ue, plus éloignée 

1
1 

d'une exacte ressemblance, offl'e des rept·ésentations 
d'un genre plus absolu et plus gt!and. 

• 

! . : 



VI. 

De• Objet•. 

L'art vm·ie encore selon la forme des objets aux­
quels on applique les couleurs. Si l'arèhitecture el la 
sculpture ont pal·tout subot·donné le'lll's contours au 
geiù·e des matériaux dont ell~s ont disposé, plus pc­
santes lorsqu'elles ont employé des pierres d'une 
masse considérable et d'un grain serré, plus élégan­
tes quand elles se sont servies de marbt·es délicats, 
la peintme, moins libre, a dû modifiet· ses lignes 
suivant la place Oll elle était appelée à les tracer, et 
qu'elle n'a point toujours choisie elJe.:même, comme 
elle le fait aujourd'hui. Donnez à l'archirecle et au 
sculptetll' une carrière, ils en tireront toul èe qui 
Jeut· sera nécessaire pour élevet· lem·s ouvrages sut· 
la terre nue. Donne:~. au peinlt·e des couleurs, il ne 
saurait en faire usage si, dans l'espace vide, YOus ne 
lui foumissez encore u;l objet préparé pom· les t·e­
cevoir. Aussi peut-on ~lire que son art u'existe point 
par lui .même, et se trouve, vis-à-vis des autres arts, 
dans une clépendanc~ dont il porte toujom·s les 
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marques, alors même qu'il pense avoit· _Je mieux éta~ 
bli sa liberté. - _ · 

Dès la plus haute antiquité, les Orientaux ont a ~ 
pliqué la peinture au costume de l'homme. Les 1.~~ 
bes des Pht·ygiens, peintes à l'aiguille ( 1 ), sont peut~ 
être les plus anciens modèles que les Grecs aient vus 
de cet art. Sut· ces t·obes, faites pom ètre drapées, la 
main ùe l'ouvrier eùt vainement représenté des stl­

jets vrais ., que les plis auraient t•endus méconnais~ 
sables: aussi faut-il croire qu'elle y traça dès l'ori­
gine ces ornements sinueux et fantasques que les 
habitants de la vallée de Cachemire dessinent au­
jourd'hui' et qui furent "sans doute le commence-

. ment des arabesques. L'Inde, qui avait peut-être 
appris leu l' arl aux Phrygiens, le perfectionna en im. 
primant des dessins coloriés sur des toiles tissées, 
répandues dans l'empire mmain dès le temps d'Au~ 

.. - gusle, et imitées par nous aujomd'hui sous leur 
vieux nom d'indiennes (2).- _ S'il îaut en croire ·un 
passage d'Hérodote (3), au cinquième siècle avant 
l'ère chrétienne, les Égyptiens savaient déj ~• pein~Jre 
les étoffes en les tissant; on sait qu'ils imitèrent les 
to~_les iniprimées de l'Asie, et qu'au lieu des fleurs 
capricieuses, ils y figuraient leurs animaux chimét·i­
ques, aiusi portés pat· le commerce du seuil ùe lems 
temples jusque sur les comploirs les plus reculés 
de l'Europe. Dans les fabt' iques qui s'établirent en 

( 1) ;,. A cu pin gere vestes Phryges invencrun t, ideoquc Phrygio· 
"n·es appellati sunt. » (Plin., Hist. nat., lib. VIII, c. 48.) 
· (2) Voyez des détails curieux. sm· ces étoffes dans l'histoire de 

lagravurc, pat· M. Étr.éricDavid. 
(3) Lib. III,c. !,7. 

., 

ll 
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Syri~, solis les Romains; pour ri valiser a \'ec les fa­
briques d'Alexandrie, et qui survécurent à l'inva~ion 
arabe, on imprimait, au quatrième siècle; sm· les 
toiles destinées à vêtir les chrétiens, ]a vie du fon­
dateur de leur religion. Les guenes des Iconoclastes 
durent bt·iset' les métiers CJLii; dans le reste de l'em­
pire, avaiei1t pu rivaliset· avec ces manufactures; 
les toiles couve•·tes de monstres continuèreut, . au 
contraire, à avoir un gt·and cou•·s pendant le moyen 
ftge ( t); elles fournissaient des modèles communs, 

, que les sculpteurs répétaient fréqüemment sm· Ja 
porte des églises ( 2 ). 

Les anciens peipnaient aussi leurs armes; Ils y 
avaient d'abord gra'vé des dessins, devenus de bonne 
heure très·compliqués, comme le prouve suffisam­
ment la description qu'Homère a donnée du bou­

.clier d'Achille. Plus tard, si l'on s'en rapporte aux 
commentateurs de Virgile, les boucliers furent re­
couverts de toiles qui recevaient des peintures; ceux 
4es héros, chez les Grecs, portaient o1·dinairement 
tin aigle, mais ils pouvaient être ornés de sujets 
plus va1·iés. Sur la face intérieure du boucliet· de .la 

: Minerve de Colotès, le frère de Phidias, Panœnus , 
avait peint le combat des Athéniens èontre les Ama­
zones. Lès .Spartiates portaient des boucliers peints, 
et les Messéniens copiaient leurs signes uistinclifs 
pour surpl'end•·e Élis (3). Chez Jes Romains, les vété-

(1) 1\'I. Michelet s'en est peut-êtt·c trop étonné au t. IV, p. 3 de 
son llütoire de France. 

(2) Les plus cmieuses imitations sont celles de Saint-Jacques 
des Écossais, il Ratisbonne. 

(3) Pausanias, 1J1ess ., XX VIII. 
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rans se distinguaient des conscrits pat· Jes figul'es 
dont ils .couvraient leurs boucliers. Végèce nous ap­
pt·end, du reste, que dans chaque cohorte on pei­
gnait un signe particuliet· sm· le bouclier des soldats 
comme dans nos régiments on marque aujourd'hui 
un numér·o sur une autt·e partie de lem· ar·mur·e. Au 
rapport de Pline, les boucliers des patt·iciens, ot·nés 
de portraits, étaient quelquefois consact·és dans les 
temples, ott ils formaient des généalogies parlan­
tes ( 1 ) . Indépetidammen t des boucliers, toutes les au­
tres pièces de l'ajustement militaire paraissent avoir 
été peintes chez les anciens, comme il est facile de 
s'en convaincre pat· les passagés d~ leurs auteurs, dont 
Junius a fait une compilation, rnalhemeu sement in­
complète et lt·op dépourvue de critique (2). 

Les meubles aussi étaient peints dans l'antiquité. 
Le scholiaste d'Aristophane parle de peintures faites 
sm les lampes; Pline~ de celles dont les Ê~yptiens 
ornaient leurs vases d'argent (3). Pausanias déc~it 
longuement le coffr·e où avait été caché Cypsélus, fe 
tyran de Corinthe, et que ses enfants avaient con~­
cré à Jupiter: c'était un véritable monument d~ 
bois de cèdre, décoré de· petites figut·es, les unes en\ 
ivoire, les autres en 01', les autres sculptées dans Je ' 
bois même, de manière à produire, par le jeu des 
couleurs , l'effet d'une peinture véritable (4). Il est 
évident que le pinceau devait souvent imiter· cet ar·-

( 1) Pl in., Hist. nat., lib. XXXV, c. 3. 
(1.) De pictura veterum, lib. II, c. 8. 
(3) " Pingitque, non cœlat argentum. " (Piin. , Hist. nat., 

lib. XXXIII, r.. g.) 
(4) Pausanias, Phocide, ch. 2?. 
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tifice. Les boites qu'au rapport de Pline on offrait à 
Cérès devaient être peintes ainsi ( r). _Mais les plus 
gt·auds de tous ces meubles de bois que peignaient" 
les anciens étaient les vaisseaux, qu'ils coüvraient, 
it ce qu'il parait, non-seulement de couleur, mais 
de figures (2), et qui, Pmtogène nou~ le montrem, 
exercèrent quelquefois des artistes fameux. 

Au moyen ttge, on continlw ~~peindre les at·mes, 
que le blason rehaussa de ses couleurs, et les meu­
bles, Oll les artistes de la renaissance firent quel­
ques·uns de leurs ouvrages les plus curieux. Au_ qua­
tot·zième siècle, les peintres italiens avaient, comme 
les autres marchands, des boutiques où l'on venait 
leur commander des armures et des coffres et oi1 

. 1 

l'on trouvait même ordinairement les pièces toutes 
préparees. A Florence, ils tenaient exposées des cui-

. rasses Ol'l1ées par eux; ·et quand le cuir, trop mau­
vais, laissait un lrop facile accès anx blessures, 

l
~'était à eux qu'on enjoignait de ne garder et de ne 

t:indre d'autres ajustements que ceux faits du bœuf, 
ela vache, du tameau et du buffle (3). Par un mo-

/

Jtif de dévotion, en 1370, ils s'interdirent 1t eux­

mêmes de peindre les enseignes de taver·nes, ce 
qui prouve q~l'ils ne dédaignaient pas· d'employe r· 
leur pinceau à celles des autres lieux. En IL! 54, Néri 
di Bi cci peigniL des figmes, des animaux et des fleurs 
sur l'ar~oire où Flol'ence conservait les Pandectes 

(x) Plin., Hist. nat., lib. XXV, in priucipio. 
· (2) Pausanias, .l!.'Lide, c. 17. 
(3) Carteggio cl'artisii. Firenze, l\:lolini, x83g, 184 1 , l, II, 

p. 3g. 

1. 7 
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Dans le temple de Salomon, les peintures n'étai en 
' . c 1 d . t 

point plates; elles etalent tormees e reliefs consi-
dér-ables, où le ciseau avait d'abord représenté des 
chérubins et des palmes et oi1 le pinceau ajoutait 
ensuite les coulems (x). Les monuments de l'Égypte 
dont les obélisques ont rendu l'exemple farnilie; 

dans nos villes, nous offrent une méthode enco•·e 
différente; le ciseau du sculpteur y a figuré, non pas 
en saillie, mais en creux, les représentations dont les 
couleurs complétaient l'effel. La diffét·ence de ces 

deux demiers modes provenait peut-être de celle des 
matières auxquelles ou les appliquait, le bois dont 
le temple de Jerusalem était revêtu se prêtant aisé­
ment au relief, le granit dont sont faits les monu­
ments de l'F.gypte étant an contraire plus facile it 
fouiller qu'à abattre. Mais l'un et l'autre système 
uous offrent la peinture confondue avec la sculp­
ture dans le sein de l'architecture. Celle-ci lui 
donne le champ sm· lequel elle s'étend, celle-là les 

contours dans lesquels elle applique ses coulem·s\· 
C'est la sculpture qni dessine les premières figure~ •~. 

peintes; c'est l'architecture qui, par le caractère 
' d ' Il ' d' ' meme u monument ou e es sont tracees, eter-

mine leur style. Plus tard, dans un premier àge, lé!. 
peintu1·e se sépare de la sculpture, et ajoute d'elle­
même le dessin à ses c~uleurs; dans un dernier ttge, 
elle rompt avec l'at·chitectme, et . se donne à elle-

( 1) « Et omnes parie tes tempti pel' circuilum scutpsit variis 
" c::elaturis et torno : et fecit in eis cherubim et palmas, et pictu­
" ras varias, quasi prominentes de parie te et egredientes . .... et 
" scttlpsit picturam cherubim, et palmanun species, et anaglypha 
" valde prominentia. ,, (LiL. ill Regum, c; 6, v. 29 et 32.) 
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même le théâtre de ses représentations. Mais lors 
· même qu'elle a p•·ouvé qu'elle pouvait s'isole•· des 
deux arts qui lui ont donné naissance, elle se ]'>lait 
encore à les accompagner, et jamais elle ne laissa 

· oublie•· qu'elle a été sous leur dépenda·ncc . 
. ·Les Grecs reco1maissaient qu'ils avaient èu des 
architectes et des statuaires longtemps avant d'avoir 
des peintres; c'était une tradition répandue.chez. eux, 
et que Pline nous a faitcolinaîti·e en la critiquant ( 1 ). 

On l'a renouvelée de nos jours lo1·sque; pour· pron­
vet· que les anciens avaient l'habitude de peindre sur 
des tables de bois, et noil sur les mms mêmes des 

édifices, on a soutenu que les peintres de Sicyone 
et d'Athènes n'avaient d'autre but que d'imiter les 
ouvrages de la statuaire, et de faire, en quel<:1ue 
soJ·te, des académies d'après ces modèles ( 2 ). Si les 
adversaires de ce système s'étaient proposé de le 
corriger plutôt que de le· contredit·e, ils auraient 
pu répondre que les peintres grecs avaient sous les 

f.
\•eux non-seulement des statues, mais encore des 

. as-reliefs, et que, comme il était vrai qu'ils avaient 
<. exécuté leurs tableaux à l'imitation des p•·emières, 
· il ne l'était pas moins qu'ils avaient dô faire des 

peintures murales it l'exemple des seconds (3). Tout 
conduisant ~t penser que le bas-relief a élé plu~ usité 

(x) Plin., !list. nat., lib. XXXV, c. 34; 
(2) M. Raoul-Rochette, Peintures antiques inédites, précédées 

de r·cchcrches sm· l'emploi de la peinture dans la décoration des 
c:~di lices sne rés et publics, chez les Grecs el chez les Romains. 

Paris, x836, p. 10. 

· ('{) Cc point de vue m'a paru mancprer· :111x savantes J.ettres 

rl'un antiquaire à un artiste. 
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que la ronde-hosse dans les âges primitifs, il sui.o. 
vr.ait naturellement qu'en Gt·èce aussi bien qu'en 
Italie on R dô pratiquer Ja peinture sm· mur avant 
celle des tableaux (1). Les deux: opinions qui, de nos 
jours, ont donné à l'érudition française l'occasion 
de ra:vivet· .ses lumières peuvent ainsi servit· à mon-

. tret• la subordination de la peintm·e, l'une .faisant 
dériver cet art de la sculpture seulement ,l'autt'e de 

· la sc\Jlpture unie à l'al'chitecture. 
· · Des exemples · certains· confirment cette théorie; 
sans qu'il soit besoin de rappeler les fresques des 

· ·Éti'tisques et celles que Varron faisait scier à Lacé­
détnone ,il est constant, de l'aveu même des advet·­
sait·es de la 'peinture murale, que Polygnote avait 

· exécuté des peintures sur -les mm·s de Thespies (2.); 
et lors même qu'il faudrait accorder, contre toutes · 
Jes vraisemblances, que ce grand at'tiste exécuta sur 
bois les vasles peintures des portiques d'Athènes et 
·de Delphes, nous verrons qu'il ne les a pas moin~ 
conçues comme un~ grande déco~·ation. ar.chitecL.u) 

·ra le. Dans la belle epoque, Pausws pet gmt ausst ' 
fresque, puisqu'il restaura les rn m·ailles de Thes-· ·~ 
'pies (3). Si é'est sur bois qu'il fit les peintures dont 
il décora le premier - les plafonds des Grecs· (4), il 

(x) M. Raoul-Rochette lui-même en convient Îlllfllicitement 
dans l'ouvrage cité, p. 182, ligne 2 x. 

(2) M. Raoul-Rochette, ouvt·age précité, p. x81. 
· (3) "Pinxit ct ipse pcriicillo parietes Thespis, CJlllllll refieeren­

« tur quondam a Polygnoto picti. » (Plin., Hist. nat., lib: XXXV, 
c. 11o.) · 

(4) Cependant, en p:u·lant de cette peinture des plafonds après 
celle des murs de Thes pies, Pline semble ô tet· toute vraisem­
blance aux conjectures que M. Raoul-Rochette a faites, p. 13?. 

' 
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n'en est pas moins certain qu'il se ·trouva soumis 

aux conditions de l'at't principal aucjuel il se propo­
sait d'ajoutet· les . ornements. d_·e . sbn pinceau. L_es 

R,omains couvrirent d e peintures ]es murailles de 
leurs maisons, que Potl)péi nous a rend_ues tout 
.élincelanles .de décorations animée~. Leurs écrivai.ns 

se plaignâient de ce~ usage q~1'on f~isa'it p~t:lo~tt d'~n 
art où ils amai~nt voulu r.lu~ d'~~pno~ie et plus .de 
clwix; mais il resterait ù sa.voir si ~es Latins, to'u­
joms grossiers, même dans _lem: in~trnction, avaient 
une juste idée de l'emploi de la peinture chez les 
Grecs, et si ce qu'ils blamaient était ~u . ~me. ,trop 

gt·ande diffusion de l'at·t l1ellénique, ou ·un.retour 
trop marqué à ~e~ commen_q~rnents. , qu s~ . déc::a-
dence, qui était en effet trop certaine. . 

La peinture, chez les anciens, était auss_i mêlée à 
la sculpture. Depuis que M. Quatrernèt·e de Qui~cy 
a publié son beau livre sur le Jupiter Olympien, 
personne n'oserait 'plus voir, comme Millin, une 
.faute exceptionnelle de goùt dans ces statues peintes 
~ , 
ldont les livres des Grecs sont pleins. Les Egyptiens, 

,f de l'aveu des archéologues les moins disposés q ad­
mettre lem· influence sm· les arts de la Grèce, ap­
portèrent dans l'Attique et dans le Péloponèse leurs 
dieux enluminés, que les indigènes imitèrent. De là 
ces idoles de bois coloriées et quelquefois vêtues 
que Pausanias ·voyait encore au siècle de Marc­
Aurèle.· Elles se changèrent, avec le temps, en ces 
riches figures -où Phidias employait, dans une véri­
table . mosaïque sculpturale, l'ivoire, · l'or, l'airain. 
Celles-ci enfantèrent à leut· tour les statues de mar­
bre de diverses cou leurs; comme on en peut voit· 
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une ctu·ieuse collection <.lans le musée de Naples. Il 
resta des traces de la peinture pt·imitive même sut· 
les ·statues de marbl'e blanc, que l'on continuait à 
omer de couleurs, si l'on ne les en couvrait plus: 
ainsi apparaît encore à nos yeux la Diane d'Hercnla. 
num, avec sa chevelure dorée, que com·onne un 
bandeau où la pourpre et l'or se mêleqt, avec le 
baudrier de poi11·pre qui retient son carquois, avec 
les bordures peintes de ses mancl1es, de son péplum, 
de sa tunique ( 1 ). 

Au moyen ttge, la t.t·adition directe de l'antiquité, 
ou un retour naltu'·el aux origines, autot·isa l'usage 
d'associ~rpartout intimement la peinlme à l'architec­
ture et à 'la sculptut·e. On couvrit d'images les pat·­
ties pleines des édifices, et même celles qui sem­
blaient destinées ~l ne rece\'oit· C]Ue la lumière du 
jomï on enrichit de coulem·s les membres essen­
tiels des monuments, comme les t·eliefs accessoires 
de lem décoration; on peignit les voùtes, les vi­
traux, les cloîtres, les piliers, ·. Ies colonnes, les . 
cl1apiteaux, les statues de cou lems vives et opposées't 
qui rappelaient les· méthodes des anciens et que la). 
renaissance effaça en croyant rarnenet· leut· goLit. 1l 
n'y a pas cependant de village oi1, même sm· le 
porche découvert des églises, on ne puisse aujour­
d'hui, avec quelque allention, retrouver les ves­
tiges de ces vieilles peintures qui donnaient comme 
un habit de fête aux colonnettes de pierre et aux 
saints ombragés par leurs acanthes. Mais bientôt il 

. (z) M. Raoul-Rochette en a donné une image dans ses pein­
tures antiqnes inédites, pl. 7· 
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nous se;·a permis de contemple!' dans toute sa ma­

gnificence un des monuments où le treizième siècle 

avàit employé avec le plus d'éclat son système com­

plet de décora lion; la Sain te-Chapelle, restaurée avec 
goût et avec fidélité, nous m'ontr·era quel éblouisse­
ment les arts pouvaient . pro~luire lorsqu'ils étaient 
unis, et comment le pinceau, avant de chercher à 
imiter ]a nat me, savait revêtir les temples et les sta­
tues d'une gloire surhumaine. 

Ainsi le moyen ftge servir·a à commenter l'anti­
quité; il peut nous appr·endre des secrets qu'elle 
nous a laissé ignorer. Car· si nous savons que les 
peintures étaient employées dans les temples de la 
Grèce, n 'ayant eu le bonhem· de les y trouver· que 
·par fr·agments, nous ignorons qu~lles modifications 
elles recevaient de la cliyersité des monuments où 
elles étaient exécutées. No-us connaissons les pro­

portions différentes auxqnelles les ordres différents 
assujellissaient les constructions des Grecs; et, même 
en l'absence des documents, nous ne saurions ima­
giner que dans un temple dorique, dont toutes les 
p'roportions étaient puissantes el comtes, on a pu 
tr·ace1· des figures sveltes et déliées, on qu'on a pu 
les peindre sombres el pesantes sur un tombeau 
ionique, mesuré par· des colonnes élancées et gra­
cieuses. Ces conjectures sout éclaircies par· l'étude 
de nos vieux monuments; :;elon que )es peintres 
ont élé appelés à décorer des basiliques dont le cin­
tre romain arrondissait les.lignes, ou des cathéc!J:ales 
dont J'ogive élevait les for·m es, ou de~ temples que 
Je goùt de la renaissance ramenait à des pi'Optw­
Lions plus tempérées, ils ont produit des œuv1·es 
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complétement différentes. De ces trois révolutions 
de l'at·chitectme chrétienne sont sorties tt·ois gran­
des familles de peintres, dont on ne peut connaîtt·e 
ni la génération ni le génie, si on n'a pris garde 
aux formes des monuments ott ils étaierit appelés à 
peindre leurs fresques, source féconde de l'art mo­
derne. 

'. 

i 

l 

' 



VII. 

~u But, 

L'm~t varie enfhi selon le but qu'on se propose 
dans les représentations qui se font pm· le moyen 
des couleurs. Ce but lui-même est déterminé ou par 
les nécessités générales de la civilisation, ou par l'es­
prit particulier de chaque peuple: c~ sont deux in­
fi uen ces qu'il faut distinguer, quoiqu'elles · ~gissent 
ordinairement ensemble. La civilisation,- qui est la 
vie du geme humain entier, a des lois plus abso­
lues qui semblent tout couvrir et tout entraîner. 
Chaque race cependant, en subissant la destiilée 
commune de l'espèce , sait se faire ùne destinée pro­
pre, qn'elle marque déjà dans ses commencements, 
mais qu'elle r·end plus manifeste à ~esure qu'elle se 
développe. Ainsi ]es peuples, comme les hommes, 

·sont sur·tout semblables à l'origine, surtout dissem­
.blables à la fin. 

T ous les peu pies, ~lans ieur enfance, éprouvent le 
beso in, après avoir expl'imé leur pensée, de la fixer. 
L'écriture est un des premiers bienfaits de la civili-
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sation. Les signes dont elle se sert participent à la 
fois 'de l'espr·it de l'homme qui veut témoigner ses 
pensées et des formes de la m1lure auxquelles· ces 
pensées sont liées. 1ls ne peuvent représenter· les 
idées qu'en vertu d'une convention; mais comme 
l'objet même de cette représentation est emprunté ;1 
la nature, ils contiennent aussi un principe d'imita­
tion. Toutefois la convention, qui est évidemment 
la partie essentielle, domine l'imitation dans les 
premiers caractères tracés par l'homme; c'est elle 
qui choisit une forme plutôt qu'une autre, et qui, 
après l'avoir· choisie, en var·ie les contours> pour 
exprimer·, par les modifications d'un même signe, 
les moùifications d'une même idée; elle est telle­
ment maîtr·esse que, pom· suivre les progrès du lan­
.gage et pom· se rapprocher, comme lui, de plus 
.en plus de l'esprit, elle finira par supprime•· l'imi­
.tation, et par se réfugier· dans des traits qui ne 
garderont de la nature que ses lignes les plus élé­
mentaires. 

Çependant la civilisation, s'étant une fois appli­
quée à imilet· les formes de la nature, n'abandon­
nera point cette première partie de l'art, où la 
délicatesse des gens habiles s'intéressera par des 
:r'erfectionnements nouveaux, oit la grossièreté .du . 
vulgaire verra toujours une expression plus vivante. 
Ll y aura alors deux écritmes,l'une, brève, abstraite, 
qui analysera les idées; l'autre, développée, natu­
relle, qui les peindra. Niais, comme la première, 
même d~ns ses conventions ·les plus factices, ne 
~amai~ se passer des lignes que lui a fournies la 
natme; ùe même la seconde, dans ses imitations 
• .. . . f 
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les plus \'l'aies, ne saura s'affranchit· <.lu caractère 
abstrait que l'intelligence lui a laissé :ainsi, même 

dans leur séparation, se perpétue Ja fraternité de 
ces deux écritures. La seconde est le pt·incipe de la 
peinture. Les Grecs, qui étaient _ponrlant déjà éloi­
gnés de l'origine des cboses, avaient un profond 
sentiment de cette vérité, et chez eux éct·ire et. 
peindre se disaient encore d'un seul mot. 

Quelles sont les premières pensées que grave la 
civilisa lion? Celles qui renferment les notions les 
plus générales de J'ordre universel. Les temples sont 
les premiers livres où elle en dépose la tradition; 
su•· leurs murailles, comme sut· des pages éternelles, 
elle écrit les vérités qu'elle a comprises e t qu'elle 
lègue tt l'avenir; elle les trace d'une écritut·e voisine · 
de la nature pour que tous les yeux puissent la 
lire, nppropt•iée cependant à la pensée .pout· que . 
l'intelligence en soit écl~irée; elle imprime ainsi, 
même à ses images les plus sensibles, un caractèr~ 
absolu qui en fait la décoration la plus majestueuse 
pout· les lieux où elle les place. Qu'elle les gt·ave en 
creux sur la pierre, qu'ell e les Laille en relief sut· le 
bois, elle leut· donne toujotu·s., par l'abréviation 
des lignes droites, par l'extrême valeut· des angles, 
par l'altér·ation manifeste des proportions, ce graqd 
ait· qui sied aux monuments. Aiilsi ne vois-je poit1t 
un puissant intérêt à décider, comme on ·l'a pré-' 
tendu, si les peintures monumentales des Grecs 
~laient exécutées sm· le mur même, comme en 
Égypte, ou comme à Jérusalem sm· un bois adhé­
rant au rilut·. Ce qui importe le plus, c'est non pas 
la matièt·e dont le mut· est fait ou revêtu ·, mais le 



) 10 ÉTUDE Slll\ LA I>J~INTUl\E. 

caractère imprimé par le monument aux images 

dont il -est décoré. Les Grecs avaient trop de goùt 

pour ne pas rec,onnaître, entre les peintm·es at ta~ 

chées aux parois mêrnes· de leurs édifices et ·celles 

qui n'y étaient que.suspendues, la différence que de 

médiocres at·tistes sauraient reconnaître aujotH'.; . 

d'hui. Les premières avaient nécessairement pour-' 

modèle la grande écriture architecturale des bas­

reliefs; les secondes, la réalité libre et .savante des 
statues. : · 

Les Romains, même clans les décorations que Vi­

truve et Pline bltunaient, et jusque dans leur·s édi­

fices · privés, ' qui n'avaient point la solennité des 

temples, avaient. su conserver à la peinture cpielque 
chose du caractère sacré ·des' premiers lemps. lis 

avaient_beau se rapprocher· de plus ei1 plus de la na­

ture en i·eproduisant sut' les murs de lems habita­

tions des paysages, des villes, des vues agréables et 

animées, on peut se convaincre à Pompéï que, dans 

ces scènes dont on croirait que la ressemblance est 
le premier mérite, ils accordaient encore plus à la 

· convention qu'à l'imitation. Continuant à peindre les 

signes des choses plus que leut' image rnème, ils t_ra­
çaient, pom J'eprésenter des perspectives, ces colon­

ilettes élancées que touchaient à peine de légères 

ai·chitràves, formes capricieuses qui tenaient plus du 
rève de l)esprit que de la vérité de la natme. Soit 
qu'au quatorziènie siècle il restât en Italie d'autres 

traces découvertes de ces g•·acieüses images, soit que 
ia: force même des choses conduisît à les reoouveleJ·, 
Giotto semblait encore s'inspire•· d'elles lorsque dans 
ses peintures toujout·s monumentales, mettant aussi 

r 
1 . 

!· 
1 .. 
1 

1 --
i 
l 
1 
! 
1· 



DU DUT. - lJ. f 

des signes délicats ~~ la place d'une •·éalité pesante, 
il figurait ses temples et ses maisons pat· les lignes 
les plus abrégées et les plus élégantes. 

Lorsque l'écriture, ayant~~ donner aux pensées 
l·eligieuses des développements que. ne comportent 
plus les mm·s des temples, se détache. de ces pages 
de pierre pout· s'insct·ire sur des sur·faces oi1. elle de~ 
vient plus cmsive et plus libre, elle offre aussi i1 la 
peinture qui la suit_ l'exemple de l'affranchissement. 
L'Égypte nous mon.tre sm· ses papyrus l'écriture ·et 
la pein~ure descendues ensemble des parois des mo:­
uuments dans de véritables volumes. L'antiquité 
classique eut aussi ses livres, où les deux arls ju­
meaux étaient unis. Pline rapporte que Varron eut 
l'idée de mettre dans ses ouvrages, avec les noms de 
sept ce.nls hommes illustres, leurs portraits, <:Jui don­
paient, pou•· .ainsi Jire, l'immortalité à leUJ·s per­
sonnes ( r ). Il nous fait d'ailleurs conl)aÎtt·e- que l'é­
criture empt·untail plus ordinairement encore le se­
cours' des couleurs que celui du. dessin; el il semble 
citer comme antique et vulgaire J'usage d'employer 
le minium pour donner de l'éclat aux caractères, 
même lorsqu'on les traçait sur l'or, sm· Je. rnari)J'e et 
sur les tombeaux (2 ). Ainsi cet art, que. les Italiens 
appelaient miniature et auquel les . França.is ont 

(1) "Insertis voluminum suorum fecundita~i, no~ nominibus 
" tantum sep~ingenlorum illustrium, scd et aliquo modo imagi­
" nibus, non passus intet·ccdere figuras . . » (Plin., Hist. nat., 

lib. xxxv, c. 2.) 
. (:t) "Minium in voluminilnts quoque scriptura usnrpatm·, cla­

,,'rioresque li lieras, v el in nuro j v el in marmore,. etiam iu se• 
• pulcris facit. " ( Hist. nat.j lib. XXXJU, c; 4o.)· · ;•. :~ _ ; , . . : · · ' 
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donné le nom d'enluminm·e ( 1), citait connu des an~ 
ciens pendant le dernie1· âge de leur -civilisation. 
Attribut plus particulier des époques Otl l'écrjture et 
la peintüre, sortant ensemble elu sanctuaire, sont 
encore intimement associées, il n'est point étonnant 
qu'il ait été si cultivé au moyen âge. Alors, par la · 
main des moines, il garda longtemps dans les livres 
les types consacrés que les artistes altéraient aiUeurs. 
Comment, pat· la tradition de s~s vives coulems et 
pat· le soin minutieux de ses contours, il contribua 
aux perfectionnements de la peinture modeme, c'est · 
ce qüe savent tous ceux qui ont pu admirer· les ou­
vrages de l'Angelico, dont il avait formé le génie. 

La peinture, ainsi détachée des flancs de l'archi­
tecture pa•· l'écriture même, sut aussi tr·ouve•· des 
pages Otl elle put se développer en li~)erté; mais sm· 
les premiers tableaux qu'elle f01·ma ·elle conse1·va 
longtemps, en souvenit·. de l'antique alliance, des 
caractè•·es éc•·its et souvent des légendes entières. 
Les Grecs, qui ont fait dans lems vases un si grand 
usage de ces inscriptions, les ajustaient à leurs ima- . 
gés, non-seulement du temps des premiers Sic~ro­

niens,commedisail Pline(2), mais enco•·eàl'époqne 
de Polygnote, comme on le peut voir pa•· la descrip­
tion que fait Pausanias des peintures de Delphes (3), 

( 1) . . . . · . . . . Qnell' ar te 
Ch'alluminare è chiamala in Parigi. 

(Dante," Purgatorio, canto XI.) 

(2) Primi exercuere Ardices Corinthius, et Telephanes Sicyo­
" nius, sive uiJo etiamnum l•i colore ... ldeo et quos pingerent 
« adscribere institutum. "(Hist. nat., lib. XXXV, c. 5.) 

(3) ~t&cpopcx oÈ xcxt -rcxv-ra .. ~ &vop.a-rcx "Op.rjpo; €6s-co Èv 'l),(cxôt. 

Pausanias, Phocide, ch. 25, et passim. 
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et nus~i bien plus t~rd, ainsi qu'il . e~t facile ù;en 

jugea: par cet admirable bas-relief du musée de Na­
ples oll Pâris, Hélène, I'Amoua·, Vénus, la Persua-

-sion, représentés sous les formes les plus belles et 
les plus reconnaissables, sont cepen'ùant marqués 
de leurs noms. Les Byzantins savaient aussi donne.a· 
nn ol'llement hien approprié à lems tem.ples, en y 
ruélant, sur l'oa· des mosaïques, les letta·es aux pein­
tures; ils en .transmirent l'habitude à Buffalmaco ,· 
qui soutenait lem tradition en face de Giotto (1), et. 
jtisqu'à. Albert Dürer, qui, deux sièclès plus tard, 
gravait encore des caractères sua: les tètes des apô­
tres, son derniea· el son plus savant ouvrage. · · 

Quand la peinture a consommé son divorce avec 
l'écritm·e, elle n'en conserve pas ino'ins une Jeure 
vivante, dont la religion, qui l'a ca·éée, continue i1 
se servi1·, pour parle•· à J'espa·it des peuples. Aux 

· époques même où, détachée des rmu·ailles des 
temples, elle s'isole sm· des pages de toile comme en 
Égypte, de bois comme en Grèce, de bois et de toile 
comme chez les modernes, elle porte l'empi·einte 
des croyances dont elle tend cependant à s'affl·an­
chir. Non-seulement elle trouve toujours ses plus 
beaux triomphes à repa·éscnter· les images pieuses 
auxquelles elle était boruée primitivement; mais 
encore, dans les formes qu'elle don ne au x représen­
tations profanes, elle gaa·de profoudémen t l'empreinte 
de ]a a·eligion, qui a dia·igé ses commencements; et· 
jusqu'aux te~ps les plus éloignés de ces pl'incipes · 

( t) Vasal'i, rita di Buolla/Jlico Bufj'a!maco.- Rosini, Stori(t 
della pittttl'tl. italialla, t. I, ch. 7. . 

l. 
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· èlle incline davantage · vers la beauté ou ver·s l'ex. 
pression ' suivant qu'aux premiers jours elle a été 
consacrée par· les P!'êtres à exprimer les vérités de 
l'Qnivers 'set.lsible, ou à interpréter le!) mystèr·es de. 
la natm·e morale . 

... Lè génie particulier de chaque peuple se fait aussi 
rec<,mna.ître dès l'origine dans les œuvres de la civi­
lisat~on. L'esprit subtil des Orientaux se montre dans 
les plus ·infor·mes idoles; où ils mu.ltipliaient déjà les 
membres pour r·eprésenler la multiplicité de leut·s 
idées: L'esprit raisonnable des Grecs se témoigne au. 
contraire , même · clans les grossières images qu'ils 
taillent d'abord de leurs dieux, semblables, dit Pau. 
sanias, 'tantôt à une colonne d'airain, tantôt. à un 
tronc . d'arbre, mais exemptes toujours , hormis à· 

. Éphèse et peut·être dans leurs autres colonies asia­
tiques ·, de la complication bizarre des symboles. 
or·ientaux. Cependant c'est sm·tout dans les monu- · 
ments des époques suprêmes que les nations mar­
quent l'originalité diver·se de leur esprit:. pour juget· 
à quel point le génie religieux des Égyptiens et le 
génie politique des Grecs ont fait. un usage diffét·ent 
de la peinture, il faut regarder· aux demiers ouvrages 
des artistes de Memphis et d'Athènes. De même dans 
notre Europe', lorsque le christianisme faisait la pre­
mière éducation des peuples qui la partagent, les . 
Byzantins leur imposèrent à peu près partout les 
mêmes types, et lem· inspirèrent ensuite des révoltes 
à peu près semblables; mais, affranchis du j,oug et 
commençant à se développer, ces peuples ,'qui dans ' 
l'origine avaient témoigné leur diversité d'une ma­
nière· timide, finirent par l'accuser très-fortement. 
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Alors les Allemands tournèrent plus particulièt·ement 
}eut· art vers l'imitation de la natme, les Italiens vers 
la recherche de la beauté. Les Espagnols satisfirent 
dans leurs images leur génie violent et religieux, les 
Français leur esprit sensé et historique; et . de nos 
jours l'aristocratie anglaise a empreint dans des por­
traits élégants le sentiment orgueilleux et solitaire 
qu'elle s'est fait de la dignité humaine . . Ainsi l'écri:­
ture, par laquelle chaque homme fixe ses idées, se 
forme sur une méthode générale, dans laquelle elle 
est d'abord comme noyée; puis, en la rappelant tou­
jours, elle s'en détache pour marqu~r de plus en 
plus ' par ses trai LS rnodi fiés; les l~abi Ludes et le ca­
ractère de la personne dont elle est l'expression. 

· ·. ·. 
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VIII. 

De deux eapècet de Tradition, 

Après avoir mar·qué tous les éléments dont la tra­
dition compose ses systèmes, il faut examiner com­
ment elle les for·me. Pour· nous arrêter· ici à la con­
dition principale, nous dirons qu'e1le leur donne : 
ou le caractère de la nécessité ou celui de la liberté . 

. Quand ell_e choisit parmi les principes foumis par· la 
natur·~ et par la société ceux qu'elle doit mellre en 
œuvre, elle les conçoit ou bien- comme une vérité 
absolue qui ne saurait souffrir de changement , ou 
bien comme une expression variable qui peut être 
perfectionnée. De là- une différence très-marquée 
entre la tradition qui ne se développe pas et la tra­
dition qui se développe. 

On obser·ve que, selon les climats et les r·aces où 
elle se forme, la tradition demeur·e immobile ou de· 

, vient susceptible d'être modifiée. Les Orientaux ont 
horreur· des changements, les Occidentaux y p;·en­

. neill plaisir. Les Égyptiens, qui ont vu si souvent 
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renouveler leurs dynasties, leLII' ont toujours fait les 
mêmes cercueils; ils paraissent avoir eu dès Je com­
mencement, dans les hautes vallées du Nil," le sys­
tème de représentations qu'ils ont plus tard repi'O­
duit, sans l'altérer, dans le Delta. Aujourd'hui même 
tes Chinois, quoique livrés à l'industrie, qui est une 
si grande source d'innovations, répèteilt encore in­
variablemen~ les lignes et les figur·es qu'ils .connais­
saient déjà lorsque les autres r·a~es. de l'antique Asie 
succombèrent. En Occident, · au contraire, .les peu­
ples qui avaient le plus de persévérance dans le génie . 
n'ont pas laissé que d'en varier· les formes; les Étr·us­
ques, dont ·la constance est connue, offrent dans la 
,belle série des .to.mbeaux rassemblés au musée de 
lvolterre un style qui sait se r·enouveler· en restant 
1 ' 1 \ . . 1 d b . fi de e a son pnncr pe; et comme es statues e ronze 

DE Dl.:UX ESPÈCES DE TRADITION, 

qui sont mar·qué.es de lems inscriptions au musée.de 

1 
Florence leur· appartiennent incontestablement., .il 

· faut convenit· qu'ils ·n'eurent r·ien à envier~ à l'art des 
:peuples les plus avancés dans la civilisation. Parmi 
les modem es, les Italiens, quoique appliqués à re­
produire des images sacrées dont la nature semble- . 
rait devait· être immuable, ont été si amoureux des 
changements qu'ils en ont donné. tous les exemples 
aux autres nations de l'Europe. ·. 
. Comme les climats, les âges divers de l'histoir·e 
humaine tantôt astreignent. l~s peuples à reproduire 
invariablement les mêmes types, tantôt les excitent 
à en modifier les fol'mes et à en renouveler l'esprit. 
I~a reliaion qui pel'pétue toul. ce qu'elle consacre, 

b J . 1 • • 

· plus écoutée dans l'origine de.s sociétes, .y ~amttet~J 
l'immobilité de l'ar·t. La raison, qui empl01e la cn:-: 
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. tique à tout perfectionner·, ·plus cultivée par· les na­

. -lions mûriès, · les engage à co niger sans cesse îes 

. oqvrages dont elles couroünent lem· existence. Aussi , 
à - 1~ bieti prendr·e, les peuples les plus sujets au 
·changement ont-ils toujours eu une époque où, 
sous le premier· empire des croy~nces, ils sont de~ 
rneurés étroilem~nt attachés aux mêmes formes; et . 
ceux qui son~ les plus célèbres p'ar· lel!l' immobilité 
ne manquent jamais d'arriver de même à une autl'e 
époque, où, forcés par l'irrésistible inqui étude de 

. Ja p~nsée humaine, ils cqmmencent à alLérer d'une 
manière sensible les svstèmes dont ils ont été lono-. . ~ 

temps les rigides observateurs.: Les Égyptiens, a va tH 
mêine que, sous les Ptolémées, ils eussent employé 
des artistes grecs, avaient déjà donné une délica­
tesse plus variée à leurs ouvrages héréditaires; et, 
contrairement, les Grecs, qui devaient être les 
gr·ands promoteurs de tous les - clu~ngements de J'ail­
tiquité, avaient eu à Égine, à Sicyone et à Cor'in­
the des écoles archaïques ·longtemps occupées à 
r·eproduire exactement des types transmis.'\ . 
· · Cetle considération des époques est la pllrs im:. 
porlanfe de ce11es -oi1 nous puissions nous éle\'er. 
En effet, dans un certain sens-, elle embrasse celle 
des climats. Si, au lieu de regarder séparément l'his­
toire de chaque peuple, nous contemplons tous les 
peuples ensemble comme liés par· une destinée sui~ 
vie et se .remplaçant successivement pour· former· 
les âges différents d'une même existence, nous ver­
rons par quelle économie admirable la Providence 
a eu soin de -faire contribuer, dans leur· rang' . ceu~ 
que leur climat i·epdait ·le plus propres à y br.iller. 
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1 nans les ~eux gr~n~s systèmes de ·civilisation qui 
\ont pal'll 1 un apres 1 autre, dans Je monde païen et 
idans Je monde chrétie11, toujours I'OI'Ïent a eu J'ini­
·tiation de J·a religioti , ·t<>Ujoms l'Occident celle de 
·ila raison-; en SOJ·te que de l'~sie est toujours venue 
· la tradition de l'art immôbilè, et. qu'en Europe ~'est 
:toujours · formée celle de l'art indépendant. Les 
Égyptiens, avec lem·s croyances fixes et leurs types 
invariables, représentent l'ado·Jescence religieuse du 
monde antique par rapport aux Greès, qui, dans sa 
virilité, exercent sa raison et en perfectionnent tous 
les signes. Puis, lor·sque, dans la défaillance de celte 

·civilisation première, l'Or·ient eut jeté parmi l'es­

pèce humaine les semences d'Une vie nouvelle, les 
Byzantins, qu'il inspir·ait, vinrent apporter à l'Occi­
dent, r·etolll'né à l'enfance parIa barbarie, tin nou­

veau système de représentations immuables, que, 
dans une vir·ilité nouvelle ~::t pas· une nouvelle ap­
plication de la raison, les Italiens changèrent une 
autre fois en un système d'images libres et vm·iées. 

Telle .est la principale différenc·e des deux tradi­
tions, que nous ne distinguions d'abord que par 
lem caractère de nécessité on d'indépendance. Un 
art sacré se fos·me au début des sociétés pour· repr·é­
senter d'une manière sensible les vérités qu'elles 
doivent g<u·det'; c'est l'ensemble des signes que le 
prêtl'e impos~ à l'artiste, en même temps qu'il im­
pose au fidèle les croyances dont ils sont l'expres­
sion . Ces images pal'ticipent de la l'igueul' des doctl'i­
nes auxquelles elles sont attachées; et la foi, qu'elles 
maintiennent en la peignant, est ir1tér·essée à les 
conserves· pm es et invariables. A la fin des sociétés, 
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. u,u ar~ , profa~e naît d.e l'exea·cice .de la a·ai~o~~, .qui, 
s applaquant a pea.fect10nnea· les s.Ignes relagieux, et 

. ]es comparant plutôt à la natm·e qu'ils imitent qu'aux 

. vérités qu'ils a·ept·ésentent, les altère. et les a·enou. 
velle jusqu'à ce qu'ils ne consea·vent plus a·ien de 
leua· ancienne forme ui de lem· première destin~­
tion; à des images consacrées on voit al01·s· succé­
der des images arbita·aires; à l'autorité du prêta·e, le 
choix de l'a•·tiste; à un enseignement donné à l'es-

. prit, une flatterie adressée aux sens. L'art sacré se 
confond, à son origine, dans la liturgie, qui est son 

. ''éritable nom; l'art r•·ofane se perd' à la fin' dans 
nneimilalion et dans une liberté qui lui ôteut tonte 
~ignité el toute force. Le bel art se !t'ouve dans le 
pass.age de l'une à l'autre de ces deux espèces de· 
t•·adition. 

• 

(, 
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Un homme dont il faut t·épétet· SJlUS cesse le 1101~ 
à des genérations qui ne semblent pltis faites pom· 
l'entendre, M. Quatrerüère de Qt~incy, a remarqué 
le prem iet·, dans SOl) Essai sw· l'imitation ( t), que 
le passage de l'art sacré à l'at·t libre se fait par' deux 
mOU\'ements contrai1·es, en deux époques dirfé-

. rentes. Il en a ébauché à gt·ands tniiis la théorie, que 
personne après lui n'a pris soin d'appliquer, et à 
laquelle nous raltachons la suite de ces études. 

Tant que la peinture demeure Ul1E) écriture mo­
numentale au set·vice de la religion 1 elle fait pré­
dominer, no.us l'~vons dit, le princip; de conven­
tion qui lui a donhé naissance, principe d'imitation 
qui n'est pout· elle qu'un moyen. · MeWmt en relief, 
dans les signes qu'elle emploie, le sens qu'elle leut· 

( 1) Essai sur la natu1·e, le but et les moyens de l'imitation dans 

les Beaux-Arts. Paris, 182:\. (Voyez le pa .. ag•·aphe X de la 

deuxième pm·tie.) 
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~··ête ylus que la . figur~ même qu'elle choisit pout• 
1 exprime•·, elle fait subtr aux formes tel'l'estr·es une 
altération otl dem~ure la marque solennelle de~ pen. 
sées dont elle est l'inter·prète. C'est or·dinairement 
en simplifiant les contours et en agt·andissant les 
inflexions qu'elle manifeste dans les images em­
pruntées à la réalité les notions que le culte con­
sacre. Par· cette méthode, qui tantôt enlève et tantôt 
ajoute à la vérité, elle ·imprime it ses représenta­
tions une noblesse et une grandeur qui frappent 
dans les ouvrages les plus gt·ossiers de l'enfance des 
peuples. Ainsi se forme un premier idéal, en vettu 
même des idées que les premiers hommes conçoi­
vent ~t de l'empire qu'ils s'an·ogent sur la. nature 

.. rour les représenter·~ Mais peu ~ peu ce& idées s'ef­

. facent et s'oublient; on perd de vue le sens qui était 

. all.aché à l'abrévifttion ou à l'amplification des an­
: ciennes images; on ne. voit plus dans ces imag~s 
q4'une imitation générale, peut-être n1ême qq'une 
r·epr·ésentation particulière de la réalité. On ue songe 
p1us tlès lot·s qu'à .les r·approcher· du modèle dont­
on les trouve si éloignées, et on fait concotp·ir· tous 
les eiTor·ts à supprime•· les tlerniers vestiges d'une 
çonventiot) qu'on méprise l)ans la comprendr~. P{qs 
puissante qu~ . tant d'horpmes réunis, ·cetle conven­
tion persiste même dans l'esprit de ceux, qui la re­
poussent aveç le plus de vi~ueut•; et par· "es formes 
qn'ellr, leur communique encore malgr~ ~~x elle 
imprime à leurs ouvrages un aspect idéal qui en r·e­
Jève le prix. Cependan~ l'imit~tion finit par J'empor­
ter~ et, livrée un ~n~ta11t à elle-même 1 elle montl'e 
ce qu'elle est capable de faire par· ses seules. forces. 
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. · ·Mais son triomphe n'est pas long~ à peir1e a-t-eJle 
, ;.ec~uvré Ja liberté qu'elle se b:îte de s'enchaîner. d~ 
.nouveau . . Du sein des écoles qui ont ordinairement 
gardé les plus durables traces f~e J'antique idéal 
s'élèvent des hommes qui cànsidèrent toute Ja fai~ 
bl.esse de l'irnitatiop, et qui veulent y suppléer~ par 
Ja puissance de coliventions nouvelles. Comme leurs 
prépécessem~s avaient p·assé des signes de Fécriture 

·sacerdotale · à la représentation des êtr·es réels, ils 
essayent de remonter de cette peinture particulière 
des indiviclps à des irnages de la natur·e univer·selle; 
ils recomposent des systèmes d'abréviatioù et d'am­
plification pour montrer dans quelques hommes les 
types généraux de I'~spècc humaine; ù l'aide de .ces 
métl1o~ies, ils inteJ"prètent ce qu'il y a de plus élevé 
dans les mystèr·es de la cré~tion e.t dans les aspira~ 
tions de lem siècle. Ce sont là sans doute les plus 
admirables tentalives du génie humain! Un nouvel 

~ idéal en résulte, non plus enveloppé, comme l'ail!­
. cien, dans les secrets du sanctuaire, mais . se témoi­
gnant toujours tout entie1· à tous Jes yeu~ et forçant 
de lui-même tous les cœurs. N'étant plus gardé .tou,. 
tefois par aucune prescription supérieure, tenant 
même plus à la çlélicatesse de. quelqlle!l organisa-:­
tions privilégiées .qu'à la suite ct'!ln enseignement 
sav~iqt., il est sujet à s'obscurcir au momenl même 
ot'i il ·vient d'ébJouü· ]es yeux. pa!~ le~ prodiges les 
plus sur~prenants; et il laisse pientôl sel) le, à sa 
place, cettè imitalion, ou vague; ou servile, :qui, 
s\écartant tour à tour de la vérilé et de Ja beauté, 
ment à la nature et laisse périr toute fradition. 

' Dans ces · deux grandes époqlle~, l'~rt, tantôt l:IP~ 
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· puyé sur·.l'idéal, chercl:.e !a natL~1·e; tantôt appuyé.: 
·sur la -natm·e, cherche ltdeal. 1\lats dans la pt·emièr 
il ·a soùs les yeux un idéal Cel·tain et écrit, et il ten~ 
:vers la nature, qui ne sam·ait -non plus lui échap­
·per! dans la seconde, au cont1·ai1·e, s'il a encore un 
stable fondement dans la natme, il poursuit un idéal 
qni 'n'est nulle pa1·t tr·acé et visible. Aussi ne faut-il 
pas: s'étonner que la succession des at·tistes de la pre:­
mière époque se soutienne d'une manièrè plus set·­
l'ée et plus graduelle, et que la chaîne des artistes de 
Ja seconde s'intenompe si vite, et se rept·enüe à de 
si longs et si l'ares intervalles.' 
.. La perfection qui résulte, dans l'une ~t 4ans 

l'autre, de la rencontre de l 'id~al et de la nature, 
n'est pas l'effet fortuit de quelques hemeux gent·es. 
Il 11e dépend point des plus beaux talents de réunir 
ces _deux te1·mes, dont le rapprochement est l'œuvt·e 
prédestinée des siècles et des peuples. Alors mêmè 
que le temps mat·qué est venu, c'est moins la puis~ 
sance des ·artistes que letu· suite qui accomplit ]a 
lâche confiée à lem·s mains; une série d'évolutions, 
où le vulgaire ne voit que des ct·éations br·illantes, 
entt·aîn_e dans un ordre facile à prévoir d'autres évo­
ltJotions -contt·aires. C'est une des plus belles parties 
du développement de l'espèce humaine; mais elle 

, est nécessair·e comme les anu·es.' Toute sa gloit·e 
vient de cette solidarité fatale. A l'heure 'dite, les 
ar·tistes par·aissent, joyeux de concom·ir· au mouve­
ment de la civilisation, dont l'œuvre principale leur 
est 1·emise en ce moment. L'espèce humaine; pas-

\ sant à la pér·iode r·éfléchie de sa vie, commence à 
s'~ppropt·iet• par la raison les vérités qu'elle n'a jus-
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:qu'alors possédées que par !a foi; l'at·L exerce la. ré­
flexion des peuples sut· les 1mages du culte, comme 
Ja philosophie applique celle des penseurs aux idées 
dont elles sont l'expt·ession; ainsi il contt·ibue puis­
samment aux révolutions qui s'opèrent au sein des 

, sociétés pour en renouveler l'espt·it. Lui appartien~ 
drait-il de donner, hors de l'instant fixé, le signal 
de ces grands changeme~lls? Il jette ses fleurs ~~ 

·l'entrée du chemin que les nations remplit·ont de 
)eut· sang et de leurs larmes; et lorsqu'il les a enga­
.gées dans la catTière, impuissant à trouvet· des for­
mes durables pom· des pensées (JUÎ se modifient 
·tous les joms, il revient, triste et lassé, méditer 
sur ses désastres irrépat·ables, devant les antiques 
images dont il a détacl~é les hommes. 

'. · 

·. 
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Comparaison des' Greo•· et des ltalieni; 

Ce passage de l'art sacré ~ l''art profane s'est ac­
compli deux fois dans l'histoire du monde, chez 
les Gt·ecs et chez les Italiens. Après tous les peuples 
de l'Orient et de l'Égypte qui conservaient sans al­
tération la ll·adition sacerdotale, les premiers l'ont 
brisée pom· Lransmellre une tradition libre aux Ro­
mains et, par eux, aux autres nations de l'Occident. 
Les seconds, · après avoir reçu des Byzantins un 
système d'images convenues, y ont substitué un 
système d'images natmelles dont ils ont propagé 
l'imitation parmi les peuples eut·opéens. Les uns et 
Jes autres, [ll'épamnl par ces changements-ceux de 
]a civilisation toul entière, dans un moment égale­
ment so]ennel et limité, ont rencontt·é le bel art. 
C'est dans leurs ouvrages qu'on doit le cit·conscrire 
et J'étudier. 

Nous nous attacheroils donc désormais à con­
naître l'art pat· excellence, le seul qui soit véritable-
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ment digne de ce n_orn? après en ~voir esquissé la 
théorie, nous en smvrons l'hist<?ÏI·e chez les Grecs 
et chez les Italiens; mais par· l'exposition des exem­
ples qu'ont donn~s c~s deux peuples · privilégiés 
nous chercherons a mettr·e en .lumière _les lois aux-. 
quelles ils ont obéL Aussi nous n'examinerons point 
séparén1ent les effo.r:ts qt~'il.s ont faits 1' 11 ~1 après: 
l'autre dans la carnere ou .Ils ont successivement 
développé .Ietlr génie. ·No·us comparerons a~ 'con-· 
trai're continuellement les évolutions analogues qu'ils 
ont accomplies à des époques semblables et par des. 
moyens singnlièr·ernent par·eils : peut-être de cette 
comparaison tirerons-nous des avantages qui nous 
justifieront d'en avoir cour·u les dangers; , 

Ou connaît peu la peinture des Grecs, et il a 
été longtemps admis qu'on ne pouvait s'en faire 
aucune iàée pr·écise. 11 y a cependant des espt·its· 
qui se résigneront toujours difficilement à . . celte. 
ignorance. Après les fouilles de Rome, celles de 
Naples avaient déjà apporté aux antiquaires du siè- . 
cie dernier des lumières auxquelles Winckelmann 
n'a point von lu fermer les yeux (.• ): Toutes les dé., 
couvertes faites~~ Pompéï depuis la mort de l'illustr~ 
critique lui a;1raient sans doute· foumi l'occasion de 
développer considérablement le chapit r~ qu'il a 
consacré à la peinture antique dans son Histoire 
de l'art. En effet, si les images trouvées sur les mt,~·. 

railles de cette ville ne sont pas exécut~~s par une 
autre méthode que celle qu'o~l avai:t J;econnue dans 
les peintures des jardins de Mécène et d'Hercula-

( 1) Winckelmann, Histoire de l'arl7 livre IV7 ch. 8. 
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num, elles ont ce singuliea· avantage de pt·ésentet· 
assez souvent des sujets ·que nous savons avoit· ét, 
1 i·aités de la même manière dans des tableaux célè~ 
bres chez les ariciens. Quelques-unes. nous of'fr·ent 
des analogies si frappantes que nous ne pouvons 
nous empêchet· de~. penset· qu'elles sont de vé 1·ita~ 
bles copies faites pat· des :wristes, ordinaires sans 
doute, d'après des claefs·~'œuvre fameux, dont elles 
nous permettent ainsi, jusqu'à un certain point ·, 
de comparer au moins Je caractère et le style . . Je 
nommerai celles clout __ l'imitation me parait Je plus 
il'l'éCusable et donne les renseignements les plus 

. . 
Clll'leU X. 

i L'Hercule enfant, peinture trouvée à Pompéi, et 
exposée au musée de Naples, dans la seconde salle 
dr.s fresques, rappeJJe tout ce que dit Pline du la· 
bleau Otl Zenxis avait re1)1'ésenté le héros thébain 
étouffant les serpents en présence de sa mère épou­
vantée et d'Amphitryon (1). Alcmène y trahit, en 
effet , pat· le gesl e le pl us ])l'ef el Je plus éuergiq ue, 
J'effroi do'nt parle l'écrivain romain; · AnapiJiti'yon 
assis y fait voit· une sm·pi'Ïse plus tmnquille, qui a 
dû être passee sous silence. On voit enco1·e dans Je 
tableau du musée Bombon un ·esclJve qui porte 
dans ses bras Em·ysthée, le frèrejumeau d'Hercule, 
et qui a dû échapper il une description peu exacte. 
Oti retrouve du resle suffisamment, dans les détails 
de celle composition, et la simplicité· qui convient 
à l'époque de Zeuxis, et la grosseur relative des 

,:.. 

( 1 ) « Hercult's in fans dracones str:mgulans. Ale mena coram 
• pavenh• et Amphirry_one. ," (Plin., Hb,t, nat., lib. XXXV, c. g.) 

,. 
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. têtes et des articulations que Pline a observée chez 
.)ni (•)· · · · . 
. .. Il me semble qu'il ne saurait non plus y avoir 
beaucoup de doutes sur le morceau du musée de 
:Naples qui reproduit en partie ce que nous savons 
ldtt sacrifice d'Iphigénie, tableau fameux où un con­
i remporain de Zeuxis, Timanthe, . connu par ses 
.: idées étudiées, avait représellté Agamemnon se voi­
, Jant auprès de l'autel. Cicét·on (2) et Quintilien (3), 
qui ont parlé de ce tableau avec plus de détails qlle 
Pline n'en a donné, s'accot·dent à dire que le pein.:... 
tre y avait t'eprésenté Chal cas triste, . Ulysse plus 
u·iste encore, Ménélas dPsolé, et que, ne sachant 
comment exprirnet· la doulem· immense dl! père, il 
avait pt;is Je parti de la cachet· sous le voile. A ces 
quatre personnages Valère-Maxime (4) en ajoute; il 
est vrai, un cinquième, Ajax, lt qui, conformément 
à son caractère, il lnit pousser des cris; et Pline pat· 

·une expression semble indiquer qu'il y avait un 
plus grand nombre de personnages, tandis que par 
une autre il suppose qu'Iphigénie était debout au~ 
près de l'autel (5). Mais on peut s'apercevoir que J_a 

. ( 1) c Deprehenditur ta men Zeuxis gt•andior in capitibus .arti­
" culisque." Pline, loco citato. 

(2.) Cicéron, De JHJljecto oratore. 
· (3) Quintilien, Orat. institut, lib. II, c. 13. 

(4) Valer. ·Maximus, lib. VIII, cap. 2., ex. 6, De dictis factisque 

memornhilibus. 
: (5) '' Ejus enim est Iphigenia; oratorum laudibuJ celebrata; 

• qua .ftante ad ar-as peri tura, quum mœsto~ pinxisset omnes, prre­
" ci pue patntum, CJUUm tristitire omnerr. imaginem consumpsisset, 
" patris ipsius vultum vclavit, qucm digne non potcral o~ten­

.• dc1·e. " (Pliu .,· Hist. nat., lib. XXXV, c. 1 o.) 

]. 9 
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relation de V~~ère-Maxime, . calculée dans un but 
moral, n'a mis Ajax en scène que pour lui prêter ces 
~ris 7 assez difficile~ à faire entendre dans une pein­
tut·e, el surtoqt à accorde1· avec les traditions calmes 
de l'art grec; et il est encore plus aisé de reconnaî­
tt·e que Pline, n'ayant point d'observatioqs person­
nelles à exprime1· sur le tableau de Timantbe, l'a 
vaguement déc•·it d'après les éloges des orateurs. 
Ainsi réduite à quatre personnages principaux, sans 
compter lphigéni.e, cette image illustre devait res­
sembler b~aucoup à celle qu'on a tirée de Pompéï 
pour la transporter au musée Bombon, et où l'on 
voi~ le même nombre de figures. Si les deux hom­
mes ·qui, dans celle-ci, tiennent Iphigénie entre 

. leurs bras el la présentent au grand-prêt re doivent 
être absolument reconnus pour des esclaves ~t la 

• simplicité de leurs vêtements et à la nudité de leurs 
pieds, il reste1·a toujours que ce groupe et les deux 
figures opposées de Calchas el d'Agamemnon au~:ont 
pu être détachés de la composition plus compliquée 
de Timanthe. Comment imaginer qu'une page vantée 
si souvent par les Romains, et peut· être la plus po­
pulaire parmi eux, n'aura point été reproduite clans 
les villes que fréquentaient ceux mêmes qui en fai- . 
saient l'éloge? Comment croire smlout qu'un pein­
tre du siècle d 'Auguste, s'il ne copiait point un 
artiste déjà ancien et consacré , aurait donné il ses 
corps celle rigidité, et aurait surtout fait subir à 
celui d ' Iphigénie celle ellipse qui dénonce haule­
ment- les habitudes encore archaïques de l'époque 
de Tirnanthe? 

Si ces images nous font jugel' du style de la pre-
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Jllière période de l'art gl'ec, il en est d'autre& 'qui 
pous initient, ce ~e semble, directement à celui de 

. la seconde. ~ne peinture aussi ~mpruntée à Pompé! 
pat· le musee Bourbon, et qu~ représente AchiJle 

. découvert à Scyros, s'accommode fort bie11 à la des­
; cription brèv~, mais frappante, que l'antiquilé nous 
a. laissée d'un des derniers et des p'lus p1·écieux ou-

. vrages de l'école de Corinthe. Pline raconte que ce 
jeune Athénien, qui, s'il I~'était . mo1·t à la fleUI· de 
l'<ige, aurait effacé les peintres les plus re11ommés, 
avait fait un tableau d'Achille caéhé sous uü uégui .... 
sem en t de jeune fille et surpris par Ulysse ( 1 ). La 
force de l'expression latine est telle qu'elle fait voir 
la main d'Olysse qui, dans la fresque de Pornpéï, 
saisit, en effet, au milieu d'un mouvement super·be; 

. le bras d'Achille déguisé. Le reste de cette scène 
anim~e indique parfaitement une époque oi1 l'art est 

; dans la plénitude de ses richesses. 
· D'autres peintures transportées à Naples, si elles 

ne rappellent pas des tableaux nommés pat· les 
écrivains classiques, sont pourtant très-évidemment 
copiées d'apt·ès des artistes célèbres. Il suffira de citer, 
parmi les dépouilles d'Herculanum, l'4cltille élevé 
par le Centaure; parmi celles de Pompéï, l' Andro­
mède délivrée par Persée. Ces sujets se reproduiseut 
lrop souvent dans ]a même forme su1· divers monu­
ments de l'antiquité pour n'être pas des imitations 
de quelques morceaux fameux. Le premier se tmuve 

( 1) « Achillcm vi1·ginis habitu occulta tu rn UlyS.se deprehen­
« dente ... Quod uisi injuventa ohiisset, nemo ei compararetur, • 

(Plin ., Hist. nat., lib. XXXV, c. IL) · · 

9· 
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notàmment à Pompéï su1· le houdier. offert par 
Ulysse à Achille, dans le tableau dont je 'viens de 
parler; la seconde est exactement semblable à ce 
beau bas-relief qüi, du palais Spada, a passé au 

·musée du Capitole, et qui est une des admirables 
, sculptures de Rome. Quoique, üe connaissant point 
le nom · des auteurs qui ont composé les premie1·s 
modèles de ces copies, nous ne puissions tire•· de 
leur examen aucune induction particulière pour· la 
distinction des époques de l'art grec , nous sommes 
autorisé à les produire comme des preuves certaines 
que les beaux ouvrages de l'antiquité ont éré ·quel­
quefois rep1·oduits littéralement dans les fl'esques de 
Pompéï et d'Herculanum. Parmi les autl'es monu­
ments de l'art que d'autres fouilles nous ont rendus, 
sur· les pienes gravées, et même sm· les sculpllll'es, 
on peut r·etrouver une imitation plus directe peut­
êlre et plus instructive des chefs-d'œuvre de la pein­
ture antique. Pour me borner à un seul exemple, 
je citerai le tableau de l'Ivresse, que Pausias, au 
rapport de ·Pausanias ( r ), avait représentée sous les 
traits d'une femme buvant dans une coupe de verre, 

. et qui me paraît rept•oduite par un marh•·e connu 
sous le même nom au musée du Capitole. Elle of­
fr·e, avec les mêmes traits, une étude singulièrement 
curieuse d'anatomie et d'expression. Pausias a mar­
qué une époque principale dans l'école de Sicyone, 
qui passe pour la plus ancienne de la Grèce, et qui 
est assur·ément une des plus importantes. Il serait 

( I) riypc:ut"'CXl ÔÈ lVTC:tVIl'X xal MsO'I), ficxualou xcxl "COVTO tpyov' È~ 
' ' ' ' ' ' "~ 'H • t - - '' '' ' ' UOtl\tV'I)Ç cptCXA'I)Ç 1t"tVOUO'CX" tOOtÇ or; X'XV V T"~ ypcx:p-~ Cf'ICXI\IjV't"E U:l/,OV7 it'lt 

ôè cxùtlj~ yuvcxtxoç 1t"pÔa<rmov. (Pausanias, Corintllie, ch. 2!i.) 
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infinünent précieux, pour assigner à ce peintre émi~ 
ne nt son véritable caractèt·e, de pouvoir éclairer les 
textes par les monuments. 

Mais al~rs même que nous n'aurions point trouvé 
dans les decouvertes d~ ~ernier siècle ces copies du 
.hel art des Grecs, la litterature nous foürnirait en­
core assez de docurn~nts pour qu'il nous fùt possible 
d'en prendre au mows une opinion raisonnable. Si 
les autcu•·s décrivent trop rarement et en tr·op peu 
de mols les chefs-d'œuvre de la peinture; du moins 
ils ne m·anquent pas de les juger. Ces jugements sont 
}es échos du goùt de l'antiquité, et il faut les re­
cueillÏI' avec plus de.déférence peut-être que nous 
n'acco•·dons d'admiration aux ouvrages qu'elJe ·nous 
a laissés. C'est, ~n effet, l'estime publit{Ue qui, en 
décidant de la gloire des ouv•·ages, di •·ige les artistes 
et fait le destin des écoles.· Ses aJTêts nous ont été 
quelquefois conservés pa•· des hommes qui en relè­
.vent encore l'autorité. Platon a emprunté des com­
paraisons aux œuvres de l'a•t poUl' expliquer celles 
de la nature. Aristote a· exp•·imé quelques idées qui 
sont peut-être les plus g1·ands traits de lumière de la 
théorie de l'art. antique; Aux siècles où la . Grèce 
avait' enfanté tous ses monuments, elle continuait à 
produi•·e des écrivains capablesde nous en donne1· 
l'impression. Plutarque a mêlé souvent au récit des 
grandes actions qui honomient sa patrie le souvenir 
des chefs- d'œuvre qui l'avaient ornée . . Si Pausa-

; nias, pa1· une sorte d'orgueil qui semble trouver tous 
les ouvrages de son pays également dignes d'é~o.ge, 
s'abstient de marquer la différ~nce de leur merite, 
il les décrit ordinairement avec des détails si heu-
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.' reux qn'il fait ·aÎsémeilt Compl·endt•e Cè qu'on y ad­
miJ•ait. Lucien, artiste lui-même, a laissé, out1·e les 
allusions fréquentes, des. dissertations pleines d'in.,. 
térêL Déjà depuis longtemps Cicéron, initiant ses 
cmnpatJ·iotes aux chefs-d'œuvre elu génie grec, en 
av~it do.nné mille notions éparses; et Pline, dans les 
demie•·s livres de son Histoire natm·elle, avait réuni 
les connaissances les plus étendues qu'aucun ancien 
nous en ait transmises. Quand on a consulté ces, 
som·ces principales, il est impossible de n\lVoit· pas 
une idée arrêtée, au moins sm· l'opinion que l'anti­
quité se faisait de ses peintres et de leurs ouvrages. 

Lorsqu'on étudie les Italiens, que je veux com­
parer aux Grecs, on voit, au contraire, qu'il est 
plus facile de connaître lems ouvrages que de se 
fixer sur l'idée qu'on en doit prendt·e. Les plus an­
ciennes peintures où ils aient ma.rqüé l'empreinte 
de leur génie sont encore -visibles partout; et elles 
·ont même été, dans ces demi ers tet:nps, l'objet d'un 
soin particulier qui a pu nuii·e à la considération de 
celles. qui en avaient d'abord effacé le souvenit·. 
Les musées les plus lointains ont revendiqué . ces 
dépouilles précieuses, qui' sont aujourd'hui mieux 
connues à Berlin qu'à Pat·is; et Florence rnoutl'e 
· enco1·e sur ses murailles intactes la suite complête 
des efforts et des progrès que l'at·t a faits chez les 
·modernes depuis son renouvellement jusqu'~t sn. 
décadence. Mais si l'on veut savoir quel a été le ju­
gement des hommP-s sur ces ouvrages si fidèlement 
gardés; on ne trouve guèt·e que confus·ion et qu'in-

: certitude. Au commencement du seizieme siècle, 
les g•·ands maîtt·es de l'at·t, ceux dont on am·ait dù 
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·respecter les opinions comme les chefs-d\~uv1;e · 
·admiraient encore les pages des anciens peînrres e~ 

l 1 l' ' :se formaient en. es etucJant; apr·ès eux, on n'a plus 
vu que leur glmre, et on a commencé à oublier les 

. e~emples auxquel~ ils la devaient. Des artistes que 
leur faiblesse aura1t dù rendre plus retenus ont ên• 
couragé par leur dédain l'ingt·atitnde dela foule, tou­
jours prompte à oublier le génie passé pour lamé­
diocrité présente; et le patriotisme seul des Italiens 

' poussé à une extrémité heureuse, nous a conservé 
ce que leur goùt avait condamné. Un retom· üispiré 
par Je dénùment de plus en plus senti et par l'ad­
miration des autres peuples les a ramenés· aujom·­
d'hui à des idées plus justes . . Canova lui-même, 
admirateur passionné de cette aotiquiré grecque qui 
àvait fini pa•· nous faire oublier ·notre antiquité mo-

,del'lle, s'éci'Ïait en présence des fresques de Flo·· 
rerice que le temps était venu (r) de ramene1· l'art · 
italien à l'étude de ses commencernents.\On ne s'est 
peut-être point encore conformé à son désir autant 
qu'il l'aurait voulu. Cependant les travaux des ar­
tistes et des critiques qui ont cédé à la même pensée 
ont trouvé des adversai1·es obstinés dans les hommes 
qui prétei1dent continue•· directement l'esprit du· 
seul pleur vénitien; et on rencontre aujourd'hui, 
dans les atelie1·S comme dans les académies, deux 
pm'lis contrai l'es, dont l'lln persiste à regarde•· les 
·peinll'es qui ont p•·écédé Raphaël ·comme indignes 
non-seulement de l'admiration, mais pl'esque de 

( 1) Rosi ni, à la page g6 du tome II de son Histoire de l.a p~in­
Lut·c italienne, rappot·te cès pat·oles p1·éeieuses, qu'il a lm-meme 

entendues. 
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l'attention, dont l'autre pense à leur accorder un mé. 
rite même supérieur à celui de leurs héritiers. · . 
, La comparaison de la. peinture des Grecs et de 
1

Celle des Italiens peut avoit· le double a''antage de 
faire connaître plus exactement la premièr~, de· faire 
juge•· plus sainement de la seconde. Jusqu'à ce jou1· 
la plupart de ceux qui ont étudié les anciens ont 
négligé les modernes, et ceux qui ont parlé des mo-

. den1es n'ont pas assez étudié les anciens. En éclai­
rant le jugement que l'antiquité a porté des tableaux 
de ses maîtres par la vue des ouvrages de nos pein­
tres, nous saurons à quoi ce jugement pouvait s'ap­
pliquer; et en transportant aux ouvrages modemes 
les décisions du goût antique, nous estimerons mieux 
quelle importance nous devons accordet· aux écoles 
diverses dont ils sont l'expression; nous serons 
étonnés de voir que les anciens louaient, dans 
chacune de leurs époques, précisément ce qui a 
brillé dans chacune des nôtres, et qu'ils appréciaient 
cependant leurs peintres par des règles différentes 
de celles que leurs élèves appliquent aujourd'hui à 
l'appréciation de ·nos artistes. Mais je me propose un 
résultat plus considét·able encore. Je marque•·ai des 
différ·ences et des ressemblances dans l'histoire com­
parée de l'art gre~ et de l'art italien. Les différences 
seront l'expression du génie particulie1· des deux 
peuples; les ressemblances seront les trai Ls mêmes 
de la théorie générale de l'art. 



,. 

XL 

Du Polythéisme et du Cbriatianiame, 

Avant de commencer· la compar·aison des Gr·ecs 

el des llaliens, il faut faire plusieurs remar·ques sUr 
ce qui a précédé l'avénement Jes uns et des autr·es. 
Les religions différentes qui les ont inspirés ont pro­

duit cher. eux des dissemblances impor·tanles, dont 

il fant d'abord observer· les principes les p.lus géné- . 
raux. 
. Le polythéisme, tel qu'il nous appar·aît au com­
mencement de l'antiquité classique, ne sépare point 
l'idée de la divinité de celle de la nature. Aussi tend-il 
à confondre dans son culte la représentation et la 
chose repr·ésentée; il donne une valeur presque égale 

. au dogme et à l'image qui en est l'écriture sensible. 

Il résulte de ce principe que les figures tracées sm· 
les murs du temple doivent êtr·e immuables, comme 
les doctrines à la vér·ité desquelles elles par·ticipent. 
Ainsi les Égyptiens en usèrent, avant les Grecs, 
pendant ces longs siècles dont ]es monuments nous 
étonnent par· leur ,uniformité. Ainsi les Grecs eux~ 
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mêmes l'entendirent longtemps dans leurs vieilÏe 
écoles, qui commencent ·à se fair·e connaître au~ 
jou'rd'hui./Pour les enhar·dir à rompre ces liens, il 
ne suffit pas de l'exemple des poëtes, qui altéraient 
sans diffic'ulté les traits de la mythologie ppur y 
substituer ceux de leur· imagination ou de lem rai­
son; il fallut que la philosophie elle-même eùt at­
taqué déjà les dieux anciens, et les eùt, en q·uelque 
sorte, purifiés par des idées nouvelles pom· que l'al't 
osât leur donner aussi d'àutr·es figures formées d'a­
près d'autres opinions .. Anaxagore fut le contempo-

i rain des premiers ar;tistes qui répandirent la gloit·e 
Lde la peintm·e grecque. · 

Le christianisme, au contr·aire, cot'lcevant Dieu 
non-seulement dis ti net; mais entièrement différ·ent 
de la natur·e, ne peut que le sous-entendr·e en elle; 
et en offrant l'image du Christ, qui a accompli en . 
sa personne l'union elu ciel et de la tene, il ne peut 
encore prétendre qu'à fair·e voir la forme humaine 
dans lacp1elle s'opéra cette incarnation. L'art, demeu­
rant ainsi incapable de saisir· le dieu lui-même, ne 

· sam·ait donner rien d'absolu aux signes par· lesquels 
il essaye cependant de le représenter. Toutefois le 
sacer·doce s'occupe encore de régler ces signes, poui· 
lem· faire repr·ésenter· les idées qu'il croit ütile de 
peindre aux yeux des peuples. Pm· l'esprit d'im­
mutabilité qui lui est propre, il impose longtemps 
les mêmes signes pom· figurer· les mêmes idées ; mais 
l'ar't retrouve dans la l'eligion qu'il reçoit de lui un 

. secom's pour le dépouiller· de cette autorité. Il sait 
: qu'il peut r·evendiquet• la liberté de la nature dans 

·. laquelle le dogme n'est plus enveloppé; · il _s'avise, 
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.sans que personne l'eù blâme; de chercher, de choi- ' 
si•· de nouvelles formes; mais, pat· une nécessité , 
irrésistible, il amène ainsi de nouve1les idées; il y 
convie les penseurs, qu'il entraîne cette fois apt·ès 

, )ui. E~ c'est lorsque les dernie1·s peintres ont été sui­
. vis des premiers philosophes que le catholicisme 
. s'alarme des ha1·diesses du génie humaii1. 

Celte notion différente des deux religions a bien 
.d'auti'CS conséquences. Identifiant Dieu avec la na­
ture ,le polythéisme devait chercher pour son culte 
les figures qui imitaient mieux les formes de la ma­
tière : aussi adresse-t-il d'abord ses hommages aux , 
statues ' • Otl la grossièreté des hommes pouvait plus · 
aisément se t1·ompe•·· Les couleurs, consacrées, dans 
le commencement, à compléter le mensonge de la 
seul pture, puis employées à en anime1· les enseigne­
ments, ne formèrent, à la fin, en se séparant d'elle, 
.qu'une imitation de ses traits et de ses reliefs. La sta­
, tuai re fut l'art principal de la société païenne, pa•·ce 
i qu'elle fut l'art nécessaii·e de leur religion; la pein-
ture se soumit; chez eux, à ses lois, reçut ses types 

1 et suivit ses changements. Non-seulement il est 
manifeste, comme nons l'avons dit, que d'abord elle 
imita, sm les murs, les has·r·eliefs et les tablea.ux, 
les statues à interprétation savante; mnis encore il 
est prouvé qu'.elle arriva pm~ celle imitation de la 

. nalure à une . veritable gt·andem·. Polygnote, qui, 
dit-on (•), avait enseigné l'art de peipdre à Phidias, 
a été loué pou1· le grand air de ses figures : cepen­
dant il savait encore si pen les faire tenir· sur lem·s 

( 1) Ottfried l'viii lier, Dissertations sur Phidias. 
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pieds qu'on ne pouvait deviner, au •·apport de Pline 
si un ·guerrier·, de sa main, tJ·ansporté à Rome,. 
montait ou descendait ( 1 ). Qui eût pu faire ime pa: 
reille remarque, je ne dis pas su•· les statues de 
Phidias, également vivantes et sublirries, mais su

1
• 

celles même pes sculpteurs éginètes qui avaient · 
précédé l'Athénien? · La peintlll·e fut tellement se-

, condaire chei les Grecs que, l01·squ'elle atteignit la 
perfection dont elle était susceptible, les statuaires 
avaient franchi l'époque des diP.UX et passaient déjà 
à celle des héms. Aussi, se modelant toujou•·s su1• 

, l'mt p•·incipal, elle prit le car·actère qu'il avait alot·s, 
comme on en peut juger pàr his noms de ses plus cé­
lèbres ouvt·ages; elle sel'Vit aux t·eprésentations his­
toriques beaucoup plus qu'aux· images religieuses . 
. Au contraire, le christianisme, adressant ses hom­

mages au dieu de l'esprit, s'il cher·chait à le figm·e•· 
par des signes sensibles, devait préférer aux sta­
tues, qui emportent l'idée d'une · imitation toute 
matérielle, les tableaux, qui sont une repr·ésentation 
plus idéale. Ayant condam~é !"es-idoles, il ne pensa, 
dès les commencements, à employe•· ·les images 
que pour rappele•· le souvenir de ses institutems. 
Ainsi, soit qu'il se proposât, comme dans les cala-

. combes, de t•eprésenter sous des formes symboli­
ques le hon pasteut· qui avait ramené la brebis, soit 
qu'il voulût, comme dans les basiliques, conser·vet· 
l'image du Chr·ist, avec les po•·traits· des patrons et 
des fondateurs du monument' il trouvait la pein-

( 1) " In qua dubitatur ascendcntem cnm clypeo pinxerit an 
" descendentem. "(Plin., Hist. nat., lib: XXXY, c. 35.) 
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ture plus propre à rendre J'espèce de ressemblauce 
qu'il demandai·t.· La peintul'e devint donc l'art pr·in­

. cipal de la relrgron nouvelle,. comme la sculptur·e 
/ avait été l'al't nécess~ire d~ l'~ncienne; et; quoi qu'en 

. pense~1t encor·e a~~ourd ~llll. des hommes foJ·més 
. par l'etude des anctens, 1 anLJque rappor·t des deux 
arts fut entièrement changé. Si Giotto a vu les 
sculptures de Nicolas de Pise, il n'a point reçu 
d'elles, corn me on l'a trop dit ( 1 ), l'impulsion 
principale' · et il les a singulièrement sUJ·passées. 
Polit' juger quelle était la valeur· relative de ces 

_deux artistes, il faut ne compter que leurs ouVJ'a­
ges authentiques; et comme je me garderais bien 
d'attribuer au peintre les images qu'on vient de. re• 

- toucher· dans l'église de Saint-Antoine de Padoue, je 
ne saurais non plus accor·der au sculptem· les figur·es 
qui couvrent la partie aujourd'hui antér·ieure de Ja 

-:châsse de saint Dominique à Bologne (2), non plus 
que celles du dôme élevé à Orviette, probablement 
après sa mort. En comparant la chaire de Pise ou 

· celle . de Sienne aux peintures du réfeetoir·e de 
· Sainte-Croix et de l'église souterraine d'Assise, on 
pouna se convaincre non-seulement que celles-ci 
ont un mér·ite hien supérieur, mais encore qu'elles· 
sont d'uu style tout différent. Giotto, qui a peu 

(1) Un lH·ofesseut· de Pise, M. 1\osini, a renouvelé cette opi­

nion pat· un •·este de la vanité municipale qu'il reproche lui­

même avec tant de raison aux Italiens. 
(2) Vasari dit positivement, dans la f/ie de Jacopo della Quer­

cia, qu'un Dalmate qui vint prendre à Bologne les leçons de ce 
maÎLre et qui y luom·ut en 1 l]g!1 , Niccolo, acheva avec tant de 
sùccès les ligures du tomb~au de saint Dominique.qu'il en .fut 

sm·nommé Niccolo de/l'arca. 
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subi l'influence des scnlptems qu~ l'ont précédé a 
~epend~n.t fait ~entir ~a sien_ne, fortement à ceux c;ui 
1 ont &tHVl- A pres a.vmr dessme de sa main les · pot· tes 
qu'André de Pise exécutait pout· le baptistère de 

:Florence, c'était .encore lui qui, un siècle après, ins­
pirait par ses beaux ouvrages les artistes destinés à . 

· accompli•· le renouvellement de la slatuaire. Lorsque 
Ghiberti se présen 1 a pour modele•· les secondes 
poi·tes du . baptislère de Florence, il eut le hon 
goût d'être encore fidèle au style employé dans les 
premières; mais. quand ir voulut exécuter les tmi­
sièmes portes, où, n'ayant plus seulement un pen­
dan! à faire, il se proposait de laisset· un témoignage 
original de son génie, il sembla n'avait· point d'autre· 
pensée que de surpasser, sm· ses panneaux de 
bronze, faits peut-être pout· une décoration plus 
monu~entale, les images les plus fines et les pliJs 
élégantes de Giotto. Ainsi le chef-d'œuvre de sculp­
tm·e n'était à Florence qu'une imitation .de la pein­
ture. La 1·eligion, qui avait donné la préférence à cet 
art, en a maintenu la dignité jusqu'à nos jours; elle 
l'a si bien marqué du sceau de son alliance qu'il 
semble incapable . d'atteindre toute ]a hauteur où il 
iui est permi1? d'aspirer lorsqu'il veut peindre, 
lllême pour les hommes de notre siècle, d'autres 
sujets que ceux qui ont été consacrés par la foi. 

Enfin, les religions qui ont gouverné Je monde 
antique et le monde moderne ont encore marqué 
dans les a1'ls des différences qui proviennent des 
mêmes principes et qui sont plus connues. Le po­
lythéisme, ayant consacré le pinceau des premiers 
artistes de l'antiquité à diviniser l'univers, a cm-

" 
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Joyé Je génie de leurs successeurs, même des plus 

foiutains et des plus raffinés, à développer pa·rticu­
Jièremen t les formes de la nature; plus ses CI'Oyan­
ces paraissaient s'affaiblir dans l'esprü des hom 1~es 

. fl , . d' ' plus 1'111 · uence sen rnontr·a•.t une manière sensible 
dans leu I'S ou v rages; et les d1eux de la matière vêtus 
'quand on croyait à leur· puissa1.1ce, furent rep;·él:ien­
tés dans leur m1dité radieuse lorsqu'on cessa de les 

• l) . 
reconnmtre. ausamas no\.]s apprend que les Grâces 
même n'ont été peintes nues que dans un siècle 
voisin du sien ( 1 ). De 1~ l'importance que l'art an~ 
tique a donnée aux corps, à leurs formes et à leurs 

. poses. Le christianisme, au contraire, se proposant, 
dès le principe, de donner,. même dans les images 
empruntées au règne. des animanx, un signe des vé .. 
rités placées au-dessus de la nature, a tenu les corps 
de ses fresques non-seulement vêtus, mais effacés 
et comme anéantis sous le vêtement; il a por·té tout 
l'effort de l'art su1·les têtes, ott, m~me après que le 

: renouvellement de la civilisation antique eut soulevé 
Je voile des corps, il a con l inué à peindre les mou­
vements intérieurs de l'ttme et à fixer le siége princi­
pal de l'expression. 

Mais les deux religions eUI'~nt aussi des effets 
semblables; Pendant J'époque oü elles eurent une 
anlot·ité souveraine sn1·l'art, elles y .maintinrenl des 

_types fidèlement transmis. Il n'est pas · sm·prenant 
que les Égyptiens, conservateurs si sct·upt~leux .de la 
pureté des rnœu rs indigènes, aient gar·de touJours 

( 1) Pausanius, Béotie~ c. 35 •. 
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avec le f!lême t•espect les mêmes ' signes du cult . 
mais Ïl est cui'Ïeux de savoir que les Grecs (~' 

d l) . . . ll 
temps e ausamas avawnt encore des monuments 
qui prouvaient que longtemps ils s'étaient fait lit 

devoi•· religieux de représenter leurs dieux non-seu~ 
leme nt sous des formes convenues, mais encore avec 
des matières consacrées. Quant à ceux qui ont pré­
tendu que le christianisme n'avait jamais eu un svs­
tème arrêté d'images symboliques, ils ont com~is 
une gt·ave enem·; les Byzantins et leurs p•·emiers 
élèves ont laissé dans toutes les parties de l'Europe 
un nombre considérable d'images dont il est. facile 
de constater l'identité. Si les Occidentaux, lorsqu'ils 
se sont appt·oprié les procédés de l'art de Constan~ 
tinople, en ont modifié les figures, il est manifeste 
qu'ils en ont conset·vé religieusement les traits es­
sentiels pendant toute la durée dn moyen ftge. An 

.' commencement du quatorzième siècle, Gaddo Gaddi 
représentait ericore, ~~ Pise, le Christ sous les mêmes 
formes que les Byzantins lui avaient données à Ra­
venne au sixième siècle. · 

J'ai été frappé d'une autre ressemblance plus pat·­
ticulière que présentent les arts produits pa•· les deux 
religions. A lem· origine; ils ont une prédilection 

: pt·esque égale pour les formes animales. On sait quel 
usage les Egyptiens en ont fait dans leUI's symboles, 
et \Vinkelmann a suffisamment expliqué les vesti­
ges qu'il en reL•·ouvait encore chez les Etrusques el 
même chez les Grecs. Ceux-ci, après avoir étudié 
les animaux pour interpréter les mystères du culte 
et pom· releve•· l'exp•·ession des images, contintu~-
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rei1t à·_ les avait· en u·ne telle estirùe ·qu'ils les jugè­
: rent dtgnes du · plus beau tt·avail, comme· or( ·le petit 
' voi•· à· Rom·e dans les galeries· du Vatican; et qu'ils 
les crurent même capables d'orner les pli.ls ' graves 
compositions du genre historique. Les chrétiens les 
ont employés, au commencement, avec une profusion 
qui aurait pu fait·e croire qu'ils leur conserve•·aient 
plus tard une faveur plus g•·ande. Les ·Latins qui 
s'exerçaient dans leurs catacombes, et les Orientaux 
qui fixèrent ensuite à Constantinople le système de 
représentation imposé longtemps à l'Europe en­
tièt·e, s'accordèrent en ce point. Des Latins, il reste 
dans la bibliothèque Vaticane, parmi d'autres mor­
ceaux précieux, la copie d'une ancienne fresque sur­
montée d'une suite de brebis, dont la p•·incipale 
porte une couronne.," Ces brehis reviennent dans 
toutes les mosaïques dont les Byzantins ont orné 

· les absides des églises de Ravenne et de Rome; elles 
. y paraissent, cette (ois, sous les pieds des personna­
ges, sortant ordinairement de deux portes opposées 
où sont écrits les noms de Jél'llsalem et de Bethléem, 
et se réunissant auprès d'une source dont les flots se 
partagent pour arroser toutes les parties du monde. 
Dans les plus anciennes des grandes images chré­
tiennes, les quatre évangélistes ne sont aussi jamais 
figurés que pat· les symboles qu'on peignit plus tard 
auprès d'eux, et qui, après les avoir représentés, ne 
se•·vit·ent qu'à les désigne1~. Il est à croire que toutes 
ces figures animales furent imaginées aux premiers 
temps, lorsque, red ou tant les représentations trop 
réelles, on né songeait encore à demander à l'art 

que des sicrnes détomnés. Peut-être un motif ana-. b 

1. l 0 
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: logne les a'•ait-il fait adoptet· d'ab01·d dans l'antiquité. 
Mais plus tard le polythéisme, sans manquer à sa 
destinée~ put ennoblit· ce que le cht·istianisme, en 
suivant la sienne, devait un jour écartet· . . 



' ' 

. • . . 

. • XII . 

Des Égyptiens et des Byzantin•. 

Il faut savoir ce que les Égyptiens ont pu mon­
trer aux Gr·ecs, ce que les Byzantins ·ont appris aux· 
Italiens. Si, au siècle dernier·, on avait annoncé au 
comte de Caylus, tout occupé ·a admirer· Je Conége, 
que les Byzantins avaient été les premiers institu­
teurs de l'art italien dont il ne voulait voir que les 
derniers chefs-d'œuvre, assurément il se ser·ait refusé 
à le croire, et il aurait trouvé de bonnes raisons 
pour démontrer que Vasari, plein des preuves de 
cette filiation, ne méritait aucune confiance. On au­
rait tort également aujourd'hui de ilier l'enseigne­
ment donné par les Égyptiens aux Grecs, et de réfu­
ter les passages nombreux où PaÙsanias Je met hors 
de doute. Je me bornerai à considérer les Égyptiens 
comme ayant possédé, dans son caractèr·e -le plus 
tranché et le plus éminent, le genre de peinture par 
où les Grecs ont commencé; il n'en rester·a pas moins 
évident que c'est aux Égyptiens qu'il faut remonter 
pour connaître les principes de l'<ut helléf:'ique à 

ro. 
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son enfance, comme il est avéré que les Byzantins 
ont. formé ceux qui ont dominé les premiers essais 
de l'art italien. · 

Que les Grecs n'aient point tout. appt·is des Égyp­
tiens, je Je croirai d'autant plus aisément que, s~ns 
compter les ressources de leur propre génie, on ne 
peul douter qu'ils n'aient aussi profité des exemples 
Jes peuples asiê.!liques. Homère, qui n'a rien dit des 
peintmes, a parlé des bi'Oderies sav.antes empruntées 
aux Phrygiens, et qui ont pu être un premier n'lo­
dèle d'imitation pat' les couleurs. On sait d'ailleurs 
par le témoignage de Pline ( 1) que Candaule, I'Oi de 
Lydie, contemporain de Romulus, paya au poids de 
l'or un· tableau Otl Bularque, qui ne pouvait être 
qu'un peintt·e asialique," avait représenté la défaite 
des Magnésiens à une époque où il est certain que · 
les Grecs ne formaient encot·e que les contours naïf.c; 
de figures immobiles. Deux siècles après, Anacréon · 
appelait encore la peinture l'art de Rhodes. Nous 
veri·ons· les suites illustres de ces écoles ot·ientales, 
dont il fallait signalet· l'antiquité pom· indiquer 
quels.exemples la Grèce en reçut d.ans les commen­
cements. 

Je pense qu'on aura bientôt des preuves pom 
montret· que les Italiens, indépendamment des le­
çons des Byzantins, oot suivi aussi d'autres tt·adi­
.lions. De grandes t·echerches, entreprises dès la fin 

:(-1) • In confesso perinde est, Bularchi pictoris taLul:.lm, in 
• qua erat magnetum prœlium, a Candaule regc Lnliœ, Hcracli­
" t!ar111n ,;ovissimo, qui ct Myrsilus vocitatus est, repeusam 
" auro ... Id · ci rea retatcm Romuli acciderit uec<'ssc est. " (Pl in., 
Hist. nnt., lib . XXXV, c. 2!,.) · 
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du siècle dernier, dans les archives de. toutes 1 .1 . , . 
1 

. , es v1 • 
. les de la penmsu e ou s'étaient développées d , . . . , . . es eco-
les partiCuheres' prou~e~l~ déjà crue; dans les p•·in-· 

· cipal~X cent•·es de .la ctvth~alion, vivaient, quoique 
altéres, les. souvenu·s contmus des· anciennes prati-' 

· ques roma mes. A Rome, on pourrait, à l'aide· des· 
peintures d~s cataco~1bes, _de celle~ de Sainie~Cécile, -
de celles qm ornent l oralo11·e de Samt-Sylvestre dans 
Je vieux palais des Quàttro·Santi, recompos.e1• l'his­
toire ignorée des suites de l'art latin; et sous le pé­
ristyle, latin aussi, de Saint-Lauren(-hors-les~Murs, 
on trouve des images qui jusqu'au milieu du lrei­
zième siècle, comme l'a observé M. Raoui-.Rochelle · 

. . ' 
conservent encore, dans leur barbarie, les tràces du 

--· style antique. Dans les villes qui, comme· Pérouse; 
avaient pu ga rd er, au milieu des invasions, l'impor­
tance qu'.elles avaient eue soùs les Romains; dans 

. !.celles qui, comme Verceil, pment recevoir sous les 
Lombards un accroissement remai·qtlahle, la tradi­
tion latine persista. Mais dans les villes neuves qui 
s'élevèrent après la destruc.tion de l'ernpire, à Venise 
et à Florence, on appela les Byzantins; et ce sorit 
précisément ces .cités, qui, destinées i)at· leut· nou­
veauté même ~~ prévaloir, ont fait croire, pal' leurs 
exemples plus connus, que les Byzantins avaient éga~ 
lement régné par toute l'Italie, oit ils o11t, ·en effet, 
exe1·cé beaucoup plus d'infhience ·par la main de 
leurs élèves que pm· letii'S propt·es travaux: · · · 

Cependant, malgré ces remarques, il est inçontes­
tahle que les Égyptiens nous présentent l'ex.ernple !e 
plus cotuplct de J'étal par lequel la peinture grecc~uc 
a commencé, ct que les Byzantins qffrel)L le polllt 

_ .. _ ... . - · 
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de départ de la peinture italienne. J'observerai enLt·e 
·· eux une différence importante. Les premiers avaient 

un art où se peignait encot·e l'enfance de l'industrie 
humaine; celui des seconds était 'au con traire, même 
en reconnaissant sa grossièreté, un débris de pro­
cédés perfectionnés et savants. -

- . Ainsi les Égyptiens n'employaient que six cou­
leurs, le noir, le blanc, le rouge, le jaune, le "ert, et 
le bleu; ils les appliquaient sans les fondre, pa1· tein­
tes plates et · entières; ils les étendaient sur des figu-

--; res qui toutes, honnis celles d?Athor, étaient vues de 
profil, et qui pt·ésentaient pa•· conséquent les lignes 
les plus simples. Les G1·ecs se vantaient d'avoir eu 
une peinture encore plus élémentaire; mais comme 
ils · varient beaucoup plus sur les récits que Pline 
nous a transmis avec leur désaccord naïf, il est ·dif-

.·--, ficile de les ct~oire toujom·s. Pline raconte une chose 
impossible, l01·squ'il dit. ( 1) qu'on inventa à Sicyone 
ou à Corinthe l'art de dessiner des traits à la ressem­
blance de l'homme, avant d'invente•·,. dans les mê­
mes écoles, l'art de colorie•· ces images. L'esprit de 
l'homme raffiné qui analyse, allant du simple au 
composé, doit meUre en effet le dessin avant la cou­
leut': mais l'usage des peuples qui inventent, allant 
au contraire du con.cret à l'abstrait, fait passer la 
couleur avant le dessin. L:éct·ivain. latin. faü encore 
mieux ressortir l'invraisemblance de son récit lors­
qu'il ajoute que cette premièt·e p.eiotu.l'e linéaire, 

( 1) "Gr:eci autcm al ii Sicyone,. al ii upuJ' Corinthios repet·tam, 
" omncs nmbt·a hominis liueis circumJucta. llaque talcm primam 
" fuisse: secundam singulis coloribus et monochromaton Jictam.» 

(Lib. XXXV, e, 5-) 

• .., .. .. 1 

.. '? • .. 
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dont il a pa•·lé, fut inventée pa1· un Égyptien nommé 
_ Philocles ( J ), qui ainsi aurait connu l'art de peind1·e 

pa1· les, conl:m·s usité dans son pays, et qui cepen­
dant n am·att su donner aux Grecs que l'art plus na­
turel, au gré de Pline, plus perfectionné, à notre 
avis, de peindre seulement paa· le trait. Il se dément 

.. aussitôt une seconde fois en disant que les pt·emiers 
imitalem·s de cet art linéaire, sans fait·e encore des 
peintures monochromes, semaient dans leurs con~ 
tours -des lignes intériem·es qui, selon la f01·ce de 
son expression, devaient y faire des ombres vérita­
bles (2). Mais ces ombres n'étaient-elles pas elles­
mêmes une couleur déjà jetée sut· la couleur différen le 
de l'objet où ori les formait? Et n'était-ce pas là vé• 
ritablement une peintm·e monochrome? On voit au 
musée de Naples deux tableaux que les anliquaia·es 
ont appelés monoclll'omes·, et qui t·ep•·ésenlent pat· 
un simple tt·ait rouge, sur un marbre blanc, des 
figures d'une finesse exquise et d'une expression 
hardie. An compte de Pline, ce seraient des peintu­
res linéaires qu'il faudt·ait rapporter à l'enfance de 
l'art; mais si dans le simple trait dont elles sont for­
mées '011 avait jeté des ombt·es ou· des hachmes avec 
le même cr·ayon, il esl évident qu'on aurait obtenu, 
par· cette opposition d'une couleur avec le fond, ce 
qu'on peut raisonnablement appelet· un tableau mo­
nochrome. Cependanll'histor·ien poursuit, et rap-

·( 1) " lnventam IÏI!cal'cm dicuut a Philoclc JEgyptio, v el <.:lean­
« the Corinthio. " Lib. XXXV, c. 5. 

(:~.) n Pl'imi CXCI'CUct·c A.rdices Coi'Întlsius, et Tclephaues S~ ­
" eyouius, sine ullo etiamnum hi colore, jam ta men spnrgcntcs h · 

• ncas intus. " (Ibid.) 
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pm~~e que J'invenl~ua: . de ce geme. de peintme fut _ 
· C}éoph~nt~ d,e Corinthe, ~ui; avec de la brique . pi •. 
· lee,,_çolora. dune s.eule temte çes. figures dessiné.es 
au trajt ( 1 )~.Mais les ombre~) n'ét,aient-~lles pashe~~~~ 
coup plus raffinée(.qne çette grossièa·e couleua~ . oit 
Cléophante a dt\ les n.oyer ,· s'il est v•:ai qu'il l'ait in­
ventée après elles?_ - . ' 

N'(m doutons pas, ces récits sont des_ fictions pat· 
le~quelles. le . peuple toujoua·singénieux de la. Gt·èçe 
a _ résumé les idées analytiques. qu'-1-l s'était' faites des 
procédés du dessin; la nature elle-même démouLr~ 
qu'il a dû suivre en réalité une. marche toute con­
traire. Aussi, pour écat:tel' les fables, faut-il se trans­
porter tout à coup au moment où les Grecs, après · 
avoir longtemps peint, à l'exemple des Égyptiens, 
des figures de profil, soit avec une seule couleur, 
soit avec plusieurs couleurs posées à teintes plates, 
ains~ qu'ils le pratiquèa·eut longtemps, · commencè­
rent enfin à tourner les figures de face et de trois 
quarts, e~ à fondre les couleurs. Pline, nous le yer-;. 
rons_, Indique cet instant avec assez de précision; 
mais, par une méprise nouvelle, il affirme que, 
même· au temps d'Alexanda·e, Apelle et ses rivaux, 
qui ouvrirént la der·nièa·e époque de l'art, ne con­
nurent que quatre couleurs (2), pour les blancs le 
melinwn, pour les jatu1e~ l'ocre attique, pour les 

( 1) "Pl'Ïmus illvenit eas colot·are, testa (ut ferunt) tri ta, Cleo­

" phan tus CorinLhius.·" Lib. XXX V, c. · 5. 
(2) "Quatuor colol'ibus solis immortalia ilia opera fccerc : ex 

.. al bis melino ,-ex silaceis alli co, ex ru bris siuopide ponLica , ex. 
"nigris AtramenlCl 1 A pelles, Echion, Mclanthius , Nicomadn1s, 

.!' clarissimi pictorcs. " (Tb id., c. 32.} · 
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rouges la sinopide du Pont, ·pour· les .noirs ·l'at;·a. 
mentum. J'en veux bien conclure que· les anc· . , . 1ens 
avaient d~ Lr:es-s1mples moyens d'action. Cependant, 
comme d~s . l ou~ertu1:e de la P•.'e!lliè1·e époque l>'oly­
gnote ava1t .represente dans la Lesché de DelpJ1es, 

· . sm· Je prem1e1· plan de ses fresques, des eaux et des 
' herbes ( r.); co mm~ d'ailleurs Pausanias, qui a décrit 
· longuement ces peintures, dit · expressément que 
J'artiste y avait figuré les génies infernaux d'une cou­
leur bleue (2), il est impossible de ne pas recon­
naître que dès lors les Grecs possédaient aussi ce 

·bleu qui, produisant le ver'L en se .mêlant au jaune, 
donnait, dès l'origine, les six coulem·s fondamen­

. tales employées par les Égyptiens. 
]~es Byzantins, au cotHI·aire, pratiquaient un art 

compliqué, Oll, même dans les temps de barbar~e, se 
r·ésumaient les pe1fectionnements des Grecs, dont les 
Italiens leur ont conser·vé le nom. A la di !Térence des 
Égyptiens qui peignaient les figures de profil,-ils les. 
représentaient Je face .. La douzième année de son 
règne, en 53g, J ustinieu rendit un décret pou1· q•}e 
désormais on substituùt ·sur l~s monnaies, au profil 

· antique, la face Je l'effigie. Ce changement, qui se 
faisaitdans tous le~ at~tres modes de représentation, 

) 
"'·' - ' v . 1 ,, , , - ' ( 1 i ~~~lp ElVCXl 7tOTIXf1.0Ç EOIXE,., XIX! X<XIIIX!J-01 TE EV <XU-;"(!J 1t<CjlUXOTSÇ, 

(Paus., Pllocidc, e, xxvm.) ' 
( 2) Kuavou 'r1)v ;cp6av fLETIXÇÙ Èa'rl xal p.ÉÀIXvoç. (Ibid.) Kuotvoç est 

la couleur faite avec le lapis-lazuli; mais comme la couleur dont 
parle Pausanias est entre le Lieu et le noir, on dira peut-être q.ue 
c'est )ll'écisément cet atrnmcntum epte Polygnote· composait avec 

le m~rc ~le 1•aisin séché au soleil, et qui avait quelque apparence 
de bleu. Quelle que soilla n1atière, il n'en reste pas muius que. 

Polygnote avait le bleu, ct pal' lui le vert •. 
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marque, on peut le dire, le moment solennel où l'an 
linéait·e des anciens s'abîme; et où commence l'att 
exp~·essif ~es .modernes. Le Christ, dès cette époque, 
sur les medatlles comme dans les mosaïques, qu'il 
soit debout ou assis, se montJ·e toujours de face, 
malgré toutes les difficuhés des raccom·cis, dont il 
n'est tenu, du •·este, aucun compte. La Viet·ge a la 
même position. C'est encore dans la même attitude 

·que Justinien et sa femine Théodora-Augusta .furent 
rept·ésentés à Ravenne par les m·tistes contempo­
a·aius, dans les admirables mosaYques de la basilique 
de San-Vitale et de celle de San-Apollinare-in-Ciasse. 
On aurait cru manque•· à la majesté de Dieu et de 
l'emperem·, si on ne l'avait montrée tout entière; 
on représentait de profil les figures accessoires des 
disciples ou des com·tisans. On avait des signes pom· 
maa·quet· encor·e des différences parmi celles-ci; dans · 
les premières mosaïques de Ravenne, comme dans 
celles qu'on exécutait encore à Rome au neuvième 
siècle, dans l'église de Saint-Marc, on entourait de 
l'auréole ronde et dorée les têtes des saints les plus 
vénérés, de l'auréole carrée el bleue celles des moin­
dres personnages . .! 

Les couleurs qu'on prêtait à ces figures appesan-
- u • 

Lies pat· lem· majesté, n'étaient plus les couleurs pn-
mitives, vives et sans mélange; fondues au contraire, 
ou plutôt amassées, et somba·es même dans leur 
éclat, elles tom·naient aux tons les plus riches elles 
pins compliqués. Si on en jugeait paa· toutes les 
vieilles imaues qu'on voit dans les églises d'ILalie el: 

tl • 

qui sont allribuées aux_ Grecs, il l~ltlch·ait cro1n' 
qu'on avait" ~' Constantinople, _ dans les siècles les 
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l>lus dégradés du moyen âge, une couleu1• . 
51

•
11 . . , . . , . on 

aussi ~ar~ee, au. mo!ns au.ssi ardente que celle que Ti-
tien fatsaJt adm1rer· a Vemsedans la plus belle époque 

. de J'ère modeme. La madone qu'on admire à Rome 
; dans l'église de Sainte-Marie en Cosmedin, caüse: 

sous ce rapport et sous celui de l'exp1·ession, de tels 
:étonnements que, malgi·é la tr;adition qui la fait ve­

· niJ' de ?rèce, et,, malg•·é les mots 0wTox.wLAwrtc.tp8E­
: vcm qur, pa•· lem· orthog•·aphe·, semblent ,indiquer 
une époque •·eculée, on n'ose s'y appuyer même 
pour faire des conjectures.· On sait 'que la plupart 
des antiques Vierges italiennes furent repeintes vers 
Je milieu du quinzième siècle (1). Cependant, comme 
l'Allemagne aussi en a gardé un assez grand n'ombre 
oit l'on voit la même louche, et comme, ~~défaut de 
l'Église de Constantinople, celle de Russie, qui as­
pire à en relever l'éclat, nous montre les mêmes 
teintes héréditaires dans ses tableaux, il faut bien 
sc persuader que ces Byzantins, si méprisés, n'a­
vaient rien à envier à la chaleur de la· palelle mo­
derne. Les mosaïques qu'ils ont laissées, et qui n'ont 
pu subir de retouches, nous montrent une vigueu•· 
de ton qui était évidemment montée au diapason 

._;. général de la peinLm·e; celles de Haven ne, pa1· les­
quelles il faut toujours commencer, composées au 
sixième sie' cie · avec les restes encore indubitables ' . 
de l'industrie an tique, et celles que les Cosimati. 

-- .Jocopo da TuJ·•·ita et Pietro Cavallini exécutaient tl 
Rome sous l'influence des p1·emières lueurs de la re-

( 1) Rosiui, Storia dd/n pittum itnlinna, ·t. II, ch. tl, t:l dans la 

uotc treizième. 
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n~ issa nee, prés en ten L également cette · riche ·harn
10

• 

me Je tons qui est estimée aujout·d'hui comme 1· 
pet-fect ion mênte de l'art. Leut· coloration nous mon~ 
tre moins encot·e le point de dépat't de l'art modet·ne 
qu'un abrégé de l'mt antique, de même que le plait}~ 
chant de nos églises est moins le principe de notre 

. musique que la fiil de celle des anciens . . On a pensé 
avec raison qu'on pouvait chercher dans la psalrrio. 
ùie sacrée les ·débris des chants de la Gt·èce ;. je suis 
pet·suadé aussi. qtie le coloris éclatant des Byzantins 
est un hét·itage direct des belles manièt·es d'Athènes 
~t surtout de Sicyone , et que son ardem• sombre et 
étudié; était ce que les Romains admiraient . tant, 
sous le nom d'austeritas, dans les peintres dn siècle 
d'Alexandre, comme les modernes l'admirèt·ent à 
leur tout· dans les pages des artistes de l'époque de 
Léon X. Mais on comprend que, partir des cou lems 
Lt·anchées des Égyptiens pout· arrivet· à ce riche 
mélange' ou partit· au contrait·e de ce mélange 
pour y retourne•·, sont deux choses tout à fait diffé­
t·entes. 

Comme je ne saurais absolument admettre que 
les Égyptiens n'aient eu aucune action sut· la pein~ 
ture grecque, il me semble que celle influence a pu 
s'exercer par des moyens détournés, semblables à 
quelques-uns. de ceux par lesquels les Byzantins ont 
agi sor la peinture italienne. Il pat·aît probable que 
l'art égyptien a d'abord sauté par-dessus la ~rèce, 
si je puis m'exprimer ainsi, pout· visiter les Etrus-

. ques. Les images des tombeaux ùe Tal'quinies res­
semblent trop ~\celles des monuments de Thèbes et 
de Philœ, pour qu'on nr. soit pas obligé de recon-
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i na itre le lien qui les y r·aLtache . .Mais cette imitation 
•

1 

égy!Jtienne, ap~I'Opriée par les Étmsques au génie 
occidental,, ·a h1en pu êtr·e ainsi livrée par eux, déjà 
transformee, aux Grecs, qui (per·sonne n'en doille 
aujourd'hui) ont exe1·cé leur civilisation dans l'Asie 
Mineure et dans l'Italie, avant de la ùév~lopprr· sm· 

__.. leur propre continent. Zeuxis, un des premiers ar:.. 
tistes 9ui aient connu le beau style en Grèce, rap­
pélé en Sicile, y dut trou.ver· les arts an moins aussi 
puissants qu'il les avait laissés à Athènes, si on cr~it 
Je récit de la vie qu'il menait à Agr·igente, et de la 
demande qu'il adressa aux habitants de Crotone . 
. \insi, suivant toutes les analogies raisonn~bles de 
l'histoire de l'art et de la ·civilisation, les peuples 
réunis de l'Étrurie et de la grande Grèce· ont pu opé­
rer, an pr·ofit du continent hellénique, une des 
transformations les plus importantes·de la tradition 
orientale. 

De même, it mon sens, l'art byzantin a'sauté, 
ponr ainsi dire, par-dessus l'Italie, pour ptoduir·e, en 
France et en Allemagne, des écoles dont je vois plus 
claii·ement que jamais l'influence dans les beaux 
efforts que fit le génie de la ·péninsule à l'époque 
de la renaissance. En consultant les premières pages 

- i du magnifique r·ecueil que M. de Bastard a entrepris 
pour t•eprodüire les printures de tous les vieux ma­
nuscrits de l'Europe, on pourra se convaincr·e jus­
qu'à quel point les Orientaux Iious avaien t imposé 
les formes de léur goùt dès Je temps de Charlema­
ane et de Charles le Chauve. Par les monuments que b . . 

j'ai étudiés en Allemagne, on s'assurera ausst de 
.Lou! ce dont les princes saxons, qui relevèrent, au· 
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ùelà du Rhin, l'empit·e de Charlemagne, fment t·e. 
devahles à Constantinople, 

! ~J'empire get·manique, sous le rap'port des at·t~ 
:peut être considéré comme une gl'ande succursal: 
:des Byzantins; de là en effet, on voit, de siècle en 
siècle, s'acheminer vers l'Italie des artistes, y appor. 
tant toujours le même système oriental qu'ils déve­
loppent chez eux, aux bords du Rhin, du Danube 
ou de la Saale (i). A Pistoja, vieille et grande ville 
toscane, qui a précédé Flor·ence et qui l'explique, la 

-· · chaire que l'Allemand Buono sculptait en t3oo, et 
dont Vasaa·i a si justement répété l'éloge (2), est, 
dans son faire habile, Je chef-d'œuvre d'un homme 
encore soumis aux principes de l'art byzantin, 
comme s'y rattache aussi entièrement le campanile 
élevé à Pise pat· ·un autt·e Allemand, maestr·o Gu­
glielmo. 

Cependant la France, après s'être mise, sous les 
Carlovingiens, à l'école des artistes ùe Constantino­
ple, en était sot·tie, sous 'les Capétiens, pour opérer· 
la première et peut-être la plus étonnante métamor­
phose que la tradition byzantine ait subie en Occi­
dent; c'est chez nous (on ne le dir·a jamais trop hau­
tement) qu'au milieu ùes premières gloires de la 
science des modernes, s'épanouit aussi Ja première 
fleur de leurs at·ts. Comme la scholastique française 
a été le ben:~eau de l'espt·it de l'Europe, la cathédrale 
francaise a été celui de son génie. Notre goût, en , 

( 1) Je suis obligé de renvoyer à mon livr·e De l'art en Alle­

magne, dont une étude attentive des monuments de l'Italie m'a 

conlirmê les principales conclusions. 
(2) f/ita di Niccoln c Giol!anni-[Jisani. 
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géné•·alisant, à son éveil, la f01·me de .J'ogive, . ne 
donna pas seulement la mesure de sa finesse et de 
soil audace, il p•·oduisit le principe d'un rr•·t tout 
nouveau que les 01·dr~s de Saint-Dominiq~•e et de 

..-- Saint-François, pa•'lis aussi du même foyer, répandi­
rent dans toute l'Em·ope, et établirent, notamment 
en Italie, sons la protection des soldats conduits par 
les frères et par les enfants de saint Louis. Florence, 
qui prenait jusqu'à notre lis, a été façonnée tout-en-

i tière par les moines de Santa-Maria-Novella et de 
' Santa-Cr·oce, f01·més à nos écoles, et dessinant, ;, 
l'imitation de nos ogives, leur·s églises et leurs cloî­
tr·es, premier asile de la renaissance. A Naples, les 

~ ' Angevins répétaient exactement les monuments de 
Paris, où Giotto venait enfermer son génie dans leurs 
lignes, et en reproduire les enJacements, comme on 
Je peut voia· encor·e par cequr reste des fresques de 

.. I' Incoronata. A Assise, cette double église de Saint­
François, où l'o1~ vénère, non sans raison, ]e plus 
auguste sanctmi..ire de l'm·t italien, •·essemble de si 
près à ]a Sainte-Chapelle de Paris, qu'elle f1·appe, dès 
Je r•·emier·•·egard, comme une t•·aduction intelligente 
de notre système français, légèrement modifié par tm 
climat différent. Enfin à Pistoja, lorsqu'en face de /a 
chaire byzantine de maestro Buono, dont je parlais 
tout à l'heure, Jean de Pise, le Giotto de ]a sculp­
ture, comme son père Nicolas en avait été le Cima­
hué, voulut élevet·, en t3~w, une chaire plus belle, 
il l'exécuta dans ce style dont l'ogive est le principe, 
et qu'il avait déjà employé avec profusion au Chît · 
teau-Neuf de Naples, ·construit sur le modèle de ln 

· bastille de Paris , aux façades des dômes d'Orviette 
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et de Sienne, ·~··odées toutes deux de rios bi·illantes 
fleurs septei1tnonales, et, pour ne t·ien dire de pl 
' us, 
a ce maître-autel de ·ta cathédr·ale d'Arezzo dest· , 

• ' Ille 
à sel'Vir de modèJe au· Nurem~ergeois Piene Fischet· 
pour sa châsse de saint Sèbald. .' 

· Si on pensait que de si grands changements sut·­
venus ·dans les f01·mes ·générales de l'art ne fussent 
point suffisants pour affecte•· celles de la peintu1·e 
j'ajoutet·ais que, dans nos églises humides et obscu: 
res,. les vitraux· étant la seule partie pt·opre à coii­
set·ver des images intactes et à les .rendre visibles 

' furent couverts, dès le treizième siècle, de grandes 
figures, accommodées à l'élégance des ogives qui les 
contenaient, et conçues dans un style monumental 
qui se fait encore admirer· aujourd'hui. Ce: sont là les 
peintures particulières de la France, qui en gal'da 
l'art comme sa propriété, et qui, on le voit dans l'ar·-

... ticle consacré par Vasari à Guillaume de Marseille, . 
le communiquait, vers le commencement du seizième. 
siècle, à .l'Italie dépomvue de ces ornements. Mais 

. Giotto, ainsi que Benvenuto Cellini le savait de:som;ce 
certaine, avait visité la France; et s'il en parlait la 
langue, · comme le Dante., il devait, à plus forte rai­
son, en avoir, comme lui, étudié les beaux ouvra­
ges. Il avait donc jugé lui-même, par· des exemples 
nombreux.et frappants, quelle était la transformation 
oi1 la peinture était conduite par les changements 
de l'at·chitecture. tl se pénétt·a tellement du prin­
cipe nouveau développé pat· la France, que presque 
tous les tableaux touchés par lui ou par ses élèves 
nous offrent l'ogive, non-seulement dans les décou­
pures du cadre, mais encore dans le trône de la 
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Vierge, imité de celle Cltaise qui a donn.é son nom à 
des monnaies où les fils de saint Louis paraissent 
aSSIS. 

Ainsi les Égyptiens,- qui ont eu des communica­
tions immPdiates avec la Grèce, ont peut-êtt·e plus 
influé sm elle pat· la voie indirecte des peuples de 
)'Asie Mineure et de l'Italie, qui les premiers, dans 
]'antiquité, ont commencé la métamorphose du gé­
nie oriental; el les Byzantins, qui ont eu des écoles 
connues à Naples, au Mont-Cassin, à Pise, à Flo­
rence, à Venise, ont agi aussi d'une manière non 
moins vive su•· l'Italie modeme par la main des Alle­
mands, qui les suivaient avec fidélité, et par celle 
des Français, qui, les premiers, ont librement trans­
formé lem tt·adition. 

l. 1 1 
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Si les antiquait·es qui se sont appliqués à éclaircit· 
l'histoit·e de J'art grec avaient mieux connu celle de 
l~at·t italien, ils auraient évité de gn•ves enellt's. Ju-

·nius, ··que la ·France peut justement revendiquer, 
· qüoiqti'il ait passé presque toute sa vie en Angle­
: tene; fut ·assurément un des savai.lts les plus t·e­
- marquables du dix-septième siècle : bibliothécaire 

du comte d'At'Undel, qui, sous Charles rer, f01·ma 
les pt·emières collections artistiques de son pays, il 
recueillit, dans les écrivains classiques, avec une 

;· sagacité dont il fournit bien d'autres preuves, les 
textes propres à donnet· aux goûts· de son maître 
l'appui de l'ét·udition; mais voulant écrire sur la 
peintm·e des anciens ( 1 ) , sans s'être suffisamment 
approprié les sect·ets des niodemes, il fut obligé, 
d'un côté, da ris le cours de son livre, de rapporter 
les résultats .de ses rtudes. à quelques idées vulgaires 

(x) Dr: Pictum vetrrum; Amster·dam, t63?, in-fol. 
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- ·sur l'imitation; de l'autre, :'t la fil) de ce livt·e . . 
. . . f:. . qUI 
fatsntt au·e st peu de figut·e à son savoi1·, d'en re-

prendre les n•atét·iaux pout· les distribuer de nou­

veau, sans critique, sons les noms des artistes de 
· l'antiqtrité, ainsi également privé de lumière soit 

,., 1 ' 
qut essaye c 11 . système, soit qit'il se bol'lle à com-
piler. 

A la tin du même siècJe, nous étions cependant· 
bien loin encore de produire rien de si r·emarquable: 

ce que Pen·auh toucha des peintures de )~ Gr·èce, 
dans son Parallèlr~ rie J' ·anciens et des modernes~ P<l­
raîl. d'autaut plus fùcheux qu'il ~n resta, hien qu'on 
donnftt tort à l'auteur· sur presque tous les autres 

points, une impression considérable. Au dix-hui­
tième siècle, lorsqu'il se trouva des gt·a·nds seigneurs 
qui voulurent faire chez nous ce. que le comte d'A run­
del avait fait un siècle auparavant en Angleter·re , les 
savants ;, qui r·evenait le rôle de Junius rencontrè­
rent beaucoup de préjugés qu'ils partagèrent eux­
mêmes en les combatlant. Le comte de Caylus, qui 
commença par appt·uuver lou~ les éloges donnés par 

· Pline à la peinture des anciens, ayant ensuite pris 
le temps de la réflexip11, céda .aux opinions légères 
de~ artist es médiocres au milieu desquels il vivait. 
Dans les mémoires qu'il lut à l'Académie des .inscrip-
1 ions el belles- lettres ( 1 ), sm· le trente-cinquième 

· livt·e de J'Histoire rtafurelle de Pline, après avoir fail 
une critiqqe ,· souvent peu fon,dée, de son auteur, il 
essaya, d'après lui, de distingu er les genres depein-

{ 1) Memoi1·es de l' Académie des inscriptions t.>l belles-lettres, 

1. XJX t't )Ç. XV . 
1 1 . 



ESSAI SUR LA PEINTURE. 

lut·e pt·at1qués chez les anciens, et d'apprécie•· les a•·­
tistes qui s'y étaient distingués; mais pour auimet· le 
texte latin, obligé de recom·i•· aux exemples mo­
dernes, que son siècle comprenait mal, il se forma 
des idées gâtées pat· les principes mêmes sm· lesquels 

·il s'appuyait. Le pèt·e de la Nauze, qui lui répondit 
Jans un mémoit·e trop long et trop gt"avement pué-

- ril, se contenta d'étaler ses connaissances chronolo­
giques par une supputation d'olympiades qui ne 
menait à l'ien. Plus réset·vé, du moins, dans un su­
jet fille lf's mauvaises théoriès de cette époque t·en­
ldaient seniP.s impénétrable, Winckelmann se homait. 
:à décrire les images qu'il rencontrait à Rome et ;. 
Naples; aver_ti pat· un admirable instinct, il aimait 
mieux ne pas toucher à l'histoire de la peinture an­
tique que de la fausser. 

Le ·comte Caylus ayant vu que Pline mentionnait 
chez les Gt·ecs une certaine diversité d'écoles, ne 
crut pas devoir s'y arrêter, parce que, dit-il, de son 

· femps on avait renoncé à ces distinctions pout· ne 
plus parlet· que des maîtres en pm·ticuliet· et de leurs 
élèves ( 1 ) . En isolant ai;1si les artistes des écoles oi1 
ils s'étaient produits, le dix-huitième siècle croyait 
peu t-êt re augmenter leut· importa nee , eL en clétrn i­
sail même le sens. Notre époque peut se vanter, au 
contraire, de les avoir agrandis aux yeux des gens 
.•·aisonnables, en les remetlaril à leur place dans les 
sél'ies dont ils ont marqué lesprogrès. Elle a repl'is 

·possession de la vérité, lol'squ'elle est arrivée à consi-

( 1) Mt:mui1·cs cie l'Académie des insc•·iptious et belles-lettres, 

t. XXV, 2." pal'tic, p. 191. 
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dP.rer chaque école comme un seul homme, et les 
arLisfes de chacune comme les saisons diffé•·entes ou· 

1 comrùe les facultés diverses d'une même vie. C'est 
· en suivant cette n·otion essentielle qu'on a pu s'é~ 

lever de la c.aosidér·ation de quelques maîtres qui 
()lit caché dans leur· gloire les utiles tr·avaux de leur·s · 
devanciers, à ces initiatturs qui, dans leUI's œuvres 
jnsqu'alor·s méconnues, avaient ~·enfermé le germe 
des plus grandes beautés de lf'urs successeurs. On a 
pu jouir alor·s de l'aspect complet de l'art modet·ue 
dans le majestueux ensemble de ses mouuments; en 
portant le~ yeux de ce magn~lique spectacle, réser·vé 
i1 notre siècle, sur· les é<:r·its jus4u'à présent obscurs 
<les historiens de l'art antique, il 'n'a pas été diffi­
cile de lem· tr·ouver· uu sens nouveau. 

Les écoles ne sont, à bien pr·eudre, que les nra~ 
nières diverses dont des races différ·entes com~ 

prennent et exercent llll même art. Elles constituent 
des traditions séparées c:>tr se perj>étue, même ei1 se 
transformant, le génie particulier· du pays, du peu­
ple dont elles sontl'expressiol1. Aussi r·ien n'est plu~ .. 
vrai que les tioms qùi ont été donnés tour~ tour 
par les anciens et par les modemes a~•x. grai~des 
~éries deleursartistes. Quand les Grecs drstrnguaienl 
l'école helladique, asiatique, et plu.s tard l'~cole de 
Sicyone, ils sigü illaient, avec raison, qu'ils sentaie~rl 
dans chacune d'elles le c:.11·act~re d~ pe~pl e~ ~ts­
tincls · quand le~ Italiens ont drsceriH', meme a lm­
fini, J~s écoles de Florence, de Rome, de Vet~ise, ~.e 
Bologne 'et toutes celles de noms n~oinl' ~on nus' qu ~l 
ser·ail trop long de citer, ils faisarenl bren entendl~ 

1 'Il . Ire en effel de races dl-(IIH~ chacune c e ces vr e~ , cen 
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vet·ses, même apt·ès tant de servitudes communes ex-
. . . ' 
pnmatt, pàt; le pinceau de ses citoyens, l'indépendance 
puticulière de son espt·it. Si les Gt·ecs ont distingué 
moins J'écoles, c'est que l'opposition des génies de 
l'Occident et de l'Asie effaÇa longtemps à leurs yeux 
toutes les autres; si les Italiens en ont au contt·aire dis­
cerné un plus grand t1ombre, c'est que, ne voyant rien 
au tour d'eux qui pût lem· être cqmparé, ils ont examiné · 

_avec plus de soin leurs rivalités illtérielll'es. Cepen­
dant, entre les uns elles autres,je vois encot·eici 
des simliitudes qui me semblent pleines de lmnièt·es. 
·: Ou a revendiqué pour Sicyone et pout· Corinthe 
l'honneur·d 'avoir vu naître les plus anciennes écoles 
de la Grèce, comme de nos joUI's pom· Pise et pout· 
Sienne, celui d'a voit· enfanté les premiers peintres ita­
liens. Ou a cité à Sicyone el ;, Corinthe les noms fabu­
leux de Téléphane, d e Cléanthe, d'Ardices et de Cleo­
l)hante; mais qui, même chez les anciens, s'assura ja­
mais de làréalité de leurs œu vres ?On a invoqué en fa­
veur de Pise celui de Giunta, en fa veut· de Sienne celui 
·de Guido di Gherro. Mais il suffit d'avoia· vu à Assise 
le portrait que le Giunta faisait de saint François au 
commencement. du treizième siècle, pour s'assur·et· 
qu'il valait alors beaucoup mieux suivre exactement 
les traces des Byzantins, que de s'en· écarter si peu 

-·pour faire _si mal. Et, tout au contr·aire, quand on a 
admiré, dans l'église de Saint-Dominique de Sienne, 
celte fameuse madone, où_ l'on a voulu lire, à côté 
du . nom de Guido, )a date de · 1 221, on demeure 
·convaincu, pour peu qu'on ne soit point soumis aux 
influences de la vanité municipale, qu'exécutée en 
t32t, connue le prouve la répétition du même nom 

1 

1 
· i 
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su•: des tableaux de celle del'llière époque ( 
1 
), èlle. 

étaJt encore a~ors u.n véritable prodige ·de goût et .de 
naturel, enfanté par l'imitation de Giotto. Du reste; ' 
il ne faut pas nier· que Sicyone et Corinthe n'aienf 
eu des dynasties plus vieilles que celles d'Athènes; 
situées plus directement su•· le passage pr·incipal du 
pays, les deux preruiè1·es villes ement les avantages 
du comme•·ce avant celle qui n'effaça que plus ~ard 
lem· éclat. De même aussi, Qn ne saur·ait se refuset·de 
t·ecoJmaître que Pi$e, secondée par sa position mari­
time, et Sienne pa•·lasûretéqu'elledevait à ses collines 
écartées, onl pr·écédé, dans l.a voie de la ci\"ilisation, 
Florence, que rien ne semblait enrichir ni défend1·e 
au fond de sa grande vallée. Si donc on veut dire que 
Sicyone et C01·inthe, Pise et Sienne ont employé des 

.Quvrie•·s à des tr·avaux de peiuture avant Athènes et 
avant Florence, on demeu•·e dans les te1·mea de la 
vraisemblance et de la raison. 

Mais, à mon sens, QH ne doit pas moins èt•·e con­
vaincu qu'à Athènes et à .Fl01·ence a çommencé, pou1· 
les anciens et pour les modemes, cette première el 

libre t1·ansfonna1ion qui, des flancs de _[art biéra-
, tique, a fait_ s01·tir le bel a1·t. Polygn61e a ouvert au 
Pœcile l'histoire de la peintme g•·ecque, comme 

. Giotto, ~~ la chapelle du .Podestat, celle de la pei,n­
Lure italienne .. Athènes el Flo1·ence se sont trouvees 
placées au milieu de populations différentes, dont 
elles ont dominé le génie eu le résumant. 

Athènes est le point qui partagea et qui unit l'es-

( 1) M. Ro-~iui n'ose pa~· soutenir· cetlc opinion , cl out cependant 
i·l donne les preuves les plus ccrtainl's au ch. IX du l . Il <le 5011 

Histoire· de la peinl;tre itnlie'!lll'.-

• 
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prit indulgent des colonies de l'Asie, et l'espl'it pl 
rude des Doriens du Péloponèse. D'une part au ·d 

1

t
1

~ 
d 1 

. . ' e a 
e a mer E?ée ·, étaient les: côtes de l'Ol'ient, oi1 des 

Grecs, part1s du continent européen s'étaient 1 
' es 

pr~mier.s é~e~llés, puis amollis au COI~lact des popn. 
lat10ns · md1genes. Les deux grands Etats qui occu­
paient la partie mé1·idionale de ces plages de l'Àsie 
Mineure, la Lydie et la Carie; avaient reçu Olt formé 
les plus ingénieuses colonies Je la Grèce. La Lydie, 
où, avant la quinzième olympiade, .le peintre Bn­
lar·que avait déjà fait . un tableau de bataille digne 
d'être payé au poids de l'ot·, avait cédé son rivage 
à . )'Ionie; et Éphèse, que les Hellènes y avaient 
choisie pm.Ir être leut· principal établissement, 
réunissant, autour du temple de Diane, toute la su­
perstition el toute la moll_esse des OriE-ntaux, deve­
nait, à ce double titre, un lieu propice au dé\'elop­
pement de l'art. Au-dessous de la Lydie, la Carie 
avait laissé couvrir ses golfes par des colonies plus 
fortes el non moins industrieuses; elle avait vu ses 
premiers habitants remplacés . à Halicamasse el à 
Cnide, dans les iles de Cos et de Rhotles, par les Do­
riens, qui en cet endroit semblent s'être appropt·iés, 
aussi fa ci leme nt que les Ioniens, toutes les dél ica­
tesses de la civilisai ion. Ces deux grands foyers, 
dont Éphèse au nord, Rhodes au · midi, étaient les 
places les plus importantes, devaient certainement 
différer entt·e eu.x, comme partout ont différé legé­
nie des Ioniens et celui des Doriens: et se coufon­
daienl cependant pour les Grecs du continent, à un 
certain point de .vue, col!lme deux reflets du génie 
de l'Asie. Mais plus haut, dans l'Archipel, se trou-

• 
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vaient aussi ·des îles qui avaient des écoles fm·mé . , es 
d'une mantere pi'Obablement diverse, sous les mêmes 
influences. Sans parler de Lesbos, célèbre slJI·tout. 
par ~es. musiciens .et par ses poëles; Lemnos, que 
les Canens occupment encore du temps de Miltiade, 
fournissait. elle-même ~~ ses artistes la plus belle cou­
letll' rouge· dont les Grecs aient usé; et jusqu'en face 
des côtes de la Tlu·ace, Thasos, colonisée pr·imiti­
vemP.nt par les Phéniciens, ù'unefe•·tilité proverbiale, 
fournissait des carrières, des mines, et ùes génies 
donl nous verrons que la Grèc.e lira le plus grand 
avantage .. Polygnote venait de Thasos, Panhasius 
d'Éphèse, Apelle de Cos, Protogène de Rhodes; 
c'est dire assez. ~ l'avance quelle fut l'immense part 
de ces écoles orientales dans· les plus beaux déve­
loppements de la peinture g•·ecque. 

Il est· i1 Cl'OÏre que, quoique situées de l'autr·e côté 
du continent grec, la S.icile et la grande Grèce par­
ticipèrent plus que lui de l'esprit orit:;ntal; la mer 
était une voie commode pour· réunir les colonies 
aventureuses de' Rhoçles et de Catane, d'Éphèse et 
de Crotone. C'était la route que la philosophie pre­
nait avec Pythagore, laissant en chemin, comme l'art 
faisait aussi. probablement, l'Attique et le Péloponèse, 
plus longtemps obscms et grossiers. Zeuxis, qui avait 
été élevé h Himèr·e, sernble rappeler beaucoup , avec 

, plus d e raffinement, la manière de Polygnote, qui 
était parti de Thasos. 

Lo1·sque le continent grec s'éveilla enfin, Athè­
nes, qui avait devant elle toutes les écoles ~l'ien,la~es 
de l'Asie Mineure el de l'Archipel, tr·ouva unmedJa­
ternen 1 ~lerrière elle , dans le Péloponèse , d'autres 
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écoles où le vieil espr·it de. l'Achaïe était demeu,. , 
. enveloppé pendant de - longs siècles, et con1m-e e , ,. n-
çait à se ·fair·e connaître pa1· des manifestations · de 
plus en plus tl·ancbées. Les Doriens:, qui s'étaient 
établis à Sicyone et à Corinthe, imprimaient au o-é_­
•tie local, à mesUt·e qu'ils se développai~nt, tm ~a­
•·aètère plus énergique. Par nne lenteût· propre à 
h~ ur· ·race, plus pesante et plus r·ude, ils ne produi­
saient pas les artistes qui dèvaient don net· le ·signal 

: éclatant de l'affranchissement; mais une fois qu'ils 
; !'.avaient reçu; ils ~nfimtaient Timanthe, Eupornpe, 
· Pamphlle, Pausias. Formant l'a1·t à l'image de lelll' 

:esprit, que la civilisation polissait sans l'effacet·, ils 
donnaient à leurs ouvrages tout à la fois le cachet 
·de la réflexion et de la nature; mais, dans leurs idées 
comme dans lem·s imitations, ils portaient cette 
austérité magistrale qui finissait _pat· subjuguer les 
autres écoles. Les Orie11taux, an contraire, mon­
~··aient dans leurs imnges cette grâce coulante, cette 
subtilité. délicate qu'ils tenaient de leur climat, et 
<]Ui caractérisait toutes leurs conceptions. Entre ces 
·deux extrémités, Athènes avait pour elle la hardiesse 
dù p•·emier mouvement, la vérité s'écartant égale­
ment de la pesanteui· des Doriens et du. raffinement 

-des Asiatiques, la noble vraisemblance 4ui généralise 
sans affectation, la proportion qui mesure avec jus­
tesse, la majesté tempérée, élégante et naturelle. Tel­
les sont, en effet, les qualités que nous verrons 
bt·illet· dans Apollodot·e, dans Asclépiodore , dans 

-Euphrauor, dans Nicias. Les Grecs ne distinguent. 
d'abord que deux bTandes manières, celle des colo­
nies ·et celle de la métropole, appelant la première 
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asiatique, la seconde helladique; quand les Dol·ien~ 
eurent forcé, dans la vieille école de Sicyone, l'ex­
p•·ession de leur sévèr·e génie, ·on connut trois ·écoles 

DES ÉCOLES . 

. prin ci pales: l'école ionique; I'Pcole attique, et l'école 
de Svcionè ( 1 ). · · .' , ... 

. M.' le comte de C~ylus, au. lieu de mépt·iser un 
pareil r·enseignement, en aurait saris doute faitjailli 1• 

des dartés précieuses, si, en s'appliquant à l'étude 
des origines de l'art· rri'o'del'lle, il ~vait ' 'lt que Flo­
rence av~it été , comme Athènes, placée entt·e lès 
génies ·de deux rac<:'S différentes. La Toscane, dont 
la · ville des Médicis a fini par-Jevenit•"ln capitale~ 
'àJlJ>UV31lt sa la1·ge base sur· la met· 'Tvl'l'hénienne· a 

• ol ' 

les deux autl;es ·côtés de son lt·iangle rilarqnés .pat• 
les hautes cimes des Apennins; .qui ; d'tt'n côté de la 
Spezia, s'avaricent pr·esque en droite ligne su•· Ri-· 
mini, et q'ui, de l'autre, en redescendent plus direc­
tément encore vers la campagne •·omaine. Dans cette 
vallée , ·où se sont abrités les r·estes· les plus cer·tains 
des peuples éti'Usques, Rome même, déjà puissante, 
'n'osait point trop s'avenltù·er; elle se contentait d'en 
envelopper exlériem·ement les murs par les deux 
grandes lignes de la voie Émilia et de la voie Flami­
nia, réunies, à Rimini, an bord Je la merAdriatique . . 
L'Arno, qui coule dans ce pays si exactement cir­
conscrit, en est l'artère principale, comme le Tibre 
est celle du pays placé au-Jessous, connne le Pôesl 

( 1) .' " Eupoiupi auctoritas tanta fu it, ut d~vise~it picturam m 

" genera t1:ia, qure ante eum duo fuere ::Helladteum.' e.t ~u.od 
• Asiaticum appellabant. Propte•· hune qui crat ~icyomus '. diVI50 

• Helladico, tria fact:1 sunt : Iunicum, Sicyomu•u, Atltcum. • 

(Piin., Hist. nat., lib. XXV, c. 36.) 



( 72 ESSAI SUR LA PEINTORE. 

a~1ssi celle ~u pays placé au-dessus . Le long du Tib,·e 
VIvent plus1eurs races confondues, sm· lesquelles les 
Ombriens au nord, puis les Latins au midi dominè­
rent, et auxquelles Home mêla plus tard des mil­
lions d'esclaves. Le long du Pô habitent les descen­
dants des Celtes, qui avaient porté jusque-là l'énergie 
el le nom de la Gaule. Les nouveaux confjuérants 
qui, depuis deux mille ans, ont passé sur ces con­
tc·ées, .ont brisé l'unité factice qui les avait t·éunies . ) 

el ont fait reparaître le caractère des j)l'emières po-
pulations, impuissants enx-mêmes presque partout 
à y mat·que•· autrement leur empreinte. An midi, 
sur le .Tibre, s'est t·ett·ouvé l'esprit souriant et amolli 
de l'anti(juité policée; au nord, sur le Pô, l'esprit 
fel'llle el positif de notre barbarie gauloise; au cen­
tre, sut· l'Arno, l'esprit ingénieux des Étrusques, qui, 
cùrnme celui des Athéniens, a tenu le milieu-entre 
les deux extrémités, et les a unies . . 

Les Allemands, dans ces dernières années, ont 
beaucoup éc1·it pour montrer CJU'avant que l'école 
romaine illustrât les bords du Tibre, on avait vu 
flem·ir, surtout vers les sources du fleuve, des artis­
tes t·emat·quables, qu'ils se sont plu ;, rassembler 
sous le nom commun de peintres ombriens. Ils ont 
observé que leur caractère dominant était une dou­
ceur suave, une grâce tendre dont Raphaël a é\é 
l'heureux héritiet·. Ils ne se sont peut-êtt·e trompés, . 
à mon sens, qu'en attribuant à une influence plus 
directe du ch•·istianismc ce sot1ri•·e et cette délica­
tesse souvent affectés, qui rappellent, même claus 
leurs chastes délice~, les voluptés du paganisme. Le 
c_·atiJOlicismc a sans doute épu1·é, dans ce pays, les 
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descenùauls ~es païens; mais comme il y laisse pat·­
rout recouna1tre lelll·s mœurs, partout aussi il laisse 
:~percevoir leur art. 

Le long du Pô, les artistes se sont montrés plus 
t:u·cl, et avec un raractèt·e hien différent. Apt·ès que 
Giotto leur eut porté les prati<.ptes toscanes, Gentile . 
da Fabriano, les tntditions de l'Ornbt·ie, Léonard 
de Vinci, les derniers pedectio~memeuts de l'école 
de Florence, ils conset·vaienl leur physionomie par­
ticulière. Dans les écoles divérses entre lesquelles 
on les pat·tage ot·dinairemenl, el qui, en effet, selon 
qu'elles s'avancent de noire côté ou du côté de .J'o­
rient; ont plus d'esprit ou plus de gravité, ils ont 
toujours des signes communs auxquels on peut •·e­
connaître leur frateruité. A .Padoue, ils sont plus 

·exacts avec le Mantegna; à Venise, plus sévèn s avec 
le Titien; ù Parme, plus piquants avec le Corré.ge; à 
Bologne, plus étudiés avec les Cal'l'aclJes: mais tous 
ils s'appliquent, pa•· un effort qui demeu•·e visible, 
à trouver· ensemble l'imitation de la natm·e et ·l'ex­
pt·ession réfléchie; · ils ont fini en se t•ésumant pat· ce 
coloris vénitien, si austère dans sa richesse, si pro­
fond dans son effet, el que l'école de Bologne gene-
ralisa pour l'imposer au monde entier. · 

A.u b01·d de l'Arno, a flet1ri plus vite un art moins 
suave <JUe celui des Ombriens' moins pesant que 
celui des Lombards, plus animé, plus élégant, pltis 
spirituel que les deux autt·es. Là, les Athéniens de 
l'fige moderne ont frayé la voie avec hardiesse, l'ont. 
suivie avec persévérance, l'ont semée des chefs­
d'œuvre qui, tow· à tour, onL incliné à la majesté et 
à la grflce, mais qui onL toujours eu également en 
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~ommun la •.10blesse et l'aisance. Ce sont eux qui, 
secouant le joug des .Byzantins, ont ~Itéré les fot·­
mes consacrées, pour y substituet· des fom1es 

0 
, · 

' . . u 
etaten~ empremtes de .nouvelles idées. Ils on~ t'ap-
proche lem·s propres tmages de la nature sm· la­
quelle ils s'appuyaient_, pour se délivrer des ent1·aves 

, d'une tradition imm.obile : cependant ils ne se s0111 

point affranchis de l'fcritlll'e hiératique, pnu 1• se 
donnP.i-, d ans la matière, llll maître plus gi'Ossie1·. 

Ils ont prêté à leurs figures les apparences de la 
réalité; ils les ont douées d'un esprit sup~rietll', 
calme dans sa f01·ce, toujout·s simple dans sa gt·an­
dem·, et toujout·s supet·be, tnême dans sa grâce. Ils 
ont sq généraliser les contours des choses sans . les 
amollir; ils ont su les pt·éciset· sans les alourdit·; et 
si on leur a disputé le prix de l'art, on leur .en a 
laissé l'initiative, le haut goût, les mélanges faciles el 
heureux. 
. Ces tt~ois grandt>s écoles de I'At·no, du Tibre et du 
Pô me paraissent former les uivisions essentielles 
dans lesquelles rentrent les distinctions plus nom­
hreus~s qu'on a faites jusqu'à ce jour; j 'en pt·opose 
les d énominations nouvelles d'autant. plus volon­
tiers que je les vois répondre natUI'ellement et sans 
effot'ls aux trois grandes différences que les G:-ecs 
faisaient entre la manière de l'Attique, celle de l'A­
sie, et celle du Péloponèse . . 



., 
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Des Époque•. 

-Les antiquaires du dernier s_iècle, ayant n('.gligé 
ce que Pline disait de la distinction des écoles· gr·ec­
ques, n'ont pas mieux su interpréter· la diversité 
qu'il a fait voir entre les époques où elles se sont 
développées. Ils eur·ent cependant sous les yeux 

1 

dans tout l'éc.lat de sa nouveauté, cette belle théorie 
des époques que Winckelmann avait donnée dans 
l'histoire de la sculptur·e, et qui est son chef-d'am­
vr·e; mais Winckelmann lui-même a été empêché 
peut-être de l'appliquer· à la peinture, pour· n'avoir 
poi~1t connu ni estimé suffisamment les premiers 
pas de l'ar·t modeme. En génét·al; les critiques ont 
admis jusqu'à ce jour · que tous ·Jes peintres loués 
par les Gr·ecs, et par· Pline leUI' écho, avaient possédé 
la plénitude des ressources de l'art, comme ceux 
qui, chez les modemes, ont suivi Raphaél; oo 
trouve, au conlrair·e, dans les textes anciens, le& 
éloge·s les plus pompeux donnés par· Je peuple le 
plus éclairé de la terl'e, et par les meilleurs juges 
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~u'il ait pt·oduits, .à des artistes qui étaient aussi 
etrangers aux det·nrers perfectionnements CJUe ce . ux 
qm ont commencé les écoles italiennes. Quel eût été 
l'embal'l'as des antiquaires du demiet· siècle, si on 
leur eût fait remarf]uer qu'Aristote manifestait l'ad­
miration la plus enthousiaste pour des ouvrages qui 
n'étaient pas plüs avancés que ceux de Giouo! Mais 
quelle ne doit pas êtt·e aussi notre sécurité, lorsque 
nous voyons qu'en revenant à l'étude des premier·s 
maîtres toscans, nous nous accordons avec les déci­
sions des plus beaux génies de la Grèce! 

Les Grecs n'ont donc pas, :comme on le faisait au 
dernier siècle, bol'tlé le bel art à une seule époque; 
ils l'ont conçu, au contraire, comme un déYeloppe­
ment successif de plusieur·s âges marqués par· des ca­
t'acières très-différents. Ils ont eu en estime les ar·­
tistes qui ont ouvert la carrièr·e, peut-être plus que 
ceux qui l'ont fermée . Ils ont compris enfin tous les 
progr·ès enchaînés, tons les balancements savants 
des générations qui se suivent, et qui se f!lOdiflent 
et se r·épètent toul ensemble. Ainsi ils nous prépa­
raient des exemples que l'étude des moder·nes nous 
rend plus sensibles et plus frappants encor·e. Par· les 
paroles dont ils se sont sE:rvis pour faire l'éloge 
de lem·s artistes, non-seulement ils nous donnel1t à 
entendre. quels sont ceux des nôtres que nous pou­
vons louer avec assurance, mais encore ils nous four­
nissent les traits 'dor1t nous devons marquet· les 
évolutions de l'histoir·e générale de la pP-inture. Ce­
pendant, je m'étonne moins de cel le rencontre, suffi­
samment expliquée par· la force de leur destinée et 
de leur espt·it, qüe de la similitude v•·ain1ent singu~ 
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ltere <es evenements fJllÎ arcom .. 
. · pngnet en 1 chez eux 

et chez les ltal1ens les mêmes h 
c angements d'un Jllême at·t. · · . 

Le premiet· affranchissement de l' t · .. 
, • . . at· sutnt, én 
(.r~ce et en Italie, un gt·and aff.·ancl. 
. . A ·l , 11ssement po-

l•llque. llenes et Sj)3rte ··éunios t r . A • 

. ' ' e 1aJsant r1·eve 
un Justant aux querelles invétérées de D · · . . s m·rens et 
tks Ion1ens, \'enarcnt de lt·iomphet· de l'Asie à s 1 _ 

. , Jlj , a a 
n11ne et a a tee, lorsque s'élevèrent les hommes 
qui, rompant solennellement les traditions hiét-ati­
ques, appliquèrent les prerniet·s le pinceau à une 
imitation grandiose de la nature. De même l'Italie 

1 ' 1 • ' ·sou evee· pat· e sent1ment de l'indépendance, et 
ayant deux fois opposé la ligue lombarde aux en­
vahissements des empereurs allemands, .avait, au 
douzième et au treizième siècle, vaincu la dynastie 
de Souabe, quand du sein de ses villes délivrées, 
elle vit paraître aussi les artistes qui dégagèrent son . 
génie des chaînes des Byzantins. Poly~nole est le 
plus fameux entre les premier·s peintres qui, en 
Grèce, dirigèr·ent les premiers pns de l'art. Contem­
porain du. fils de Miltiade, de Cimon, sous qu,i les 
Grecs étaient encore unis, il vit aussi le commence­
ment de Périclès, sous fJUi ils se divisèr·ent. Giotto 
est l'at·tiste qui, chez les Italiens, a occupe la même 
place el obtenu la même réputation; il fut l'ami du 
Dante; qui exprima le désespoir de la Péninsule, re­
tombée, après l'indépend~nce conquise, dans la 
lutte des races rivales. On peut donc désigner· fout 
ensemble, du nom de Polygnote et de Giollo, la pre­
mière époque de l'art chez les anciens et chez .les 

• modernes. Cette époque s'étend chez les premrer·s 

I. 12. 
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jt~s~~'au temp.s d'Alcibiade, vet·s la quatre-vingt­
~Ixteme olympiade, el) l'année 4r6 avant l'ère clwé 
llenne; chez les seconds, elle emLH·asse le .quatot·­
zième siècle, et va à peu près jusqu'an commencement 
de la puissance des Médicis. Chez les uns comme 

· chez les autres, elle est marquée pm···Ie grand car·ac­
. tè1·e monumental que conse~:ve l'imitation à peine 
commencée de la nat me, par la simplicilé des 
moyens employés, par la puissance des inflexions ~~ 
la fois rares el majestueuses. C'est cette époque qui, 
suivant les dénominations de Denvs d'Halicarnasse 

" ' adoptées par Winckelmann, fait prévaloir le ca•·ac-
tère austère ou sublime. 

La seconde époque accomplit un dépouillement 
nouveau de l'idéal hiératique, un nouveau rappt·o­
chement vet·s la nature. La pr·emière donnait encore 
plus à la convention qu'à la vérité; celle-ci acco•·de 
plus à la vérité qu' à la convention. C'est elle qui 
rend parfaite l'imitation de la t·éalité; elle y procède 
par un adoucissement des f01·mes solennelles de ~ 
l'âge pt·écédent, par· une manière plus coulante de 
readœ les contout·s, par une délicatesse génét·ale 
qui, pour me servir encore des expressions de Den y~ 
d 'Halicarnasse, tend à la grâce, et, sans l'épuiser, 
en prend un caractère dominant. A cette époque, 
qu'il faudrait appeler gracieuse ou fleurie, si on 
adoptait rigoureusement les dénominations des 
Grecs, on peut donner le nom des artistes qui l'ont 
ouverte dans l'antiquité comme dans les temps mo-

• del'Des. Apollodot·e la commença à Athènes; Masac~ 
· cio à Florence. L'un et l'autre demeurèrent moins ' . . 
illustres que les imitateurs dont · ils furent smvts: • 
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Apollodore fut efface par Zeuxis 1)a1• Pal'l'ba .· 
. ' sms, pa1• 

Tirnanthe; Masacc10, malgt·é l'honneu1• que 1 • 
. • lll out 

fait les pemtres. les pl~s, célèbres de Je regarde•· 
comme ~eur m~tlre, a ete moins vanté que Dome­
nico GhtrlandaJo, que Pet·ugin, que Luca SianoreJJi: 
01ais tous deux ïls ·ont imprimé le rnouve~ent et 
ils doivent sel'Vit· à l,e :carac~ét·iser. Les artistes :jui 
reçurent et propage•·ent dtrectement l'impulsion 
d'Apollodore, brillèrent dans ce temps d'agitation 
el de discorde qui suivit la guerre du Péloponèse. 
el précéda ]a dominatio~1 de-la Macédoine; ils assis­
tère-nt aux demiers efforts que Conon à Athènes , ' 

' .Épaminondas à Thèbes, firent pom élevet·, parmi 
les races indigènes, une puissat)ce politique capabl~ 
de conjurer les dangers du dehors. De même, les. 
peintres qui suivit·ent immédiatement la route frayée 
par Masaccio furent témoins des demières dissen~ 

... sions qui, à la veille de l'invasion de Chades VIII, 
épuisaient les républiques divisées., tandis que la 

·renaissance, répandan l aussi ses vi v es clartés par 
les mains de ses érudits et de ses premiers philo~ 
sophes, préparait ~l l'Italie, pour la dédommager de 
la perle de sa liberté, la gloire de faire l'édqcation 
du monde moderne. Les imitateurs d'Apollodo.re 
vécurent entre la quatre-vingt-dixième et la cent 
cinquième olympiade, ent•·e l'année 4! 6 et l'ai_J­
née 36o avant l'èt·e clu·étienne; ceux de Masacçto' . 
remplirent un intervalle à pe.u près égal dans la du-
.:ée du quinzième siècle. · · 

Dans la cent cinquième olympiade, l'an 36o avanl 
l'ère cbrélienne, Philippe monta sut· le. trô~e de 
Macédoine; vingt-huit ans après, pat· la v1clo11'e de 

I 2. 
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Chér·onée, il demem·ait maître des Grecs, ~tll' les­
quels il avait fixé soh regard dès l~ jout· de son avé. 
nement. Deux ans encore après, Alexandt·e, avant 
succédé à son père, commençait par achever la ~ou.· 
t~i~sion ~e .la Gr~ce: pui~ · pat·tait pour cette expé- . 
d1t1on d As1e, ou, ebloUissant le monde pendant 
dix années, par des triomphes presque fabuleux, il 
ensevelissait dans sa gloire même les demiers restes 
de la libet·té hellénique. De même, lorsque en •4g4 
Charles VIU eut montré aux rois de l'Emope cOin­
bien il était faci!e·de dompt-e.,~· l'ltali_e, Ferdinand le 
Catholique, sous le prétexte de la défendr·e·, se ' t)rê·- , 
para à la mettre sous sa dépendance, et, mort 
vingt-deux ans après, en laissa la conquête corn- · 
mencée et désorm~is facile à Charles-Quint, qui 
consommait la servitude de la Péninsule, moins en­
cot·e par le siége de Florence et par le sac de Rome 
que par les lointaines expéditions de Tunis, de Hon.:. 
gt·ie et de Saxe. Pendant que la Gr·èce et l'Italie . 
subissaient ainsi le joug des Macédoniens et des Es­
pagnols, elles produisaient leurs chefs-d'œuvr·e les 
plus estimés, et accomplissaient la tt·oisième époque 
de l'at·t. -

Jusqu'alors la peinture, s'affranchissant de l'im-
. mobile tradition du sanctuait·e, s'était avancée vet·s · 
l'imitation de la nature en dépouillant, peu à peu, 
dans deux époques successives, le caractère idéal 
de la convention sacrée d'où elle avait tit·é son ori­
gitie. Maintenant, en possession de la nalur·e, elle 
allait cherchet·, tout en la copiant, à s'élevet·, par 
l'expression de sentiments fot·més hors du sanc­
tuaire, à la con-vention nouvelle d'nn idéal oi1 le 
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génie intet·préterait lil)l'ement les sec1·ets de la des­
tinée}w·t~ain~. C'est dans ce mouvement suprême 
que lmspu·atton et la volonté, tendues ensemble au 
plus haut point, devaient produit·e le plus bel effort 
de l'esprit et de l'art. Mais, en effaçant les époques 
précédentes, celle-ci en repmduisait les caractères; 
et on retrouvait l'austérité de la premièt·e unie à la 
grttce d~ la seconde dans .la beauté harmonieuse 
qu' elle com.posait, et dont les Grecs et Winckelmann 
lui ont donné le nom. Apelle chez les anciens,·Ra­
phaël chez les modernes, peuvent servit· à la dési­
gne•· d'une manièt·e frappante . . 

Dans cette "troisième époque, les écoles dont nous 
avons précédemment indiqué la division font sut·­
tout paraître lem·s divet·sités d'une manière écla­
tante: plus semblables, dans les époques antérieu·­
res ()ll elles étaient encot·e sous l'impression d'un 
même idéal imposé, elles deviennent tou_t à fait dif-: 
fércntes, l01·sque chacune d'elles s'efforce d'élever, 
au-dessus de la nature, un idéal .oit elle peint se~ 
propres inclinations. Elles se partagent, comme pour 
les •·endre plus saisissantes, les grandes qualités qui 
conduisent graduellement à la perfection. En Grèce, 
l'école de Sicvone, en Italie celle de Venise,· s'alla­
chent surtout à exprimer toute. la force dont la na­
ture elle-même est douée. Eupompe d'un côté , 
Mantegna de l'auti·e, commencent ce développement 
que Pauscias et le Gio rgione complètent. L'école 
d'Athènes, au contraire, et celle de Florence, cqn­
tinuent à inte•·préte t· moins servilement la nature, 
qu'elles soumellent, loin de se laisse•· domine•· par 
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elle, au j~u sav~nt des 1nopnrtions; soit. qu'avec 
Euphranor et Mtchel-Angè elles leu 1• prêtent u1 • 1e 
·tmposante grandem·, soit qu'avec Nicias et Andt•é 
de~ Sarto elles les rendent plus aimables et plus sé­
·dmsantes. Enfin, l'école _d'Ionie et celle de Rome, 
plaçant leur but au-dessus de la nature et de ses 
proportions; cherchant l'expression la plus belle, 
emporteilt le pt·ix de l'art avec Apelle et .avec Ra­
phaël, qui ont aussi pom· cortége nécessaire, non­
seulement leur pt·opre école, mais encore la o-loit·e 

. b 

des écoles rivales réunies et dépassées par eux. 
A ce triple effort de · la tt·oisième époque succè­

dent mille efforts différents dans une. quatrième et 
dernière-époque, la plus vaste, mais anssi la moins 
imposante de toutes; Le siècle d' Alexandt·e et celui 
de ·èhm·les-Quint sont passés. L'émotion de la lutte, 
le prestige "de la gloit·e ont disparu; il ne resle plus 
que le sentiment d'une servitude accablante. Comme 
la patrie n'a ph1s d'avenir i1 défendre, l'art n'a plus 
de pensées tl exprimer; il tombe à ne plus représen­
ter que la nature elle-même, ou, s'il veut s'élevet• 
encot·e au-dessus d'elle, il n'a d'autt·e ressource que 
de faire reparaîtt·e; dans un choix habile et froid, 
les méthodes des maîlr;.es dont l'inspiration ~L les 
idées sont à jamais évanouies. Cependant ces mé­
tllodes savantes qui subsistent servent à faire l'édu­
cation des aut•·es nations qui essayent à leur tour 
d;ex-primer, par cet art. déjà épuisé, les sentiments 
qu~elles ne savent pas encot·e rendl'e avec les exp1·es­
sions plus délicates de la poésie et de la pal'ole. 
Lorsque la Gt•èce eut été mise au nombre des pro-

• 
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vir~ces r ·ornai~1es, elle offr·it des modèles aux :n'Listes 
qm se fot'~1aJent en même temps dans la Tlwace et 

dans l'Ita~te . Lorsque l'Italie, à son tour, fut devenùe 
une pr?vmce espagnole, elle communiqua Je germe 
de l'ar~ nouve~n at~x Espagnols, en attendant que, 
ramenee pu Rtcheheu sous notre influence elle se 
transmît aussi à la France. En se pr·opagea1;t ainsi . . ' 
la pern ture vane ses aspects et affaiblit sa puissance. 
Elle peut encore, notre époque en a d'illustres 
preuves, reproduire, pat· une étude savante, même 
les plus beaux moments de SQn histoire; mais elle 
cède à d'autres arts le privilége de traduire, dans 
des créations enchaînées, les développements du 
génie des peuples. 

I~es analogies que nous venons d'indiquer, et dont 
il nous reste à faire connaître les preuves et les dé­

tails, nous par·aissent trop frappantes d'elles-mêmes, 
pour que nous voulions les gâter en les forçant. Les 
évolutions de l'art, qui se reproduisent par de gran,. 
des lois constantes, amènent, parmi les at·tistes des 
époques correspondantes, de naturelles rP-ssemblan- · 
ces auxquelles s'ajoutent des différences qui résul­
tent de la diversité des sociétés el des hommes, et 
que l'on imaginerait bien, ~ême sans nos avertisse­
men Ls. Il ne sera pas besoin non plus, sans doute, 
de marquer trop fortement que, dans la sér'ie des 
principaux peintres de la Grèce, il s'en trouve qu'on 
cher·cher·ait en vain dans celle des artistes fameux 
de l'Italie, comme celle-ci en contient également .qui 
lui sont particuliers. Nous nous attacherons surt~ut 
aux grar~des analogies, parce qu'elles fixent la theo.-
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rie génét·ale de l'art, laquelle est le but de cette élude; 
nous les étahlii'Ons brièvement, et par· une méthode 
hien simple, en compar·ant les textes antiques avec 
les images modet·nes. 

' } ... : . 
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XV. 

Première époque. - Polygnote et Giotto. 

L'école d'Atht'·nes, la JH'emrere qui, en Grèce : 
air, non pas mnnié le pinceau, mais affrnnclti l'ar·t, 
a li.Jut·ni les preuves de son anlitptité. L'Arhénien 
Eu mare est, au rapport de Pline·, l'artiste qui a com­
mencé it enseigner l'imitation Je la uattu·e. llla pra­
tiqua lui-même en mar·quant le premier, Jans ses 
Ïlllages, la différence des deux sexes ( 1 ), el en osant 
•·cproJuire toute espèce Je figures '(2). 11 eut pour 
élève Ci111on, né à Cléone, dans l'Argolide, qui, en 
continuant ses créations (3), at:he\'a de former les 
principes de l'art nouveau. Celui-ci se signala en t·e­
présentanl ces figu res en per·spective que les Grecs 

· nommaient catagraphes, ~t que Pline fait assez bien 
entendre en les ~ppelant obliques; il donna aux té~ «:s 

( 1) • Pt·i mus in pictura ma rem fœminamque discrevit. • {Pl in., 
Hist. nnt., lib. XXXV, c. 3!1.) 

('1) "Fit;ul·ns omncs imitari AU~Ullf. ,, (Ibid.) 
(3) " Quique JNVF.NTA ejus excoluerit. " (ibid.) 
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des inflexions différentes, les faisant regat·deren haut 
en bas, de côté; il sépat·a les memLres pat· les ar ti:' 
culations·; il montra les veines, et dessina même des 
plis alte1'11ativement minces et larges dans les vête­
ments ( 1 ). Il serait difficile de mieux marquer qu'a­
vant ces at·tistes l'art gt·ec, comme l'art égyptien, an 
lieu de distinguer les sexes pat· J'ait· même de toute la 
personne, les mat·quait seulement pàt· quelque signe 
convenu des bras, ne pouvait peindre toute espèce 
de formes, représentait des silhouettes sans profon­
deur, des têtes fixes, des corps sans mouvements, 
sans détails, sans dra peries. 

Mais à quelle époque vécurent l'Athénien Eu mare 
et son disciple Cimon, qui firent de si grands _cllan­
gements? Pline l'ignore, et cherche à l'établir pat· un 
rapprochement où la critique trouve trop à repren­
dre. 11 range Eumare et Cimon parmi les peintres 
qui n'ont employé qu'une couleur; et comme il sup­
pose, assez justement, que Bularque en employa plu­
sieurs pout' peindt·e cette bataille des Magnésiens, 
achetée au poids de l'ot· par le roi Candaule, mort 
au temps de Romulus, vers la dix-huitième olym­
piade, il en conclut que les peintres monochromes, 
et parmi eux Eumare el Cimon, onl dû exister avant 
ce temps. Mais Pline ne prend pas garde que Bulat·­
que est un peinlt'e oriental, vivant. sous ~'anti~JU.e 
monai·chie de Lydie, et que, tandts que l art etait 
déjà avancé dans l'Asie Mineure, · il était certaine-

( 1 ) n Hic catagrapha invenit; hoc est, _o~liquas imagines, ~t 
"varie f01·mare vultus, respicientes, suse• p1entesque et dt!~pl­
n cientes. Articutis etiam mcmbra distinxit, venas protulit, prre­

" terque in veste at RUGAS et SINUS invenit. » (Ibid.) . 
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menl en .enfance dans la G1·èce; oit nous )'étudions· 
Si Eu mare et Cimon ont été des peintres mon~cht·o: 
mes, comme uous n'avons aucul)e raison d'en dou~ 
ter,; il ~aut c•·oire .en effet à leut· antiquité; mais 
ce n est pas un motif suffisant pout· les placer plutôt 
~vant qu'après la dix-huitième olympiade, dans l'é-
poque obscure qui a p•·écédé Polygnote ~ . , . 

L'école :d'Athènes, ainsi fondée sur l'interprétation 
libre de la natut·e, reçut, au temps de Cimon, fils 
de Miltiade, avant la soixante-dix-septième olym­
piade, Polygnote, dont .elle tira sa pl us grande gloil·e. 
Cet artiste était originaire de l'île de Thasos, où j'ai 
mont•·é qu'avait dl! se fai•·e sentir l'influence des 
écoles de l'Asie; il était fils et élève d'Aglaophot); 
soit qu'il fùt né à Athènes de cet étranger, comme 
semble l'indiquer Suidas ( 1 ),soit qu'il y eût ~té seu­
lement amené dans son enfance, il parait qu'il acheva 
du moins de former ~a manière en Attique; c'est là 
qu'an •·apport· de Pline il prenait la seule ocre dont 
il se .se rvait(?.) ; là encore il composait, avec les res­
tes du pt·essoi•·, une so•·te de noir voisin de celui de 
l'Inde (3). Quoiqu'il ait exécuté aussi des peintlll'es 

. célèbres stn· les murs de Thespies, et dans Ja Lesché 
de Delphes, il se fit sm·tout connaître pat· celles qu'il 
laissa à Athènes; il y orn~ ce portique qui, paré de 
ses coulems, prit le nom de Pœcile, l'ancien temple 
de Castor et de Pollux, le momrmentoù l'on gardait 

1 L"\ 1 . • ' ' 1 (L . ) ( r) IIoÀuyvw-roç.:· ~MlOç oE -.o yevoç. extc: . . . 
(2 ) " Sile pingel'e instituere primi Polygnotus et M1con,· Atuco 

" tuntum. » (Plin., lib. XXXIIJ, c. 13.) . , . . 
{3) " Atramentum :Polygnotus et Micorr, celebe~·rtml p1ctores, 

" Atlwnis e vinnccis fece1'e. » (Plin., ~·XXXV, c. 6.) 
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le t •:éso•· pùblic; on conservait aussi des tableaux de 
lui dans les Propylées. En reconnaissance de ces 
~e~ux. travaux, il reçut des Athéniens Je di'Oit de cité, 
qln _acheva' sans doute, de le fixer pa•·mi:' eux ( J ) : 

Sur l'époque oit il brilla, il n'eti faut pas croire légè- · 
rement la classification de Pline, qui, en le •·angeant 

' ap•·ès Panœnus, frère de Phidias, semble le fai1·e con­
t~mporain de Pét·iclès. l.lne tradition, conservée pa1• 

plusieu1·s éc•·ivains de la G1·èce, rappo•·tait qu'amant 
hemeux d'Eipinice, sœur.de Cimon, l'artiste avait 
donrié le visage de sa maîLres~e à l'une des filles de 
Priam; Laodice, qu'il avait figurée, parmi d'autrès 
Troyennes, au Pœcile. Comme El pi nice ne peut avoi1· 
été aimée et . p~itite que dans sa jeunesse, il s'ensuit 
que Polygnote devait décot•et· le Pœcile .immédiate­
ment après les batailles de Salamine et de Platée, 
avant l'exil de Thémistocle~ et qu'il fut le contem.: 
poraii1 d'Eschyle et de Pindare: · 

Il fut secondé, dans presque tous ses ouvrages, par 
un Athéni~n, Micon, fils de Phanocus. Celui-ci est 
cité comme a\'ant usé des mêmes méthodes et dé­
coré les mêm~s· monuments que Polygnote; il lùi 
était inférieur, puisqu'il recevait de l'argent pom· 
peindre le Pœcile, où le maître faisait tl la ville un 
dou génét·eux de son génie; il pouvait cependant 
lui tenir tête, puisque sm· les mêmes monuments iJ. 
peignait des sujets différents : au Pœcile .' à cô~é de 
la pl'ise de Troie retracée pa•· Polygnote, 1l rep•·esen­
lait le combat de Thésée contre les Amazones (2)~ et 

( 1 ) Théophl'aste l'appelait Athénien, comme Pline le rappol:'le 

an ch. 56 du livre VII. · 
(2) Pausanias," Attique, ch~ t5.- Al'istophane, LJ·sistratn. 
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peu.t-êt,•·e 1~ b~taille de Marathon, oi1 on lui repro- ­
chmt d avo11· fmtles Perses plus grands que les Grecs 
et oil on lui savait gré d'avoir représenté un cl1ie1; 

. suivant son maître dans ·la mêlée. Au temple de Ca~­
to•· et de Pollux, à côté de l'enlèvement des filles de 
Leucippe par· les dieux jumeaux, qui était !'~uvrage 
de Polygnote, il retraça la navigation des A•·gonautes, 

· ~ t s'appliqua sm:tout à rendre Acaste, l'un d'eux, ·et 
ses chevaux (t). Dans le templede .Thésée, oiljen.e 
vois pas sùrement que Polygnote ait peint les com­
bats du héros cont1·e les Amazones, 1\'licon couv1·it 
seul la tmisième . muraille d'images que Pausanias 
ne pouvait plus distingue•·(2). Ce Micon, élève ha­
bile de Polygnole, est évidemment l'homme qui fut _ 
chargé de di1·ige•· et de continuer son école à Athè­
nes, tandis que le maître, plus renommé, était ap­
pelé à peitidre à Platée, à Tl1espies, à Delphes, dans 
toul ela Grèce, où les amphictyons, imitant sa géné­
rosité, lui avaient décemé l'hospitalité gratuite . 
. . Quel était le caractère des peintur·es de ces a•·tis­
tes? Les do cu men ts qni nous en instruisent ne sont _ni 
rares ni ohscurs. Au•·apport de Pline, Polygnote fit ac· 
complir~1 la peinture lesplus grands,lesp•·emiers pro· 
arès décisifs (3) ; le premier il sut ouvri1: la bouche de 
t) .1 • ' ' 
ses fi aures faire voir les dents, donner ue la vanete 

b ' . ) aux visages jusqu'alors immobiles et semblables (4 ; 

(1) Pausanias; Allique, ch. 18. 
(2) Ibid ., ch. 17. · . 

1
• • 

(3) « PLUI\IMUM picturre PI\IMU!i contuht. » (l hn., l1 v. XXXV, 

e.35.) · · · b · 
(11) •lnstituit os aùapcri•·c, dentes ostcudere, vultum a aull -

« quo rigore varial'e. • (Ibid.) 
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le pt·emiet·, il donna aux femmes des coiffures 0 ' 

brillaient divet·ses coulem·s, des robes éclatante~ 
qui, en parlie;collaient au corps pour Je laisse1• voi1• 

et e~1 parti.e ~ottaient noblement au vent (I). D'aprè~ 
J,ucten, qm VLent de nous set·vit· ~~ expliquet· un mot 
de Pline, il savait aussi mettt·e, sur le visage des fem­
mes, l'intel'Valle le plus élégant entre les sourcils, 
sur lem·s joues une t·ougeut· aimable (2). Pausanias, 

- ordinait·ernent si bref dans ses descriptions, s'est 
assez étendu sur les ouvt·ages que Polygnote avait 

. exécutés ~~ la Lesché de Delphes (3), pout· que nous 
puissions connaître à quel- genre d'imitation , de 
mouvement et de composition ce grand ma\tt·e était 

' . arrivé. Sous le portique qui précédait le temple d'A­
pollon, et qui servait aux conversations, le peintre 
avait t·ett·acé, sur deux vasles mlll·ailles opposées, à 
droite la pt·ise de T•·oie, à gauche la descente d'U­
lysse aux enfers; c'était, comme Homèt·e, écrit·e deux 
poëmes, l'un de la jeutle saison, plein de passions, 
l'autre de i'âge mùr, occupé aux méditations mélanco­
Jiques. Dans l'une comme dans l'antre de ces grandes 
p<~ges, l'artiste avait t·eprésenté moins une action dé­
terminée _qu'une suite de figures exprimant diffé-

(1) ct Primu~ muliet"es LUCIDA veste pinx.it, capita eantm mitl'ÏS 
"versicoloribus operuit." (Ibid.j.....:. « Amictum vero ille qnoque 
"prrepat·et, quam poterit tenuissime elaboratum, ut qurecttnHJUC 

" par est corpori decente applicet, multa ~ero v.entis diffuuden.da 
" relinquat. , (Lucianus, Imagines, VtncenttO Obsopaw m­

tet·p re te.) 
(2.) « Superciliorum decoram distantiam, et malarum deccn~ 

ct tem t'ttbedinem. " (lbirl.) · 
(3) Pausanias, Phocide, c. 2.5 1t 3I. 
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rents épisodes d'un SUJ.eL com])lexe Co 
· mme sur 

deux longs has-t·elief~, il avait déroulé ses personn _ 
' ]' a 

g~~ en 5 a pp •quant plus à les cat·actéi·iser qu'à les 
un1r, en leu1· donnant un ordre systématique plutôt 
que naturel, en éct·ivant leurs noms aux étaues di-

' '1 l . ' 0 
vers ou 1 es ava1t ranges. li les avait cependant 

1 d' entoures une sorte de paysage peu suivi, où l'on 

voyait, d'une part, le rivage de la met·, les tentes, 
le~ vaisseaux des Gt·ecs, les lits des filles de P1·iam, 

les 1·emparts de Troie, le cheval qui les avait fait 

ouvri1·, la maison d'Anténo.-; de l'ault·e, l'Achéron, . 
ses •·oseaux, sa barque, des collines, le bois de Pro­

serpine, le rocher de Sisyphe. Dans l'une et dans 
l'autre de ces compositions, il avait· f01·mé des g•·ou-· 
pes où se passaient des actions assez vives; dans la 

première, où la plupart des figures étaient debout, 

comme pour marquer le départ, Echœus portant 

une ume de cuivre descendait d'un vaisseau par 
une échelle, Épéus renve1·sait les murs de Troie, 
Néoptolème frappait Astyanax, un enfant effrayé se 

couvrait de ses mains, des esclaves chargeaient un 
tuw; dans la seconde, otl presque lous les personna­
ges, même Hector, étaient assis, pour mieux indique•· 
le repos étemel, Ocnus, le Paresseux, tressait la corde 
de jonc que mangeait son ânesse, Phèdt·e se suspen­
dait au lacet fatal, les filles de Pandaréus jouaient 
aux osselets , les ennemis d'Oiysse jouaient aux dés, 
des sact·iléO'es rem1)lissaient un tonneau. 

0 

Mais si l'on veut savoir· jusqu'où l'artiste avait su 
imiter les mouveme nts qu'il avait voulu rèndre, on 
peut sans invoque•· les textes qui marqueront plus ' ' , . . 
particulièrement les progres posteneurs, se convam-
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cre, pa1· ceux même oit il est nommé, qu' il devait 
ètre encore hien éloigné de pt·oduire l'illusion de 
ln natm·e . . Quelle irnilalion poutTait-on allend 1·e 
d'un homme qui est Je 1)1'emier à ouvrit· la houche 
de ses personnages, el à animer lent·s visages? Aussi 
faut-il prendre pour une critique, et non pom ·11 n 
éloge, ainsi que l'a fait assez ridiculement le père 
de la Nam.e ( 1 ) , le passage Olt Pline, parlant du ta­
bleau d'un soldat armé de son houcliet·, dit qu'on 
ue sait si Polygnote a voulu le peiùdre montant ou 

. t!escendant (2). Cicéron marque, quoique plus va. 
· guemenl, les imperfections de Polygnote, lot·squ'il 
t·appot'te que dans cel artiste, connne encoi·e dans 
Zeuxis et dans Timanthe, on n'estimait guère que 
les f01·mes et les lignes, tandis que dans leurs suc­
cesseurs, Échion, Nicomaque, Protogène , A pelle, 
on admirait toutes les qualités réunies (3). Si on 
pouvait imaginet·, d'après les expressions de Cicéron, 
qu'il n'avait à repi'Ocher ~t notre artiste que son co­
loris peu savant, oü serait hien détrompé par les 
paroles fmppantes de Quintilien, qui dit que cette 
simple couleur faisait à Polygnote des admirateurs 

(,) Mémoires de l'Académie des inscriptions e t bd les-lettres, . 

·t. XXV, 2.e partie, p. 2!18. · . _. · 
( 2.) Pline ne dit po iut que ce soit l'intention du soldat q~n HIS· 

pire le 1lonte; il pal'!e de celle du peintre: «ln ~ua d~Jbitalu:", 
" ascendeutcm PJNX.El\IT, an ùescendentcm. » (Phu., Jl1st. nat., 

1. xxxv, c. 35.) 
(3) " Similis in pic tura ratio est; in qua Zcux_im, ct Polygno­

" tum, et Thuanlhcm ct conun, qui non su nt ust pht~quam _qua~ 
" tuor coloribus, formas ct liuC'an•enta lauda mus; atm ~elll~.n~, 
"Nicon1acho, Protogeue, Apelle, jam pt•rfecla sunl omma .. Nillll 
" est euim simul inv<:nhtlll et pcrfectum. , (De claris oratonbus.) 
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passwnnes, quotqu on ne trouvât ·chez lui, pour 
r tont.le reste' qu'une grossièr;eté où·I'on distinguait 

à pe~ne le ~~rr~e d~ l'~n, qui allait naître (1). C'est 
ausst ce ~u Indiquait lheopluaste lor·squ'il attr·ibuait 
à :cet ar·t~ste l'i~ventior~ mê~e de· la peintur·e (2 ). · 

, . Il serait .sans, d~ute mutile de montrer que, par 
tant de tra1ts reums, Polygnote nous est aussi bien 
co.nnu que si nous avions ses ·ouvrages sous les yeu~. 
Mais il ilnpor·te de savoir en quelle .estime les an­
ciens avaient . ce.t homme, élémentaire dans ses 
formes, simple dans sa couleur, maladroit dans ses 
mouvements .. Ses .contours, qui, au lieu de suiv1·e 
toutes . les sinuosités du rnodèle,•les abrégeaient, 
étaient admirés au temps de Cicéron . Sa .. couleur, 
qui simplifiait aussi les nuances de la nature; 
était un objet de prédilection au temps de QuinLi~ 
lieri. Sa gaucher·ie enfin, on Je voit par le passage de 
ce demier écrivain , était préférée, Lo.ute grossière 
qu'elle parùt, à .l'habil~té des plus gr·ands d'entre ses 
successeurs. Qu'ou n'accuse point les Romains, 
comme on l'a fait quelquefois pour l)ous, de .. re..., 
tou mer par satiété et par affectation à cette simpli.,. 

! cité primitive. Ils se faisaient les échos de,s jugements 
, excellents de la Grèce. Aristote, Je contemporain 
. d'Apelle~ l'ami de Protogène qui peignait sa vieille 

· ( 1 .l " Primi, 11uorum qnidem opera non vetustatis modo gl'atia 
" visenda sint, cla1'Î pictores fuisse dicuiltur Polygnotus, atque 
" Aglaophon, quorum simplex color tarn sui studiosos adhuc 
" habet, ut ilia prope rudia, ac velut FUTURA: Mox· ARTJS PRI­

" ~tOilDIA 
7 

~JAXIMIS QUI POST .EOS EXTITERUNT AUCTORIBUS PRA!:­

« FERhl!ITUR. "(Quint., 1. XII, c. 10.) 

(2) Pliu ., Hist. nat., 1. VÙ, c. 56. 

J. I 3 
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. m~t·e e.i à qui· il ém~seillait de t·ept·ésentet· les ba­
hull.es d'Alexandre, et·itique aussi illust1·e pat· son 
hon sens que par sa profondeur, préférait à \'at·t 
accompli dont il voyait les imitations perfection-

, uées l'art r·ude qui' aux siècles pt·écé~ents, s'était 
: tenh plus élevé au-dessus de la naturè; il avait voué 
à Polygnotc· une admit·ation pa•·ticulière, dont il se 
plaisait à répéter l'expr·éssion, toujours plus sentie 

. et plus forte. Pour former des hommes et des poetes 
· doués du sentiment moral, qui est, à ses yeux, la 
marqüe de toute perfection, il recommande égale­
ment, dans sa Politique et dans sa Poétique, l'étude 
de Polygnote ,· qüi, par· sa grande méthode d'abt·é­
viation, ·avait sùt·tout rendu manifeste · le caractèr·e 
de ses personnages ( 1); mais il ne se bome point à 
cet éloge, il en fait un bien plus précieux 'et plus si­
gnificatif, lorsque, dans un passage, célèbre déjà 
par les belles interp•·étations de Winckelmann(~) et 
de Quatremère de Quincy (3), il nous apprend que 
Polygnote a généralisé au suprême degré la tlgm·e 
de l'homme, et l'a montrée telle qu'elle devaitêtt·e, 
tandis que ses successeurs l'ont peinte ou telle qu'elle 
était, ou moindre encore (4). Il considét·ait donc 

· '( 1) . " Oportet juniores non tam Pausonis opera contemplal'i, 
" c1uam Polygnoti, a ut si quis ali us pictonnn vel statuariorum sit 
" mo1·alis., (Arist., Polit.,\. VIII, c. 5.) - '' Plmimontm junio­
!< Tum tragœdire sunt sine moribus ..... Ita quoque inte1· pictorcs 
" Zeuxis se habet ad Polygnotum. Polygnotus enim est bonus 
" morum pictot· ; at Zeuxidis pietura nul\ os omnino habet mot·cs.u 

(A1·ist., de Poet., c. 6.) 
_ (2) Rist. de l'art, t. II, 1. IV, c. 8, § 4. . · 
(3) E ssai sur l'imitation dans les beaux-arts, part. II, ~ Il. · " 

(!t) fioÀuyvllrro; p.Ev xp~\·n·otc; , fl-xuai•lV al ;t.dpot;, ~tovvatO; 0
' 

o•J.oto.tç E!xe<ÇE. (Arist., de Poet.,<". 2.) . 
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comme les facultés ·souver·aines de l'at·t, et celle de. 
( rept·ésentet· la diversité morale des hommes, et celle' 
i d'élever celle diversité à l'unité la plus imposante., 
comme il déclare que Polygnote les a réunies a~. 
plus haut point, on ne sa mait doutet· qu'il ne l'ait 
placé dans son estime au-dessus de tous les autres 
at·tistes. Il n'y a pas plus d'ambiguïté dans ce juge· 

ment d'un des plus grands critiques de l'antiquité 
qu'il n'y en avait dans les témoignages des illustres 
écrivains que nous citions tout à l'heure: en sorte 
qu'on est obligé de convenir· que l'artiste le plus élé­
mentair·e de la Grèce en fut aussi regardé comme Je 
plus admir·able. 

Si on vient it considérer· Giotto, on ven·a que ses 
ouvr·ages offrent les mêmes qualités que ceux de Pol y- · 
gnote, et que sa renommée seule est encore différente. · 
Le Grec, d'apr·ès le passage précieux de Quintilien, pa­
t·aît avoir beaucoup reçu déjà de son père Aglaophon; .­
de même le Toscan apprit beaucoup de Cimabué, 
qui, dans la voûte de la chape!Je supét·ieure d'Assise, 
ne semble ni ·moins majestueux , ni moins brillant 
que son élève. L'hôte d'Athènes fit de nornbr·eux 
voyages dans les villes de la Grèce, et eut dans celle 
où ·il s'était fixé un élève principal, Micon, ·qui y 
soutint sa tradition d'une manière pat'ticulièr·e; de 
même l'hôte de Florence passa presque toute sa vie 
en courses à tt·aver·s l'Italie, ayant fol'lné cependant, 

. au bord de l'Arno, ce disciple chéri , Taddeo Gaddi, 
qui y continua et y féconda son école. Le créateur 
de la peintm·e antique avait employé son génie, non 
pas à peindre des tableaux, mais à doniJet' sur de 
vastes rnmailles les représentations monumentales. 

13. 
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des liv•·es h éroïques et .de l'histoire des Grecs . 
P '1 1 · d · , au 
~~~ .e. a pnse e Troie, à la Lesché de Del plies une 

repetttton plus grande à ce <Ju'il semble d 1 · . , , e a pnse 
de Trote ( 1), et la descente d'Ulysse aux ei1fers. de 

• 1 , ' 
meme ~ r~novateur de l'at·t moderne s'appliqua 
surtout a pemdre de grandes fresques, où il laissait 
quelquefois les images de ses contemporains, plus. 
souvent l'expt·ession des livres sacrés du christia­
nisme: à Florence, dans la chapelle du Podestà les 

. ' portraits du Dante el ceux des illustres Florentins 
. ' 

réunis pa•· une composition malhem·eusement peu 
recon naissahle; dans le réfectoire de Sainte-CI'Oix, 
la grande Cène, qu'il faut comparer à celle de Léo­
nat·d; au Campo-Santo de Pise, les infortunes de 
Job; à Padoue, dans la chapelle de l' Aréna, les his- · 
toires des Évangiles et le jugement de1·nieq à Assise, 
dans la chapelle supérieure, les légendes de saint 
Ft·ançois, qu'il résumait dans la chapelle inférieure 
par d'ingénieuses allégories. 

n est facile de montret• dans les ouvrages d~ 
.Giotto les caractères qui marquaient aussi, dans 
ceux de Polygnote, les commencements du bel art. 
Quiconque aura examiné , it l'Académie des beaux­
arts de Florence, les petits panneaux des armoires 
de la sact·istie de Sainte·C•·oix, oü sont représentées 
les histoir·es de la vie du Christ, pomra dire si la 
vivacité et la variété des expressions n'y sont pas 

' 1 ) J e suppose CJ ue Polygnole t:épéta il Delphes plusieurs cl es fi-
\ '1 "l . . El gurcs d'Athènes, p:~rce qu'on sait qu'au Pœct e 1 avatt pemt •. ~-

pi nice sous les traits d e Laodice, parmi les T.-oycnnt>s, ct cpt a 1~ 
Lcsehé Pausanias s'étonne encore de rclrouvet· L:wdtcr, dont les 

poëtes n'avaient pas rail ment.ion. 
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admirables. Dans des proportions plus grandes, les 
· figures qui ornent les caissons de la crypte de San­
Miniato ·permettent de r·emar·qner· de près et les 
beaux intervalles des sourcils, et celte pudique co­
lor·ation des joues dont le Florentin, comme l'Athé,. 
ilien, a embelli Je visage de s·es femmes. Fit-oi1 ja­
mais des draperies plus élégantes que celles · de 
Giotto, qui, comme Polygnote, étr·angèr· enc01·e a·ux 
raffinements· de l'anatomie, semble avoir· employé 
tout son gollt it donner· au cor·ps humain les ·voiles 
les plus heaux et les plus noblement déployés? Ce 
sont des éloges que Vasari lui-même n'épargnait pas 
au père de J'école· florentine ( r ). Ses compositious 

. me paraissent, _à .vrai dire, déjà beaucoup plus sa­
vau tes que celles du pèr·e dè l'école atlténi.eune; il y 
a cer·tainement plus d'action dans les peintures d'As­

sise et de Padoue qu'il n'y en avait dans·. celles dw 
Pœcile ·et de ht Lesché. Vasari demeurait lui-mèmc 

· interdit, dans la chapelle supérieure· de Saint-Fran~ 
çois, devm'lt cet homnie qui, penché sur une fon .~ 

taine, y boit, avec une attitude si expressive, qu7
0JJ 

croit voit· boire une personne vivan_le (2) ; dans la 
chapelle de· J•Aréna, il y a ·peut-être lieu de s'éton-. 
ner encore davan:tage, non-seulement du beau mou­
vement des figures allégoriques des Vices et ·des 
Vet·tus, mai:s encore du gesle d'un satnl Jean qui, ;, 

( 1) " E i pa uni iu modo lavorali mot·hidamcnte, che non '' 
• . mat·aviglia se quell' opera gli acquisto · in CJttella citti1 ·c fuuri 

" tanta fa111a. ,, .(Vasari, Yita di Giotto.) . 
(2) « Dec :;tando chinalO in terra a Ulla foute, COll grantfissinto 

• c vera mente ntaravigliosn aiTctto,Ïrt' tan to che par un a pc•·suua 

vi1·a che bea . "(lbit!. ) 
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la vue de la résUnection de lazare, se perichant ·au 
l~,~rd de la fosse com~,e pom· s'assure•· du mil·acle, 
1 ejet~e les };>ras en. a.rnet·e . pa•· le racèomci le plus 
hardt -et ·Je plus saisissant, pour exprime•· son admi­
ration mêlée de tel'l'eur. Déjà capable de rend1·e des 
sentiments si vifs, Giotto n'en était plus réduit à 
peindre, comme Polygnote, des suites de figures 
alignées et étagées symétriquement; il les gt·oupait 
dans une action qui leur était commune et à la­
quelle il savait admit·ablement les faire conéouri1 .. 

' il divisait ses gt·andes rn maîlles eLl plus petits com-
partiments, où il était plus facile de maintenit· ensuite 
une unité sensible. Mais, quoique plus avancé sous 
ce rapport, il ne figurait, comme_ Polygnote ~ ses 
paysages, et, je l'ai déjà dit, ses monuments que 
d'Une manière abrégée, et il ne donnait aucune pro­
fondeur à ses gt·oupes; ce que les commençants 
mêmes remarquent sm· le faux équilibre de ses fi­
gures, qu'il semblait toujours poser sur la pointe 
des pieds, r

1

;evient a ri reprocl1e qu'on faisait au sol­
dat dont on se demandait s'il montait ou s'il descen­
dait. Enfin, pour la simplicité du coloris, si parfaite­
. ment appropriée à la fresque, il estiisingulier· que 
Giollo l'ait eue encore en commun avec Polygnote, 
puisqu'au lie~ d'avoir été habitué. à la naïveté des 
peintures monochromes, iltrouvatl chez les By~~n­
ti ns, ses pré~lécesseurs, tou tes. les couleurs melees 

et chargées. · . , 
· Mais Giotto a-t-il manqué des grandes quahtes que 

les Grecs louaient dans Polygnote ? Ou bien notre 
goùt, mal dirigé, n'<H-il point su.les ap~récie1· ch~z 
l. · ;> Otte pouiT<llt ce11endanl envter le pmceau <(1 11 ' 
tll . " . 

~-
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peignanl la mort de la Vie1·ge, en donnait des images 
si p.arfaites, que d'un côté Pétrat·que les imitait 
comme un modèle idéal en retracant ]a mort de , 
Laure ( t ), et que d'un autre côté Michel-Ange assu­
rait que la vérité ne pouvait en être surpas~ée {2)? 
Quand on considère la Cène qui orne l'ancien réfec­
toire de Sain te-Cm ix, on lit, exprimées déjà SUl' la 
figure des apôtres, des inclinations si diverses et si 
belles, qu'on n'est point étonné qu'en s'inspirant 
d'm~si admi,·able exemple, Léonard de Vinci. ait 
fait, à Milan, le chef-d'œuvre de cette gJ"ande pein· 
ture moi·ale, préférée pat· Aristole à toutes les au­
Ires. Si Giotto n'a pas été aussi savant que Léonard 
dans l'inlerprélation des caractères humains, on peut 
affirmer qu'il ne les a pas sentis moins profondé­
ment. Les allégor·ies des Vices et des Vertus, qu'il a 
tracées en gr·isaille, au-dessous de ses grandes pein­
tures de Ja ·chapelle de l'At·éna, à Padoue, en sonl 
un éclatant témoignage; cès figures, sft' JesqueJies 
on a répété de nos jout·s l'absurde .fugemcnt de 
d'Hancarville (3), déjà admirables à cause de la 
beauté même du dessin et du mouvement, Je sonl 

• 
(') .. Pail ida no, ma piit ch'e ne\'e bianca 

" Che senza \'enlo in un bel colle liocchi, · · 
.. l'arca posar come persona slauca. 

' 
Il ••••••••• • • • •• ••••••••••••••• 

• Morte bella parea nd suo bel ,·iso. • , 
•· , (Petrarc., Triouf. della morle.) 

_Voyez aussi Rosi ni, Storia della pittura italiana, t. I, p. 2/,:.r.. . 

(2} • l\ilichclagnolo affermava la pt'Ol>l'iclfl di quesla istoria 
di pinta non potcrc 'cssere pil'1 simile al ve1·o di qucllo ch' l'li ' 

" era. , (Vasa,·i, Vi ta rli Giotto. ) . 
(3) Rosini, Storù~ della pittum itirliana, 1. J, p. ?.38. 

:j. 
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pl':'s enco.re pat·ce qu'elles offt·ent .une •étude pr~coce 
des tempéraments .et des habitudes.Jes plus intimes 
·de l'homme. Ami e~ élève du Dante, qui était lui-
même un des ·ptus ·grands peintres de la nature hu­
maine, · Giotto, d'après se's ·conseils, se plaisait à 
reproduire ces . représentations symboliques, dont 
toute la for·ce consiste pt·écisément dans la ·science 
des caractères; il a prouvé qu'il la possédait en maî­
tre, dans ces allégories dont il a OI'Bé.la voûte. de la 
chapellè inférieure d'Assise, et que Vasari ·loue 
comme· ayant atteint la perfection. Non-seulement 
Giotto a senti la diversité des caractèt·es, mais en­
core, comme Polygnote, il lui a donné l'expression 
la plus élevée et la plus idéale; ilr1e suivait pas non 
plus tontes les ondulations particulières du modèle, 
il traçait le grand trait auquel se rappo1·taient tous 
ces détails : et qui les résumait; par celle· méthode 
d'abréviation il représentait 'l'essence même de la 
nature, comme s'il eût pa•·licipé aux plans simples · 
et sublimes du Cré<ltem·. Qu'a-t-il. donc manqué à 
Giotto pout· obtenir la gloire de Polygnote? Le bon­
heur d'être regar·dé par · des yeux aussi intelligents 
que ceux d'Aristote. · 

Cependant Polygnote et Giotto diffèrent sur un 
point important. Le Grec vivait dans un siècle oit 
l'on cultivait surtout la sculpture; il était lui-même 
renommé pom· ses figures de bronze, comme son 
élève Micon l'était pom ses statues d'athlètes; il dut 
.ètre témoin, dans ses vieux jours, des grandes créa­
tions de Phidias, qu'on a voulu r:netlre ~l son école: 
tl ne faut pas' à cause de ce rapprochement' llll 
~uppose·r une pee·('ec tion démenl ie par tous les textes 
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donl nous n'avons pas cité encot·e les plus décisifs, 
mais on en peut. conclure qu'il avaiL le trait plus net 

- :que celui de Giotto dans sa simplicité, et plus·har·di, 
peut-être, dans son inexpé1·ience; on doit su1·tout 
s'en auto•·iset· pour expliquer qu'il se soit plus ·éLroi­
tement temi à l'o•·dt·e successif des bas-reliefs poul' 

représeùter les sùjets de ses peintm·es. Le Toscan, 
au contrai•·e, parut dans un temps où Lout l'efl'ort 
du génie semblait· se porter sur l'architectur·e: Flo­
rence; qui bâtissait tous ses grands monuments, 

· était alors enivré~ de cet art, celui que le moyen ùge 
a · incontestablement cultivé avec le plus d'éclat-; 

· Giotto lui-même, à qui cependant on a attribué aussi 
quelques sculptures;couronna sa gloire en élevant, 
dans la ville qui l'avait adopté, ce . campanile de 

· Sania-Maria del Fiore, qui est le bijou de la renais­
sance italienne. Dans cet édifice, clans l'église d'Or-

. San-Michele, il employa notre ogive septentrionale, 
que son. contemporain Al'llold avait reçue des Domi­
nicains de Sauta-Maria Nove11a, et reproduite déji1 à 
Sainte-Croix el dans la cathédrale. Mais les Floren­
tins donnèrent à la forme du nord l'aspecl riant et 
régulier du génie italien; GioÙo ]a porta, ainsi modi-

.fiée, dans ses peinttll'es, eLy répandit, par elle, une 
élégance ~~ laquelle Polygnote, plus sublime peut­

. êll'e, ne dul p<\s arTiver. Il emprunta à l'architectme 
un aulre don qui avait manqué au Gr·ec, celui de 
faire concom·ir les parties diverses à un même but, 

. et de donner· le lien d'une action commune à ses per­
sonnages : aussi avons-nous vu qu'il excellait déj11 
dans la compos~tion' presque inconnue ;, mnstilu­
teur de l'école athénienne. 
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. Après avoir marqué, pa•· l'étude des deux mail1·es 
les caractères que prenaient, dans éette premièr' 
' l' ' l l'A 1 . c .epoque, eco e· c t 1enes et celle de Florence, nou ,. . . s 
n ms1stes·ons pas longuement sus· les élèves qt~i s'v 
montrèrent aussitôt après les fondatems. J...e frè1·e d~ 

... l Phidias, Panœnus, que Pline, sans doute à cause de 
la renommée plus grande du sculptem·, cite a~a1~t 
Polygnote, n'a pu évidemment en êtt:e que l'élève, · 
puisqu'il peignait, comme nous l'avons dit, le bou-

~ clies· de la Minerve de Colotès, qui était lui-même 
,~· ; disciple ·de Phidias. Cet artiste faisait ainsi les déco­

rations accessoires des statues; à Olympie, il peignit 
sur le trône, où son frè1·e avait élevé le Jupiter, des 
figures qui, d'après la description de Pausanias, n'é­
taient, quoique nombreuses, liées entre elles pa .. 
aucune action ( 1); peut-être aussi avait-il peint les 
fleurs de lis et les figures semées sm· le vêtement du 
dieu. C'est lui cependant que Pline et Pausanias s'ac· 
cordent à faire l'auteur de l'une des plus grandes 

i peintm·es des temps anciens, de la bataille de Mar·a­
thon, que des traditions plus vagues, il est vrai, ont 

' attl'ibuée à Polygnote et à Micon~ Des trois pages qui 
or·naient le Pœcile d'Athènes, on sait assm·érncnt 

1 

que Polygnote avait peint celle qui représentait _la 
! · pr·ise de Troie; l\ficon, son élève, celle ott était figuré 
.. le. combat des Amazones; si on a cru que plusiems 
artistes avaient mis la main à celle qui retraçait la 
victoire de Marathon, c'est probablement pal'ceque 
Polvgnote , le maître, dirigea toutes ces peintul'es · 
qu' il se t·éserva . particulièrement \'exécution de la 

( ' ) Pausani ;~s, l:.'tidt:, 1·. !J· · 
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première, et qu'ayant confié les deux autres à ses 

élèves, il ne laissa pas cependant que d'y touchet·. 11 
faut lire attentiv~ment ce que Pausanias rapporte de 
la dernière, où il d.i~ qu'on voyait les Grecs et ·les 
Bat·bares aux pt·.ises avec u·n avantage à peu pr·ès égal, 
puis d'un autre côté les Bat·bares fuyant et se poussant 1 , 

pêle:-mêle dans un marais; puis plus lqin les Perses· 
cherchant à monter· dans . leurs vaisseaux, aupt·ès 
desquels les Grecs les atteignent et les tuent.Cesont, 
dans un même cadre, trois instants divers du même . 
sujet; mais il set·ait à craindre encore c]u'on ne , 
s'exagérât le mouvement et l'importance de ces t1·ois 
actions si on ne r·éfléchissait que· sans doute elles 
étaient représentées, comme dans un demier phm, 
.par des figures plates, et qtie sm· Je premier appa­
raissaient seulement les per·sonnages symboliques de 
lVIa..alhon ,. de Minerve, d'Hercule et de Thésée, qui, 
dit l'écrivain, semblaient sortir de terre (1). Entre 
ces diviuités et les combattants, devaient se lJ·ouvet· 
les généraux, CJUC Pausanias el Pline s'accordent.en- · 
cot·e à dire ressemblants. Pline, en r·emarquant cette 
ressemblance comme une met·veille, nous fait assez 
cornprendt·e quelle méchante opinion il avait de 
l'artiste CJUÎ avait pu la reuco"ntre•· (2). 

Après l'époque de Périclès, que Micon et Panœnus ·. 
durenL remplir, celle d'Alcibiade · vit l'école de Po­
Jygnote se contiilller à Athènes dans la _personne 
d'Aglaophon. Junius(3), qui J)~a su faire aucune dis-

{1) Pausanias, Attique, c. x5. · . 
(2 ) Plin., l!ist. nllt.,·l. XXXV, c. 34. "Adco jam colot·um usu~ 

• incrchuerat, ut iu co prœlio ieunicos duces piuxissc lrada!ur. '' 

(3) Dt: Pictw·a vc:tcrum. 
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tinction des époques, confond cet.arliste avec le pè•·e 
cl~ Po~y?note ~et cepen~at~t le_ fait travaillet· au temp·s· · 
d AlcJbtacle; tl a recuetlh lm-même les documents 
qui peuvent servir à montrer et dissipet· 'mn eneur . 
. Platon (J) dit positivement que Polygnote a.vait un 

. _
1,ft·èt·e qui se nommait At·istophon, et qui était peiu­
lre comme lui; Aristophon a été confondu, pat· 
Plutarque, dans la vie d'Alcibiade, avec un second 
Aglaophon, qui, comme son nom et · l'usage des 
Athéni~ns l'indiquent, était évidemment Je petit-fils 
du premier. Ce second Aglaophon, fils d'Arislophon, 
et neveu de Polygnote, marquait déjà une cerlaine 
.décadence de l'art qu'on ne pouiTait altribuet· sans 
injure à un homme qui aurait vécu au milieu des 
grands exemples de là génération p•·écédenle; il ex­
posa ei1 public, après le triomphe d'Alcibiade, deux 

. tableaux où il avait peint ce jeune homme plus beau 
même qu'il n'aurait convenu ~~ une femme, d'une 
pat·t couronné pàt- la main des deux génies des jeux 
Pythiques et des Olympictues, de l'autre assis sur les -
genoux de la divinité de Némée qui le tenait em­
brassé ëomme eùt fait une courtisane. Les Athéniens, 
déaénérés comme le [leintt·e, couraient en foule à ce b . 

spectacle. ' · . 
Parmi les artistes qui ont suivi Pulygnote, Ph ne 

cite encore Céphissodore et Phryllus, sans qu'on 
- puisse distingue•· s'il faut les range•· dans l'école . 

d'Athènes ou duns une a11tre. Que· d'autres écoles 
existassent déjü en Grèce, el s'y maintinssent lllème 

. avec éclal, la preuve en est dans les concour~ . de 

( 1) Pla lon , Ctll:~ios . 
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. peintures qui, au rapport de Pline, avaient lieu dès 
lors à Delphes ·et à Corinthe, el où Panœnns fut 

vaincu. par Timagoms de Chalcis. Les écoles d'Asie~ 
étaient aussi florissantes, puisqu'elles comptaient, à 
,la même époque, Événor, le père de Parrhasius, qui. 

,/ par·ut dans la ·suivante. Polygnote; pat· les brillantes 
innovations qu'il a v ait in trod ui tes chez les Athéniens; 
a v ait commu niqüé un essot· rapide nu x écoles du con­
tinent grec, empressées à se mpprocl1er les unes des 
autres en l'imitant. Ainsi se forma ce qu'or~ appela 
le style helladique, en face duquel subsistait toujours' 
le style asiatique, qui était celui d'Événor et que nous· 

· pomrons caractériser peut-êlre pa•· les ouvrages de 
son fils PatTlwsius. _ ... 

·G.iollo fut, comme Polygnote, sui·vi de plusieurs 

général ions d'élèves' parmi . lesquels se renconlrè­
rent aussi ses parents. Quoiqu'il ne nous soit I'Îen 
resté de Stefano, fils d'une sœtll' de Giollo, cel ar·­
tisle nous est connu par Jes éloges de Ghiberti et de 
Vasari, comme le chef le plus hnbile qui dememât 
après la mort dn maîtr'e; il eut peut-êlre même, 
d'une fille de son oncle, un fils né encore du vivant 
de Giotto, et sumomrné .probablement G.iollino en 
sow;eni•· de son aïeul ( r); celui-ci; <Juoique mort 
fort jeune, loin de dégénérer, ajou.ta au contraire il 
son art par une entente plus délicate des draperies, 
des cheveux et de la barbe, el moutra un .fet·me es­
prit au milieu des révolutions de Florence, en pei­
anant Slll' les murs du }Jalais du Podestà' la défaite 
t"> ' du duc d'Athènes; dont il avait aidé à. renverset' la 

( 1) Ro~ini , Stnrin de/ln pillttm itnlinnn. 
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tyrannie ( 1 ). Cep~nùant celui qui·remplit aupt·ès de 
Giolto le rôle de Micon est, comme nous l'avons 
dit, Taddeo Gaddi, dont on voit à Florence dç nom­
hreux et d'admirables ou \'l'ages, surtout dans la sa­
ct·istie de Sainte-Ct·oix, et dans le vieux chapitt·e de 

·· Santa-Maria Novella, otl, avec le Siennois Simon 
· Memmi, instruit aux mêrnes leçons, il peignit l'his­
toit·e symboli_que de la science et ùe la religion du 
moyen âge, aux deux côtés d'un calvai•·e composé 
de la manière la plus savante et la pins helle. C'est 
le fils de Taddeo, Agnolo Gaddi, qui, par les-peintu-

. res du chœur de Sainte-Croix, tombées da-ns le na­
turalisme le plus prosaïque, commença la décadence 
de l'école. Cependant les exemples de Giotto avaient ­
formé bien d'autres disciples encore; ils avaient re­
nouvelé des artistes qui, dans Flo•·ence même, sui­
vaient d'autres traditions : Buffalmacco, par exem­
ple, élève encore rapproché des Byzantins, et si 
divers, suivant qu'on le considère dans son Tripty­
qtte si dur et si gris de l'Académie de Florence, ou 
dans les peintmes du Campo-Santo de Pise et de 
l'église soutenaine d'Assise, inspirées par la manière 
de Giono·. Les mêmes modèles excitaient encot·e 
dans la même ville s'ils ne le dit·igeaienl pas éntiè-' ' . 
1·ement, Andrea Orcagna, autem· du g•·and jugement 
deux fois répété au Campo-Santo de Pise, et à Santa­
Ma1·ia No.vella de Florence; artiste qui, à cause de 
l'importance de ces compositions si vantées,, pour­
·rait être t•eO'ardé comme le Panœnus de son epoque. 
Mais J'infl 1~ence cfe Giollo s'élendit aussi sur toutes 

( 1) Ibid. 
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les autres écoles de l'Italie, et, quoi qu'on ai~ dit de 
nos jours, les unit en suscitant des imitatems dans 

, chacune d'elles: Simon Memmi à Sienne, Pietro Ca­
vallini à Rome, Paolo Veneziano à Padoue. Les By­
zantins parurent abandonnés partout; .mais, dans 
l'époque suivante, nous verrons sorti1· de l'Ombrie 
des élèves qui nous laisseront reconnaître la tradi­
tion orientale, même après l'avoir transformée de la 
maniè1·e la plus brillante. 

• 



XVI. 

Deuxième époque.- Apollodore et Masaccio, 

l..es nouveaux pas que l'art fait, dans la seconde 
époque, ver·s l'imitation de la natur·e sont très-exac­
tement signalés par les témoignages r·éunis de Pline · 
et de Plntarqu_e. L'écr·ivain latin, dans son langage 
clair et cependant peu compris jusqu'à ce jour, dit 
que l'Athénien Apollodor·e, qui florissait dans la 
quatre-vingl-lreizième olympiade, c'est-à-dire ver·s la 
fin de l'époque d'Alcibiade, sut le prerpier donner· 
aux objets qu'il peignait leur véritable apparence, et 
fonda ainsi le pre~ier la gloir·e de son art ( r ). Le 
Grec nous fait expressément connaître un des moyens 
par lesquels l'artiste rendait son imitation parfaite, 
lorsqu'il le loue comme le pr·emier des humains qui. 
ait su fondre les couleul·s e.t représenter· les orn-

( 1.) « Hic p;·imus SPECIES ex primere instituit, p•·imusque gto­
<< riam penicillo jure contulit. » (Piin., llist. nnt., lih. XXXV, 

c. 36.) 

• 
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bres ( 1 ). Mais cette gr·atlCie science des ombr·es e.t du· 

mélange des couleu1·s ne pouvait aller· aussi sans 

une science plus gmnde du dessin, et c'est ce que 
Pline indique très-bien ·lor·sqn'il couron'?e l'éloge d~1 
même peintr·e en disant qu'avant lui on ·n'avait pas 
fait un tableau qui pût fixer· vér·itablement ]e re­
gard (2). Voilà l'expr·ession la plus for·te .ciui no~s 
puisse donner·· à entendre combien était encore gr·os­
·sièl·e l'imitation de ces premiers peintr·es, qu'Aris· 
lote pr·éfér·ait cependant aux plus consommés dans 
l'art de l'illusion. Aussi Pline, qui n'a pas les hautes 
idées d'Aristote, déclare-t-il expressément qu'Apollo­
dore fut le premier flambeau de la peinture (3). 

Comme Apollodore à Athènes, .Masaccio fut à Flo­
rence le pr·emier q~i donna à ses figures la liberté 
et la saillie de la nature; il y par·vint aus~i par· un 
dessin plus savant, par·le 11,1élange des couleur·s, pat· 
la représentation des ombres. Au t1·ait rigide . et 
bref de ses p1·édécesseU1's, il substitua des contours 
plus sinueux, où cependant les détails ne faisaient 
point encore trop perdre de vue la belle ligne naïve 
du style primitif; au lieu (l'appliquer· les couleurs 
simples, comme on les voit presque partout dans 
les ouvrages de l'école de Giotlo, il les mêla si bien, 
qu'il peut passer· pour avoir· communiqué à la fres­
que des to9s trop forts,puisqueAndré delSarto,sou-

. ( 1) 'A -rroX>-08~>poç ,· b ~~>yp~'f'OÇ civ8p<:m~l'J -rrpw't'o~ tÇE~p~>v 98op&v 
' , 1 - , - '\' 1 1 ) . . . xr.t1 ct-rrozp{I>C'tv aluctç, t\6"1]vr.t toç 'l) V. (P utal'c 1. · 

(2) cc Nequ,c ante P.tllll Labula ullius osrcndiLUI', qure. TENE~T 
« OCULOS. )) (Piio., loc. cit.). . 

(3) « Fcstinans ad lu mina artis, in CJ1tibu,; primus l'cfulsit Apol~ 
lodorus Athcnicnsis. n (Ibid.) 

]. 
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"e•·ainlTlaÎtre en cel art·, les· simplifia plus tard ·et les 
ramena, dans ses admirablès pages de l'Annunziata 
aux nuances pli.1s clait·es de Giotto et de ses élèves: 
:Pans la dislr~bution des ombre.s~ qui étaient presque 
ab~olumenl.mconnues av~n t.lm, tl excella si bien qu'il 
<:Jonna, non-seulement le relief de la sculptme. à la 
plupart 'de ses figures, mais encore .une étonnante 

. • 1 

profondem à ses grottpes, où un grand nombl'e de. 
pe"rsonnages paraissent mouvants et libres. dans l'es­
pace le plus resserré. C'est avec tous ces beaux ar­
tifices qu'il peignit; au commencement du quinzième 

. s~èc1e, dans l'église des _Carmes de Florence, la fa­
. meuse chapelle des Brancacci, qui, à la fin du siè­
çle et au commencement du siècle suivant, était 
encore l'école de Léonard, de ,Michel-Ange et de 
Raphaël. 
. Il est évident qu'Apollodore dut être formé par 
l'étude des chefs-d'œuvre que la sculptme avait pro· 
duits pendant la gt·ande époque de Périclès; il y 
voyait les modèles d'un dessin qui savait accorder 
encore la majesté et. la vie; il n'avait qu'à remar­
quer les jeux qu'y faisaient l'ombre et le jour pour . 
arrivet· du même coup aux teintes fondues des cou­
leurs mêlées· et aux effets dégradés ou contrastés de 
la lumière. Ce qui montre avec évidence, qu'il se 
f01·ma sur les statues, c'est que Pline ne cite de lu_i 
que des figures isolées, un prêlre en adoration, Ajax 
f1·appé par la foudre. Masaccio vint au monde dans 
un Lemps oit la sculptu1·e, poussée par l'exem_ple d~ 
Giollo, et plus prompte, ~l cause de ses rehefs, a 

. s'approcher de la natur~ une fois qu'elle, y est ache· 
· minée, produisait à Florence des chefs-d.œuvreclont 
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on n'imagine pas la pe'rfeclion quand on ne les a 
pas vus. JI fut donc élève de Donatello, de Ghiherti, 

i surtout de · Brunelleschi; il le fut plus encore des 
sculpteurs antiques qu'il alla étudier à Rome, où, 
n'en ayant pas encore digéré la forte nourriture, il 
fit dans l'église de Saint-Clément le premier essai de 

. son style nouveau. Revenu à ·Florence, il n'avait 
.pas achevé d'en ·montrer le second et radmirahle 
exemplaire, lorsqu'il fut enlevé, à la fleur de J'âge, 
pa1· qu'elque crime obscur. S'il avait vécu plus long~ 
temps, il est à croire qu'il aurait" formé, pa1· ses 
exemples et par son enseignement direct, des élè­
ves plus grands et plus dignes d'êtJ·e. opposés à ceux 
d'Apollodore; quant à lui, je ne doute pas qu'il ne 
se soit élevé plus haut que son rival, lorsque· je 
compare l.a foule de personnages si admirablement 
assemblée . dans ses fresques aux figures solitaires 
peintes par le Grec, moins avancé certainement dans 
l'art de la composition. . 

· Les a1·tistes qui, ·chez les anciens, suivirent immé· 
diatement Apollodore sont beaucoup plus célèbr·es 
que ceux qui, parmi les modernes, viennent après 
Masaccio. Mais Junius a remarqué depnis'longtemps 
Cjlt'il ne fallait pas pt·endre .à la letl1'e tout ce que les 
çontemporains avaient: raconté de ~11e1·veillet1x ~u 

sujet de Zeuxis et de Parrhasius : si n_ous jugions 
Filippo Lippi e~ Pérugin, non pas sm· l'opinion qu'on 
s'en fit au seizième siècle, après les ch~fs-d'œuvre du 
Çonége et de Raphaël, mais sur celle qu'en conçur-, 
au quinzième siècle, l'enthousiasme de leurs pre­
miers admirateurs, nous aurions aussi sans doute à 
répéter des récits incroyables. Mais quoique nous 

Iq. 
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saisissions encore ici des ressemblances soutenue 
s' 

nous devons marquet· d'abord une différence qui a 
dtt donnet• aux Grecs, dans l'époque où noüs tou­
chons, un avantage réel sm· les Italièns. Les écoles 
de l'Asie vont débordet· sm· la Grèce. Si nous avons 
pu justement leur comparet· les écoles établies en 
Italie aux bords du Tibre, c'est surtout pout· les dis­
positions natmelles des races oit les unes et les autr·es 
se sont dévelopr)ées: Pom· le reste, nous savons hien 
qu'avant Giotto ~t son élève Pietro Cavallinï', il n'v 
avait ni d~ms l'Ombrie, ni à Rome, cr école capa hie ù~ 
lutter même avec les Byzantins; nous avons, al1 con­
traire~ de fortes raisons de croire qu'avant l'époque 
de Cimon, en Asie el dans les îles de l'Archipel , la 
peinture était assez avancée pom que Polygnote, 
tout en fonnant un style propt·e aux Grecs du con­
tinent·, ait pu beaucoup emprunter à celui des Grecs 
de l'ArchipeL · 

Il faut cependant conclme des paroles de Pline 
que· zeuxis. était élève d'Apollodore (1); maissi, 
comm.eQn t1'en peut clouter, il vint se perfectionner 
à Athè.nes, il avait eu déjà. ailleurs des maîtres, soit 
Démophile d'Himère en Sicile. soit Nésée de Thasos, 
d'oi1 le père de Polygnote était déjà sorti. Il était 
lui-mênie -d'Héraclée, sans qu'aucun ancien ait ja­
mais marqné de laquelle des IJ'eJÙe-cinq villes con­
nues sous ce nom en GJ·èce, en Asie, en Italie Oll en 
Sicile. Cependa;1t , comme on sait aussi qu'il alla 
peindre et mener une vie fastueuse ~~ Agrigenle: au-

•·. ( 
1
.) '· Ah Jio.c ( Apollodom) arti~ fores apl'rtas Z~nxis Heradeo-

. . . . f . t 1 xxxv c % ,\ n I<'S mtrav1t. , (PIIn., !tsf. nn ., · ' ' ' : · · ' 
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près de laquelle s'élevait ~l'Héraclée de Sicile, il est à 
croire que c'est dans celle-ci qu'il reçut le jout·, et 

que c'est ù Himère, dans la même ile, qu'il ·prit les 
premières leçons de son art. Il est donc à peu près 
démontt·é qu'il y avait alors chez les Doriens de Si-:­
cile des écoles, enfantées sans doute directement 
pa•· celles-que la même race avait formées à Rbodes 
et dans le reste de l'Archipel, dans Je voisinage de 
l'Ionie. Au rappoit de Pline, Zeuxis alla à Athènes 
et commença à y brille•· sui· les traces d'Apollodore, 
la quatrième année de la quatre-vingt-quinzième 
olympiade, c'est-à-dire quatorze ·ans après qu'Apol­
lodore lui-même avait commencé à se faire connaî­
tt·e, el quatre ans seulement après la mort de So~ 
crate. Comme nous avons vu qu'il retouma en Sicile, 
il est possible aussi qu'il ait été visiter à Éphèse 
l'école la plus importante de l'Asie, et qu'il ait même 
reçu le di'Oit de cité dans cette ville; c'ar il a été ap-

; pelé citoyen d'Éphèse par un auteur· (r). Mais c'est à 
·Athènes qu'il fot·ma son style, qu'il acquit sa répu­
tation, qu'il soutint, à ce qu ' il semble, des concours 
fameux. Ainsi, même par les étrangers, se dévelop:­
pait encore dans ·l'Attique la grande école fOJldée 
par Polygnote. 

Zeuxis ajouta beaucoup sans doute à l'illusion 
1 produite déjà pat· Apollodore; puisctn'on fit ce conte 
~ des oiseaux qui ·venaient becqueter ses raisins .. Si on 
1 songe il l'état d'imperfection ott Apollodol'e, : son 

maÎtre, avait pi'ÏS J'art, et combien de temps après 
le Masaccio les modernes sont arl'ivés, dans les Pays-

' 
(.•) Junius, da PiCiui·a vetcmm, au mot Zeuxis, note n. 

Î" 
1 
1 
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Bas et en Italie, à bien imitet· la natme morle 0 . . . ' n 
Irnagmera que les oiseaux. de la Grèce devaient être 
singulièrement complaisants. Pout· atteindre à une 
imi~ation pat-faite, Zeuxis n'épargnait point la peine 
il copiait le nu; et c'est surtout celte exactitud; 
.scrupuleuse que· Pline entend louet· dans l'histoire 
des cinq jeunes filles choisies à Agrigente pom com­
poset· un tableau destiné au temple de Junon ( 1). 

L'écrivain ajoute bien que l'artis.te voulait mett1·e 
dans sa peintm·e ce que ces cinq personnes avaient 
de mieux; mais il ne dit pas que dans celle peinture 
il ne devait y avoir qu'une seule figure. Du reste, 
personne ue pourrait nier que Zeuxis ne cherchàt 
en effet les belles parties; si on veut savoir quelles 
étaient les parties qu'il trouvait belles, on verra dans 
Pline èiu'il se formait un certain idéal gt·andiose et 
·encore· sévère de la beauté; on lui reprochait de 
faire de gros membres et de mettre de l'exagération 
sUJ·tout ·dans les ·articulations el dans les têtes. Selon 
Pline, il caractérisa aussi hemeusement une image 
qu'il fit de Pénélope; mais j'aime mieux m'en tenir 
au j'ugement d'Aristote, qui, le çomparant à Poly­
gilote ., déclarait, je l'ai déjà dit, ne pas apet·c~voir 
dans ses peintures la moindre trace des caracteres. 
Telles sont les véritables qualités du talent de cet 
homme, dont les modernes se sont peut-être exagéré 

l'importance._ . . 
Il me semble qu'elles se retl·ouvent, en grande 

. . 

(Î)_ « Alioqni TANTUS DILIGENTU., ut Agrigent!nis ~acturus 
" iabu(am, quam· in Lem plo J unonis Lacinire pub he: d!Carcnt, 

" inspexerit virgines corum nudas, .et quinque elegenl' ut quod 

" in quaque laudatissinmm esset, p!Ctura redderet. , 
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partie, dans le principal élève de Masaccio, dans Fi­
' Iippo Lippi. Ce moine, qu'on a de nos jours traité 
' si sévèrement, est un peintre admirable; qui ne. sau­

rait être jugé, de ce côté-ci des Alpes, sur quelques 
tableaux de madones ot'1 règrie une gr·àce trop sévère 
pour se faire gollter de tous les yeux. II" veut être 

. vu dans le chœur de l'église de Prato, dont les fres­
ques ont fait dire avec raison à Vasari que leur· 
auteur' avait agra~1di Je style de .Masaccio.; il 'veut 

· surtout être étudié dans l'abside de la cathédrale de 
Spolète; qùe ce1·tainèment Vasari n'avait pas .visitée, 
et dont l'auteur· de la dernière 1/istoirè de la peinture 
italienne a relevé si justement l'étonnante. décora­
tion ( 1 ). Là,- dans son ouvrage suprême, Lippi a si 
puissamment développé' sa manièr·e grandiose, qu'on 
ne saurait éprouver, même en face d'œuvres pius 
parfaites, une plus forte impression de majesté. Les 
figures qu'il y a tracées s'élèvent au-dessus de la na­
ture par leur grand air et par leurs .proportions hé­
roïques; elles participent cependant de la vie }ni­
maine ]Jar l'aisance de leurs mouvements solennels. 
Si j'avais un d~faut à reprendre dans ces imposantes 
peintures, ce sel'ait celui qu'Aristote blâmait dans 

- Zeuxis, de mar·que1~ le penchant général de l'auteur 
à un système de représentations grandioses, plutôt 
que les car·actè;·es par·ticuliers des divers pei·sonua• 
ges r·eprésentés. Filippo Lippi montr•a assez · quelle 
importance il attachait à l'étude du modèle, lor·squ'il 
enleva du cloître de Prato cettejeune nonne dont 
l'histoire se rapporte bien, pour· le fond, au récit 

( 1) Rosi ni, Storia della pittura italiana, t. Ill, c. :r. 
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·--'- · . d~s cinq jet~t~es filles d:Agrigente. Sans doute il prouva 
d une mamere trop facheuse que les mœurs de 

5 ·' 1 , · on 
.. s1ec en. ava1en.t pas conserv~ la pureté ruHique. Pau-

vre mome, agtte pat· une VIe aventureuse emm · . . , ene 
esc1~ve en Afrique, puis exposé à Florence, dans Je 
palats même des Médicis, à toutes les corruptions. 
enfin jeté à Prat·o, au milieu des séductions de 1~ 
beauté dont il faisait son étude, il se rendit célèb1·e 
par· ses _passions. Il ne le fut pas du moins pat· . cet 
insupportable orgueil que Zeuxis étalait dans les 
_villes plus corrompues e.ncore de la Sicile, défiant 
non-:-seulement .ses 1·ivaux pat· ses· mépt·is, mais les 
républiques par ses générosités affectées, et les prin­
ces mêmes par ses vêtements ott brillaient la pourpre 
et · l'or:. 

Si · la gt·avure, qui répand aujourd'hui tant d'i­
. mages inutiles, savait propager celles des monuments 
. imposants de l'art, il . serait curieux de voi1· repro­
duire dans un même recueil, d'un côté celte pein­
ture. de l'enfance d'Hercule qu'on a transpot·Lée de 
Pompéi au musée de Naples, et qu'à cause seulement 
du principal pe•·sonnage, répété sm· vingt autres mo­
.numents antiques; je jugerais être l'imitation d'un 
des plus fameux tableaux de Zeuxis; ùe l'autre, 
quelqu'un des beaux. ouvrages de Lippi, ou l'Héro­
diade de Prato, ou ce couronnement de la Vierge de 
Spolète, imité de si pt·ès par le Corrége, dans so~1 
admirable abside de Saint-Jean de Parme. On sera1t 
assurément étonné de retrouver dans des ouvrages 
si différents une simplicité et une grandeur pareilles 
de style; on admirerait dans le n~orce~~~ antique une 
science qu geste et une habile dtspo~ttwn desmem-
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bres, produites évidemment par l'étude des sculp­
tures sans égales de la Grèce; mais, pour compenser 

.ce bonheur, qui fait l'originalité des anciens et qui ;;. 
assure leUr supériorité, le dessin moderne offrirait 
une composition pilloresque, une expression rele­
vée, qui sont aussi des dons à estimer. 

S'il faut s'en rapporter aux pa•·oles de Quintilien, 
qui sont toujours les pli.1s claires, tandis que Zeuxis 
développait dans l'école d'Athènes la réf'orme d'A­
pollodore, en s'altachant su•·tout à bien rendre les 
ombres elles lumières, et à prète1·, d'après Homère, 
aux hommes et aux femmes mêmes . de puissantes 
proportions 7 Parrhasius se monu·a, qui mit son soin 
à donner à tous les traits plus de délicatesse, aux 
contours su •·tout plus de .précision ( r ). 11 était né à. 
Éphèse, dans la capitale de l'Ionie, et avait été formé 
par son père Événo1·. li avait reçu sans doute de lui 
toutes les pratiques du style asiatique. Il vint ce~ 
pendant exercer son a•·t à AthènPs, qui, depuis Po­
Jygnote ct Phidias , était la plus grande école des 
arts; il a même été appelé par Sénèque du surnom 
d'Athénien, con1rne s'il l'était en effet devenu par 
quelque adoption politique. Quant à l'époque pré­
cise oti il parut, il n'est pas facile de la fixer d'une 
manière sûre. Suivant Pausanias, il aurait dessiné 

( 1) " Zeuxis atquc PatThasius plurimum arti addideruut. Quo­
" rum prior luminum umbrarumq ue in ven isse rationem, secundus 
" examinasse subtilius )incas traditut'. Nam Zeuxis plus membris 
a corporis dedit, id ampli us arque augustius artus; atque Homc-

nuü sccutus, cui validissima quœque forma ctiam in rœminis 
placet. Ille vero ita cit·cumscripsit, ut cum legum latorem vo.:. 

" cent. " (Quin til., 1. XII,. c. 1 o.) 
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le combat d es Centaures et des Lapithes que le cise­
?eu.r .l\'lys grava SlH' le bouclier de la J\'linerve de 
,Phidias; selon Xénophon' ayant eu .des entretiens 
avec Socrate, il amait vécu tt l'époque d'Alcibiade. 

·COl~ me_ cepenclan t, au l'apport de Pline, et d'après 
le temoignage de la plupnt·t des nuteurs) il vint non­
~eule.met~t après Apollodore, mais encore nprès 
Zeux1s, 1l faut reconnnître qu'il ne put è tre en ré­

·p~tlatiot~ ~u'après la mort de Socrate, vers la quatre­
·vmgt-setztème olympiade, à l'époqne de Conon. 

Dans quelle mesure sut-il . unir les traditions de 
l'école ot'1 il entrait; et de celle d'oit il sortait? C'est 
ce qu'il est impossible d'établit·. ll est pourtaüt ma­

_.nifeste que, tout en empruntant assez à la première 
école pour réussit· pnnni les Athéniens, il dut retenit· 
de la seconde celles même des qualités qui fu·ent 
Ja gloire de son nom. Le premie1·, dit Pline, il or­
·donna ·avec ·goùt; le premiet·, il traita les cheveux 
avec élégance, les expressions avec une finesse sub­
tile; le premier il donna la grâce au visage (r); il 
excella dans ces contours ott triomphe, en effet, le 
dessin, el oi1 l'antiquité aimait, non-seulement à de­
viner les parties qu'ils cachaient, mais la vie même 
qui semblait dépendre, à son jugement, ô~ l~u,t·s 
ondulations fuyantes ( 2 ). Si habile aux exlremttes, 

• ( 1 ) «Primus symmetri am picturre dedit, primus aq;utias vultus, 

u elegantiam capilli, venustate1~1 o~·is .. » (Plin.,_l. XXXV, c. 36.) 
( 2 ) cc Confessione arti!icum, 111 hne1s extremis patmam adeptus. 

« Brec est in pictura summa subtilitas .... Ambi_rc enim debet sc 
cc extremitas ipsa et sic desinerc, ut promittat alwù post se, ost~n-

1 (pl . 'b · 1) _ « Tanta en un 
1< datque etiam qure occu tat . . » m., l u. . . . . . H're-
1< subtilitate extremitates imagmum erant ad sumhtudmem 1 
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il ne rendait point aussi bien les miliet;x ( 1); il ex- · 
cella il aux premièt·es à cause de la délicatesse de son 
organisation et de la précision de son trait; il inan­
(luait dans les seconds, parce qu'il n'avait point sans 
doute assez étudié ce jeu savant des· ombres et des 
lumières, transmis à Zeuxis ·pat· Ap.ollodore; au lieu 
d'un coloris propm à faire sentit· les reliefs, il n'a­
vait, en effet, qu'une couleur encore trop tendre et 
trop clait;e, comme on le voit pm· le rept·oche qui lui 
fut fait d'avoit· peint un Thésée nourt'i de i·oses et 
non du suc des chairs {2). Il pat·\·enait cependant, 
avec ces moyens encore bomés, à produire d'éton­
nantes illusions aux yeux facilement séduits des 
Athéniens. On a i·aconté que, défiant Zeuxis, il l'a­
vait ti'Ompé en peignant sut• son tableau un rideau 
·que son rival voulait faire levet·. Il avait aussi peint, 
dit Pline, des lulleurs, dont l'un, lancé à la course, 
faisait voir la sueur qui le baignait; dont J'autre, 
posant son armure·, faisait enteùdre ·sa .respimtion 
pt·écipitée (3). Je croirais plus volontiers ce qu'on 
dit des deux enfants auxquels il sut donner toute 
l'innocence et toute la candeur de leur ftge, et de 
cette peinture du Peuple où, par une entente habile 
de l'expression, ét non par un nombre infini de per­
sonnages, comme le père de la Nauze l'a singulière-

« clsre, ut crederes e tiam animorum esse picturnn1. » (Satyrico11.) 
( 1) cc :Min or ta meu videtur in mediis corporilms cxprimendis. » 

(Plin ., loc, cit.) 
(2) ·« Euphranor dixit Thcseum apud Parrhasium rosa pastum 

" esse, suum vero came. b (Plin., 1. XXXV, c. 11.) · 
· (3) cc Alter in certamine ita decurrcns, · ut sudm·e videatur, 

· (( alte1· m·ma deponens, ut auhelare scntiatur. » (Piin., ibid.) 
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ment compris, il se proposait de monlre1· da11s · , une 
grande figure symbolique, l'abrégé des vices et des 
vertus de la d~mocJ·atie a~héuienne. C'étaient là, en 
effet, des sucees que devait ambitionrie1· nn homm 
aüssi ingénieux. Il élait naturel que, par cette fi~ 
nesse excessive, il fùt conduit à l'excès de la vanité 
et· de l'arrogance, se vantant lui-même non-seule­
ment de sa supériorité, mais de sa mollesse, et Irai­
nant partout la pompe d'tm roi. C'est l'Asie qui 

. avait formé son caractè1·e comme son talent· c'est 
' elle qui, par la main de Parrhasius, élablissait à 

Athènes et faisait pénétret· 'dans l'art helladique sa 
délicatesse, sa subtililé et sa grâce : signes les plus 
marquants de cette seconde époque. 

Pour trouver à Florence un homtùe qu'on puisse 
compare1· à Parrhasius, il faut aller jusqu'à la se­
conde parlie elu quinzième siècle, dont la première 
avait é1é l'emplie par les travaux de Masaccio et de 
Filippo Lippi. Ces commencements du siècle, qui 
correspondent au temps du gt·and Côme de Médicis, 
avai~nt bien produit un autre arlisle digne de toute 
renommée, et doué de quelques-unes des belles 
qualités que l'antiquité a louées dans Parrhasius. Le 
pieux dominicain qui, descendu du couvent de Fie­
sole, à Saint-Marc, en .a cou\'ei't toutes les mUJ·ailles 
de ses peintures angéliques, le bcato fra Giova~111i 
Angelico da fiesole,, a fait aussi, comme Parrhasws, 
sa principale étude du d essin, et il en a laissé les 
modèles les plus purs et les plus fins qu'on ait vns 
avant Raphaël; mais par ses airs célesles, pat· l:aus­
térilé .qu'il porta jusque dans la ùouceu~·, pal'.Je ne 
sais quelle timidité ~oucbante qu'il mêla a la science, 
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il fut tm des représentants les plus particuliers du 
clù-istianisme, et précisément le contraire de ce qu'on 
imagine de Ia mollesse et du faste de Parrhasius. 
Cependant, après tous ces peintres de )a génération 
de Côme, an milieu de celle de Laurent Je Maani-o 
fique, et, à ce qu'il semble (T), l'année même qui 
suivit la mot·l de Lippi, ani va à Florence un homme 
qu'on n'a voulu considérer aussi de nos jours que 
comme un artiste religieux,-~ et qui déjà avait une 
plus forte ·empr·einte du génie voluptueux de la re­
naiss;~nce. Pérugin venait des dernières villes étrus­
ques qui, voisines du Tibre, incor·porées dans les 
États de l'Église, a~•aient été ·~wtr·efois plus spéciale­
ment assimilées par les Romains ù la civilisation an­
tique. Né à Citti1 della Piave, élevé à Pérouse, ayant 
successivement pris le nom de ces deux villes, il 
était considéré en Toscane comme un étranger,.et il 
y appor·tait, en effet, un génie riant et aimable qui 
n'y était pas connu avant lui. Ainsi le peintre d'É...: 
phèse avait dù se pr·ésenter aux Athéniens. Presque 
lous les traits par lesquels on l'a caractérisé, Péru­
gin lès reproduit pour nous; il est vrai que, pour 
s'en montrer· paré, il veut être examiné, non pas 
dans quelques tableaux qui ont passé les monts~ mais 

, dans ceux de l'Académie des beaux-arts de Florence 
' et du palais PitLi, dans les admirables f;·esques d~ 
collége du Change de Pérouse, smtont dans les deux 

( 1) Rosi ni, Storin del!a.pit~urn italiann, t. Til, c. 8, fait ven il· 
Pérugin à Florence ve•·s J/170. Filippo Lippi était mort à Spolète 
en 1lj6g, année oii Laurent le Magnifirrue succéda ù son père 
PirtTe dans la direcrion cle la n:pnhlique de Florence. 

' 
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·. grandes pages qui, à la tribune de Florence et' a , l < n 
' 'nt1see c ~~ Vatican, soutiennent si heureusement. la 
· c~m~ara1son des plus beaux ouvrnges de Raphaël. 
La, 1l nous apparait avec les propo•·tions délicates 
et l'agréable ordonnance ( 1 ), avec les air~ subtils et 
spirituels ( 2), avec la grtlce (3), avec les cont.ou;·s 
é~udiés et les milieùx moins savants (4) que les an~ 
c1ens _ont Slll'tont marqués dans Pa1Thasius. Il des­
sina des corps sveltes, et il ajouta encor~ à leur éJé . 

. vatio_n en lem donnant des a•·ticulations et des têtes 
; comparativement petites, caractères auxquels nous 
savons,_ par les repi"Oches faits à Zeuxis et tl Eu..,. 

' ph ra nor, que les Grecs attachaient aussi l' idée de · 
l'élégance. ll composa d'une manière symétrique que 
les anciens eussent certainement louée; et, par­
dessus ses figures mises en un hel ordre, il jeta, 
dans ses plus beaux tableaux, ces légères arcades de 
Brunelleschi qui en relèvent la gràce, qui la mesu- : 
rent pout· ainsi dire, el qui sont le signe irrécusable 
de tout ce qu'il sut gagner ~l l 'école de Florence. Il 
donna à ses têtes des expressions qui, lors même 
qu'elles sont le plus ravies et le plus cé~stes, con:: 
servent toujours je ne sais quoi de précieux, que les 
Grecs savaient aime•· comme un indice de la finesse 
de l'esprit. Il fit:, le premie•·, connaître aux Florel)­
tins, qni n'avaient pas· encore quitt é leur style ~us­
tère et fier, celle douceur charmante que les ancJens .. 

( 1 ) <<Primus symmetriam picturre dedit.» (Plin., in Parrilasio.) 

(2) «Primus ;rgutias vultus. »(Ibid.) 
(3) « Venustatem oris. » (Ibid.) 

· ' 1 aÙC(ltus .. . l\linor in mcdiis (!1) << In line1s ex.trcnns pa mam 
<< corporibus cxp1·imenùis. » (Ibid.) 
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nommaient du nom de leur Vénus. ll n'eut aucune 
idée de l'anatomie des corps, dont il ù'a point sn 
représenter les détails intérieurs; mais il a tellement 
soigné les contours que, comme il a fait pour l'ex­
pression, il y est. souvent tombé dans la mar.ière. JI 
a dessiné, sm des fonds cal~es, les silhouettes les 
plus gracieuses; il en a ondulé les lignes avec une 
finesse qui, non-seulement indique les parties ca­
chées, mais encore qui en fait comme mouvoir· dou­
cement les bords sous le regard; quelr1uefois il les 
accidente tt·op, e-t, pom vouroir insister sur .la grâce 
et sm· le mouvement, il exagèr·e les inflexions, sur­
tout dans les mains et dans les pieds, qu'il con-: 
1·onrne outre mesure. Par une autre ressemblance 
où il est plus heureux, il a peint les enfants si ai­
mables et si purs, que Haphaël semble l'avait· copié 
plus littéralement dans ce point que dans tous les 
antres, comme on peut s'en convaincre, sut·tourà ·Ja 
tribune des Offices de Florence, en c01üparant' l'en­
fant cle .la Vierge-au-Chardonneret avec celui de la 
grande Mad.one de Pérugin. Il n'est pas besoin d'exa~ 

· gérer le mérite du maître de Raphaël polll' le ·pJacei: 
au nive~u de Parrhasius; il est probable qu'il lui a . 
été supérieut·, et qu'il amait t·eçu de la délicatesse 
gr·ecque des éloges que notre goût, pesant même 
dans sa sagesse, lui a jusqu'à ce jou t' refusés. Au 
milieu de celle malheureuse Italie qt~e Ia· plaie d~ 
la vanité municipale dévot·e, il eut la mauvaise r·en .. 
contre d'appartenir ~t une ville qui ne rnarquait pas 
assez pout· forcer les autres cités à le compter au 
rang ott il méritait d'être; à Flot·ence, haï pa•· l'école 
qui avait cependant quelqne avantage à tirer de ses· 
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exempl ï f d' · ,· . es, I ut ecne comme étt·ancret· et accusé d 
. ''1 ' . ::::> ' e 

vtces qm, sI~ etatent prouvés, le feraient peut-~lJ·e 
l'essembler m1eux encore au peintre d'E. p· l ' . 1ese. 

~line racont~ que, dans un concours de peinture 
qm fut ouvert a Samos, île la plus voisine de la côte 

· d'Ionie, Parrbasius fut vaincu pat· Timanthe, qui dut 
surtout sa célébrité 1t l'invention de ses ouvrages. 
Plutarque parle d'un autre Timanthe que Junius a 
confondu a\'ec celui-ci, et qui, peignant deux siè­
cles plus tat·d les victoires d'Aratus, ne pouvait vi-

. vre an temps de Conoi1. Ce contemporain d'Aratus 
était évidemment, comme lui, de Sicyone; mais le 
rival de Pal'l'hasius, selon le rapport de Quintilien, 
était de Cyathos, l'une des Cyclades. Quoiqu'il se 
trou vâl là près d'Al hènes, il est à ct·oire, d'après ce 
qu'on rapporte de sa victoire à Samos, qu'il n'était 
pas sans affinité avec les écoles de l'Asie. Homme in­
génieux, il se rendit illustre pat· le tableau du sadi.:. 
fiee d'Iphigénie, où il avait voilé Agamemnon. Le 
prix attaché par l'antiquité tout entièt·e à celle idée, 
que le peintt·e avait même empruntée textuellement 
à Euripide, prouve, et ·la simplicité ordinait·e de la 
peintme grecque, et le goùt des anciens pom tout 
ce qui portait le caractèt·e de l'esprit. Si, comme il 
est difficile d'en douter, le Sact·ifice d'Iphigénie, 
qu'on voit au ·Musée de Naples, rappelle celui qui 
avait rendu le nom de Timanthe fameux dans les 
écoles des déclamateurs de Rome, on peut se con­
vaincre qne le peintre grec avait exécuté s~n ou~rnge 
dans un style archaïque assez semblable a celtu des 
contempor~ins de Pérugin. Pline, qui fait un très­
grand éloge de cel artiste en disant que dans ses 
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compositions on voyait encore plus de choses sous­
entendues qu'il n'y en avait d'exprimées (1), rappot~le 
un autre trait de son espt·it: Timanthe ayant peint, 
dans un petit tableau, un cyclope endot·mi, en fit 
comprendre la grandeur en figurant auprès de lui 
des satyt·es qui mesuraient son pouce avec Lin thyrse. 

On trouverait facilement, parmi les peintres qui 
ont vécu dans la seconde moitié du quinzième siè:. 
cie, des exemples plus relevés à opposer à ces fines­
ses de Timanthe .. le n1'arrête à Luca Signorelli, parce 
que, né à Cortone, sur la limite de la Toscane et des 
États de l'Église, il alla de préfét·ence prendre ses 
lE-çons dans l'Ombrie ,.auprès de Piett·o della Fran­
cesca, maître de Pé.rugin, et qu'il lutta avantageuse­
ment avec celui-ci ~~ Rome, dans ces pt·emières pein­
tui·es de la chapelle Sixtine qui, en face des chefs­
d'œuvre de .Michel-Ange, conservent encore un grand 
intérêt. Signot·elli est un Toscan affilié aux écoles 
fondées sm· les bords du Tibt·e; il alla aussi, assez 
tard, voit· ce qu'on faisait à Florence, et il en t·ap­
porta des enseignements qui, sans doute, lui fm·ent 

· utiles pout· exécuter son chef-d'œuvre dans le dôme 
d'Orviette, où la peinture italienne montra au quin­
zième siècle sa f01·te jeunesse, comme au quatorzième 
elle avait montré sol1 adolescence dans l'église d'As­
sise et. dans le Campo-Santo de Pise. En rept·ésentant 
la fin elu monde sut· trois murailles de la chapelle 
latérale cl'Orvielle, Signorelli fit !)l'iller aux yeux des 
modemes de bien autres pensées qu~ cell

1
es qui 

(1) cc Atque in omnibus <'jus ope1·ibus intelli~itui· plus sempe1· 
cc qnam pingitut·. » (Piin., flist. nat., 1. XXXV, c. 36.) 

I. t5 
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avaient •·ec.ommandé Timat)lhe dans l'antiquité. En 
effe.t, le pem~r~ de Conone .y déploya une telle in­
vention, que~ de l'aveu de Vasat·i lui ~ même él~v , d . . , e 

; e Michel-A.nge, ~uonat·oui, non-seulement donnait 
les. plus. grands éloges à ces fresques d'Orviette , 
m~1s et~core. leur emprunta beaucoup lorsqu'il pei­
gmt le Jugement universel dans la chapelle Sixtine. 
Le dernier historien de la peinture italienne a prouvé 
que Vasari n'avait point \ ' U ces chefs-d'œuvre de 
l .. uca Signorelli; la description qu'il en donne ( r) 
lui-même suffi mit pour montrer que Michel- Ange 
en a tiré quelques-unes de ses idées les plus tou­
chantes, tour à tour, et les plus tenihles. En face de 
l'Antéchrist, que l'artiste de Florence n'a point re­
présenté, et auquel celui de Cortone a donné les 
trajts les plus fortement marqués, après ce boule­
versement de la nature, qui n'est pas figuré dans la 
chapelle Sixtine, et qui est un des plus beaux en­
droits des peintures d'Orvielte, on voit dans celles­
ci, sm· la troisième muraille, les morts se lever de 
terre, au son de la trompelle, exprimant les degrés 
divers de l'attente, <;lu doute, de l'angoisse, de la 
.t~rreur. Une femme qui, au milieu de ces hon·eurs, 
veut les faire oublier à son mari pat· ses caresses, ne 
présente-t-elle pas une idée bien plus forte que cellf~ 
du manteau jeté suT les yeux d'Agamemnon ? Signo­
relli s'était nourri du Dante, comme Timanthe d'Eu­
Tipide; et il devait y avait· entre les peusées de ces 
cleu~ artistes la même différence qu'on remarque 
eritt·e la fot·~e simple et pathétique du poëte toscan 
et la subtilité ingénieuse du tragique alhénien. 

( 1) Rosi ni, Storia della pittura italiann, t . Ill, c. 5, P· 9°· 
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Tous les peintres grecs que nous ayons ~omm.és 
jusqu'à présent sont de ceu.x que les ~uteu.rs d~si­

gnent c01nme n'ayant employé que quatre couleurs. 
Cicéron dit expressément que, dans Polygnote, dans 
Zeuxis, dans Ti.ma,nthe et dans ceux qui ne se sont 
servis que de quatr·e couleurs, l'antiquité n'admirait 
que les formes et les traits, et il ~joute aussitô~ que, 
.dans les peintres de la, génération suivante : da11s 
Échion, dans Nicomaque, dans. Protogène, dans 
A pelle, toutes les perfections se trouvent réunies ( 1 ); 

ce· qui indique bien que ceux-ci ont usé d'un plus. 
grand nombre de couleurs. Pline semble, il ~st 
vrai, montrer le contraire, lorsque, dans un passage 
dont nous avons aussi déjà fait usage, il dit positi­

vement que les plus illustres des peintres, Apelle, 
Échion, Mélantbe, ~icomaque, ont employé, dans 
leurs ouvrages immortels, seulement quatre cou­
lems, le mélinum' pour .les blancs, l'ocre. attique 
pom· les jaunes, la sinopide de Pont pom les rou­
ges, l'atramentum pour les noirs (2); mais. Poly­
gnote, nous l'avons montré, avait peint des bleus 
et des verts, qu'on trouver·ait difficilement avec les 
seules substances que Pline vient de nous faire con­
naître. Aillelirs, l'écrivain a lui-même parlé d\me 
autre coulem· qui a joué le plus grand rôle dans 
l'antiquité, du minium, qui, d'apt·ès ses pi'Opres pa­
roles, ftlt découvert par l'Athénien Callias, qualt·e­
vingt-dix ans avant l'archon! at de Praxibule, c'est~à­
clire vers Pan 34g de Rome, qui col'respond à la 

(x) Voy. ch. 14. 
(2) Voy. ch. 11. 

I5. 
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q~att·ièm~ aml~e ~e la quatre-vingt-treizième olym­
ptade, ou flot'Issalt Apollodore, l'instituteur de ht 
seconde époque de la peintur·e gr·ecque ( 1). Est-il à 
présUmer que cette découverte, faite par· tin citoyen 
d'Athènes, am·a été inutile aux peintres qui vivaient 
après lui dans la même ville? Et comme on sait 
qu'une grande partie d'es perfectionnements appçH·tés 
par Apollodore et pat· Zeuxis cousis ta dans l'étude 

· du colot·is, ne doit-on pas être plus disposé à cr·oire 
que ces artistes illustt·es usèt·ent de tous les moyens 

· que leur siècle lem· offr·ait pour· donner de l'écÏat it 
leurs ou \'l'ages? Cependant ce serait tom ber dans 
une antt·e eneur que de penset· qu'ils ont connu 
tous les raffinements réser·vés à l'époque suivante . 
. Les paroles que nous empruntions tout à l'heme à 
Cicér·on, et auxquelles on en pourrait joindre beau­
coup d'autres, suffisent pour démontrer que, sous . 
le . rapport même des couleurs, ·malgr·é les progrès 
accomplis, ils avaient encore beaucoup à acquér·ir, 
et que, tout en imitant déjà, sm·tout par le jeu des 
ornbt·es et des lumières, les reliefs de la nature, ils 
gardaient .encore une simplicité de tons et· d'effets 
qui ne s'accorde pas du tout avec ces rnir·acles d'il­
lusion attribués à Zeuxis et à Parrhasius. Quant au 
dessin, il est incontestable que les grands exemples 
de la sculpture avaient dû déjà le perfectionne•· 
b~auc~up; et comme pr·esque Lous les tableaux qu'on 
cite à cette époque n'offl·ent qu'une seule figure, 
c'est une forte pr·euve que les peintres s'attachèrent 
en effet à imite•·, autant que possible, les statues. 

( 1 ) Pliu., HiJ·t.naz., 1. XXXIII, r. 3? . 
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C'est un des points pat· lesquels ce que nous savons 
de la peinture grecque dans cette période diffère le 
plus de ce que nous mont1·e la peinture italienne 
dans l'âge correspondant. 

En effet, chez les modernes, la peintlll"e à fresque 
consei'Ve encore son ancienne prééminence et con­
tinue à donne•· le ton aux autres genres. Il est vrai 
qu'elle se modèle déjà aussi SUl' la sculptlll·e; mais elle 
imite beaucoup plus les bas-reliefs que les statues, · 

· et elle forme ainsi des représentations plus vastes, 
qui ont eu l'avantage de rendre plus vite nécessaire 
la connaissance des lois de l'ordonpancc el de la 
perspective. L'Italie, dans cette même époque, me. 
paraît aussi plus avancée que la Grèce sous le rap­
port des couleurs. Masaccio, sans parler des ta­
bleaux rares el suspects qu'on lui allribue, et qui, 
un siècle avant Giorgione, semblent déjà en offrit· la 
pille riche et forte, a employé, dans ses immortelles 
fresques de l'église des Carmes, une gamme de lons 
qui étonne par son étendue et pat· ses nua_nces. Si 
Filippo Lippi, np•·ès lui, a fait des mélanges moins 
puissants et moins ~éli cals tout ensemble, il a mon­
tré encore à P•·ato des teintes cha•·manles, à Spo­
lelle des tons vigoureux qui u'ont pas lnissé s'affai­
blir sensiblement le coloris du maitre; el quoiqu'il 
n'at leigne pas aux effets du siècle suivant, il est déFt 
bien loin des couleurs plates de l'école de Giotto. 
Pérugin apporta à Florence, avec sa grâce, une 
coulem plus égale peut-être, mais déjà plus brune; 
en ce point il me paraît tout à fait différent de Pa•·­
•·hasi us, à qui je l'ai comparé. J 'imagine que les 
Orientaux, dont Panhasius étaiL l'élève, peignaient, 
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comme lui, avec des couleurs roses ·, c'est-à-dire avec 
des teint~s plates, qu'on avait soin seulen1ent de dé­
gradet· pour cat·esset· plus doucement les yeux. Les 
'pt·emiet·s mattres que Pérugin avait eus dans l'Om-
hl'ie, hét;itant directement de la palette forte des 

· Byzantins, avaient transmis, an contraire, à leur 
élève· des tons dorés qu'il répandait peut-être trop 
unif01·mément par u'n sentiment naturel d'hanna­
nie, mais qui donnent à ses peintures Une chaleur 
douce et pénétrante. Luca ~ignorelli accusa plus 
.énergiquement cette marque· de l'école commune; 
et, comme on le peut voir par un admirable tableau 
conservé dans une chapelle latérale de la cathédrale 
de Pérouse, son coloris ne se distingue guèt·e de ce-
lui des Vénitiens. · 



' · • 

XIX. 

Troisième époque.- Éooles de l'exaote imita\ion. 

'• .. 

Parvenu à celte époque oit les ar·tistes, maîtres 
enfin de la nature, élèvent, ·à la place de l'anCien 
idéal hiératique, un idéal nouveau et Jibrè, nous al­
lons voir les écoles dive•·ses, qui jusque alors s'étaient 
plus ou moins ·rapprochées dans leurs ré,1olutions 
premièr·es, fait·e éclater leurs différences les plus ex­
trêmes, en poussant leurs principes aux de.mières 
consétluences. Nous commencerons par les écoles 
qui· semblent avoir eu pour destinée plus particu­
lièr·e de s'emparer fortement de là ·nature, et qui se 
sont fait de cette imitation exacte etl'iche une sorte 
d'idéaL 

Euxénidas, qui vécut, ·comme Z~üxis, Parrhasius 
et Timanthe, à l'époque de Conon, et que, par· le 
silence même de Pline, on est autorisé à ranger dans 
l'école d'Athènes, la principale de ce temps, ful le 
maitre d'Aristide, qui, né à Thèbes, rendit le génie 
de cette ville célèbre dans les ar··ts, au moment même 



liTUDE SUR LA PEINTUHE. 

- · Otl Épaminondas le rendait fo 1·~idable j)ar la O'Ue . . 
A . 'd l' b 11 e. 

l'Islt e, un des pins gt~ands peintres de ]a Grèce 
a ·encore vu, sous· Philippe ou sous Alexandre' 
Apelle, dont Pline dit qu'il fut l'éaal · mais · élèv; 
d. d' 0 ' ' 1recl nn contemporain de Zeuxis, il est évident 
qu'il dut se signale1· surtout dans cette génération 
intermédiaire qui sépare l'.époque de Conon de celle 
de Philippe, et 01\ domine le héros de Leuctres el 
de Mantinée. La civilisation et la puissance montent 
du bord des golfes de l'Attique et de la Laconie 
vers la Macédoine; elles font une halte en Béotie, 
dont Épaminondas et Aristide renouvellent ensemble 
la gloire effacëe depuis le temps de Pindare; par ces · 
trois génies, les tribus les plus pesantes de la race 
dorienne ont marqué leur empreinte clans l'histoi1·e 
de la politique et dans celle des arts de la Grèce. 
Par eux, Thèbes a manifesté aux yeux elu monde 
celle noblesse morale qui semble être l'apanrtge pat·­
ticulier des Doriens. Aristide est, au · dire de Pline, 
le pr·emier qui ait peint l'tune et le caractère, on, 
comme les Grecs le disaient en un seul mot, les 
mœurs; il les poussa au demie•· degré el atteignit 
le pathétique ( r ) . Il était l'au lem d'un tableau 
qu'Alexandre, sans doute après la prise de Thèbc=:s, 
til transporte•· à Pella, el qui était peut-être le plus 

. beau de la Grèce, si l'expression égalait la pensée. 
L'artiste v avait représenté, an milieu d'une ville 

" . 

( •) « JEqualis (A pellis) fuit Al'istides Thebam.ts. Js ~n~n~tun 
« prinius animum pinxit, ct sens us OMN~S cxp~·es~ll, quo:; '~~~~;t 

G .... .''6· 1''1 "Sl !1Cl'lttl'bationes . " (Pitn., Rist. nnt., l. XX ' « 1 ,Ill 1! 1), ' ... . . 

c. 36.) 
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prise d'assaut, }>Oill' en rendre toute l'horreut· en un 

seul groupe, une mère mo~mmt des blessures 
qu'elle avait reçues, et son enfant se traînant auprès 

d'elle pour alleindre sa mamelle; il avait su faire 
entendre que la mère, ~~qui il ne t·estait que ce der­
niet· sentiment, craignait que, le lait tari, l'enfant 
ne suçàt le sang ( 1 ). Cette idée avait, comme toutes 
celles des Grecs, de la délicatesse jusque dans la 
force; bien rendue, elle_ devait faire nne des plus 
éloquentes pages que le pinceau eùt tracées. Aristide 
avait corn posé aussi un tableau à grand mouvement, 
un combat engagé avec les Perses, et qui contenait 
cent figures; payées à raison de dix mines chacune 
par .Mnason, tyran de la petite ville d'Élatée en Pho­
cide. Mais plus ordinairement il choisissait des sujets 
pi'Opres à émouvoir; s'il représentait un suppliant, 
il_-semblait lui donner· la voix; il avait su faire voir 
que Biblis mourait de l'amom· qu'elle avait conçu 
pour son frère; il avait peint surtout un malade 
qu'on ne se lassait point d'admirer (2). Par ce der­
nier trait nous voyons fJU'à l'exemple d'Enl'Îpide, 
qui venait de se signaler aussi par le pathétique, 
Aristide pouvait être accusé peut-êtrede l'avoir sur­
tout sen ti et- exprimé d'1111e manière ·matérielle et 
extérieure. C'était le signe particulier de sa race, 
noble mais pesante. Son origine aussi lui valait sans 

( 1) (( Hujus pic tura est, oppido capto, ad matJ·is morientis e 
cc vulnerc mammam ad1·epcns infans; intclligiturcpw sentire ma­

« ter ct timcrc ne, cmol'tllo lactt',_ snnguincm lamb:1t. » (Ibid.) 
(2) • Pinxit et supplicantcm, pene cllln voce; ct anapa\'omc­

q num pi'Oplt'l' frat1·is amorc:>m moricntcm, et ;cgruni sine fine lau­
, cc dalum, » ( Tbid) 



23Li, . 
ETUDE SUit LA l>JUNTUltE. 

doute le reproche qu'on lui faisait d'avoir des cou­
leurs trop dures, ait~si que le dit Pline dans un pas­
sage que nous tradmsons sans chercher à l'expliquer 
encore ( I ). Une remarque importante et dont il f'aut 
renvoyer aussi l'éclaircissement, c'est qu'on a allri· 
l~ué à ~ristide l'invention de la peinture ~~ l'encaus. 
ltque (2). Ce Thébain avait, on n'eu pent doute•·, 
appris son art à Athènes; mais il semble aussi qu'il 
l'avait été exe•·ce·•· dans sa patrie, au milieu des races 
doriennes, dont il èxprima le génie dans ses pein­
tm'es. 

L'homme qui, chez les. Italiens, a mérité les 
· éloges accordés à A•·istide pout· avoir peint les pas· 
siens, c'est Léonard de Vinci. Sorti de l'école de 
Fl01·ence, il alla dans le nord de l'Italie~ panni 
les races aussi plus positives de la Lombardie, don­
ner à la peinture une expression qu'elle n'avait 
pas eue avant lui. Il fut précédé à Milan pat· la · ~é­
putation de ce monstre terrible qu'il avait figuré sur 
la rondache de figuiet· du paysan de son père; et en 
·peignant dans cette ville, pour le duc Louis Sforce, 
la gnmde Cène du couvent des Dominicains, il 
montra jusqu'où l'art pouvait porter, avec la repré­
sentation des caractères, le pathétique, qui en est 
comme ]e degré le plus élevé. li faut avoir vu, non 
pas dans des gravures infidèles, m~is dans la.ma­
jesté même de ses rqines, cette pemture sublime, 

( 1 ) " Dnriot· paulo in coloribus. '' . . . 
(2) "Ceris pingcre ac picturam inurcrc CJUIS pnnws excoglta-

1 ve1.·1t non éonstat. Quidam Aristidis invcntum putant, postea 
l ' • • xxv 38} " consummatum a Pt·axitc:le. "(Phn.J Htst. nat.J 1. X . 'c. . 
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pour comprendt·e l'émotion dont l'â'me est comme 
accablée pat· la parole, tout à la fois foudroyante et 
calme, qu'on entend sortir des lèvres · du Dieu 
trahi. L'émotion ne naît pas ici, comme dans la plu­
part des tableaux d'Aristide, de la représentation 
des circonstance·s matérielles, mais de l'expression 
tranquille des sentiments les plus pr·ofonds de 
l'àme. Aussi ne sam·ait-on doulet· que Léonard de 
Vinci n'ait été bien supér·ieur à Aristide; il portait 
]a finesse exquise du sang florentin là olt le Thé­
bain était appesanti par le génie épais de la Béotie. 
Il do'nna ·encore de belles preuves d'une organi­
sation spirituelle dans ces figures dont il remplit 
ses tableaux, et où le sourire de la volupté an-

. tique est partout relevé par celui de l'intelligence 
moderne: cependant il ne les eùt peut-ètr·e pas au­
tant répandues si, demeu,ré à Florence, il n'avait 
eu ni à considét·et· ni à charri1et· ces hommes du 
Nor·d qui, plus insensibles à la régularité de l'art, 
sonl toujours conduits à en forcer l'expression. Si 
on· voulait épuiser tout ce que Léonard de Vinci 
peul avoir de ressemblance avec Aristide, on remar­
quei·ait encore que, comme le Grec se rendit célè­
bre en composant un · v~tste tableau de bataille, l'Ita­
lien donna à ses compatt·iotes le fameux exemple 
d'une peinlme animée dans ce carton du combat 
équestre qni rivalisa à Florence avec le carton de 
la guerre de Pise de Michel-Ange. Mais le Fl~rentin 
avait bien d'autres qualités que r·ien ne nous révèle 
dans le Thébain . · · 

Un contemporain d'Euxénidas, de Zeuxis et de Par­
rhasius, Eupomt)e, fit dans l'art hellénique une ré-
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volution considét·able. Celui-ci était <.le Sic . . y one, 
qm avmt en sans doute une école ancienne, féconde 
avant ce lemps, mais jusque alors confondue a 
1 , vec 
es a;•tres ecoles grecques, dans leut· rivalité contre 

les ecoles de l'Asie. Elipompe est l'artiste qui, en 
accusant fortement dans la peinture le e-énie duPé­
loponèse, _f~rma ce qu'on app.ela le styl~ sicyonien, 
pat· opposttton au style attique, cornme on avait 
donné à la manière de Polygnole le nom de stvle 
helladique ( 1 ) . Quel était le caractère de ce nouv;au 
style? Contentons-nous ici, avant de pas set· aux élèves 
d'Eu pompe, de juger pat· les traits . que l'antiquité 
nous a laissés de lui. Pline raconte que le gt·and 
sculpteur· de l'époque d'Alexandre, Lysippe, d'ab01·d 
ouvr·iet· fondeur, sentit sa vocation se décider en 
entendant parlet· Eupompe, ~~ qui on demandait un 
jour quel é tait celui de ~ses prédécesseurs qu'il se 
proposait de suivre , et qui répondit, en montrant 

· les hommes rassemblés autour de lui, qu'il fallait 
pt·endre pour maitt·e la nature e t non pas un artiste. 
Ceux qui savent ce que valent les mots, et quels 
grands changements Lysippe fit dans la statuaire, 
idéale avant lui, et devenue par lui réelle, com­
prendront aisément que l'exacte imitation de la na­
ture était le principe sut· lequel Eupompe fonda 
l'école de Sicvone. Ailleurs l'étude des marbres 
d'Éaine m'a m;mtré suffisamment que celte imita~ 
tiot~ était un des taleuts les plus particuliers des 

races du Péloponèse. 
Chez les modernes, c'est aussi en allant vers le 

(t) Plin ;, Hist. not. , 1. XXXV, c. 3G.- Voy. ch. 12" 
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Nord qu'on 1·enconl1'e les écoles fondées su1· l'imita­
rion de plus en plus exacte de la nature. Les Fla­
mands ont poussé ce principe à I'extJ·ême; au-des­
sous d'eux, les Allemands l'ont embrassé avec pas­
sion; en s'anêtant aux pieds des Alpes, dans le 
vaste bassin du Pô, on trouve que les Lomba1'ds et 
]es Vénitiens ont été chargés de le rep1·ésenter, par­
ticulièrement vis-à-vis des auti·es écoles de l'Italie 

' attachées f\ d'autres principes. Il est facile de re-
connaître, en cette partie septentrionale de la pé­
ninsule, parmi les contemporains de Pérugin et de 
Luca Signorelli, un artiste analogue à .Eu pompe 

. dans Mantegna, qui fut un gr·and institutelll' d'école, 
et qui a fait produire peul-être à l'imitation ses plus 
étonnantes merveilles. Formé d'abord à Padoue, 
par son maître Squarcione, sur· des fragments an­
tiques apportés de Grèce, A.ndré Mantegna, poussé 
pa1· la for·ce de son organisation, négligea la beauté 
de ces exemples pou1· n'en voir· que l'exactitude. 
Déjà dans les belles fresques de l'église des Eremi­
tani , Olt le Squarcione, cependant, lui rep1·ochait 
d'avoir plus fait usage des mar·bres que du modèle 
vivant ( 1 ), il nous appa1·aî.t comme un disciple rigide 
de la nature, qu'il copie durement, mais littérale_­
ment. Plus tar·d, s'étant plus appliqué à dessiner 
d'après natur·e, il la serra de si près, que Vasari a 
eu 1·aison de dire que, lors mêrpe qu'il couvrait 
de gr·andes rn mailles, il les peignait corume des mi­
niatur·es (2.). C'est ainsi qu'il a exécuté les fresques 

(1) Rosini, Storia. della. p ittum italiana; t. III, ch. ro, p. 2ft o. 
( ~'· ) " Lavoro cosè mir:utamcnt(' che e la \·olra c )('mura paiono 
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. de la chambt·e à coucher des Gonza(Tue le T .· 
·\ cl , b ' . IIOUl-
p te. e Jules Cesa•·, transpol'lé en AngleteJTe et . 
d . 1 l . ' cet 

a mu·a J e Lnptyque de la tribune des Offices l 
FI . 1 . ce 

orence' où ton.te a patience minutieuse des Fla-
mands se trouve relevée ·l)ar le grand style des It:· _ r . . .\ 
ten~: ~Mantoue, OLJ il acheva ses jours, placé sur 

la hmtle des Lombards et des Vénitiens, il accusa 
de la rnanièt·e la plus vive le caractèt·e commun de 
ces deux écoles. . 

Par une confot·mité bien singulière avec ce que 

nous savons de Lysippe, élève d'Eu pompe. , l'école 
vénitienne, fille de lVIantegna ~l tant d 'égards, a été 
définie en deux mots pat· M. Quatremère de Quincy, 
comme s'étant arrêtée au portrait (1). 

Le disciple qui, dans l'art de peindre, continua 
et développa l'école d'Eu pompe, est Pamphile, de 
tous les peintres de cette général ion intei'Jnédiaire 
celui qui a exercé la plus grande influence sm· les 

artistes plus t·enommés de la géné•·ation suivante. 
Paq1phile, né~~ Amphipolis, colonie que les ALhé­
piens avaient fondée en Macédoine, s'établit, sans 
cloute après avait· vu Athènes, à Sicyone, où, formé 
par les leçons d'Eupom.pe, il fut le Rlaître · d~ 

la plupart des grands artistes que nous aurons a 
compter désormais chez les Grecs. Selon le rapport 
de .Quintilien, dont nous avons éprouvé déj~1 la .sa­
gacité, il brillait surtout pat· la raison (2.); c'est ce 

" piuttosto cosa miniata ~he ùipinla. " (Vasari, Pita di A11drea 

Jlfa 11 tegna.) 
( I) De 1'1 mitation dans les beaux-arts: . . . r 

( 2 ) "Ratione ~Pamphilus ct Melantluus. '~ (Qumul., 1. XII' 

c. 10.) 
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que ,Plin~ d.éveloppe fort bien .en çl.isant que ce 
.Macedomen fut Je premier · peintre <Jtt 1' 1' l. · · · . , IlS llllt 

dans toutes les parties des connaissances llllmaines 
su•·tou t en ·arithmétique et en géométrie, mon lr~ 
·q pe. sans le secours _de ces sciences l'at't )le pou vai.t 
attemdre la pe•-fect1on (1). Il acquit, au dir·e du 
[nême écrivain, une telle autorité, .que d'ab01·cJ, à 
Sicyone,. ensuite dans le resle de la Grèce . on se ' .. 
décida, sur son autorité, it faire apprendre le dessin, 
avant toute autre chose,, aux enfants libres, e~ i1 

placer la peintlll'e au prer~1ier· rang des arts inter·­
dits ·aux esclaves, dont en effet. on ne compte pas 
un seul · nom parmi les peintres ni parmi les .cise­
leurs de l'antiquité (2). Déjà, par l'àscenqant qu'Eu­
pompe avait eu s~ll' · Lysippe, nous pouvons juger 
que la peinture commençai~ chez les anciens à 
prendr·e le pas sur la · sculptme: Nous voyons, pat· 
les tr·aits dont Pline a cat'acté•·isé Pamphile, qu~ 
cet. empire fut alors exp•·essérnent dévolu à la peiq­
lure, non-seulement sm· Ja statuair·e, mais sur .tous 
les autres at·ls libéraux, su•~ l'ar·chitectur·e par exem­
ple, et sur la musique même, qui cependant joua~t 

( 1 ) · " Primus in piclma omnibus littet·is · eruditus, pt·recipu~ 
« arithmetice et geometricc '· sine qnibus negabat artem pcrfic1 
" possc. , (Piii1.' Hist. flat., 1. ~XXV, c. 36.) · - . 

·(2) "Et hujus anctoritate effectum est Sicyon~ pri~um, d~md,e 
·~ct in tota G•·recia, ut pueri ingenui ante omma d•agrnph•ccn., 
" hoc e$t, picturam in buxo docerenlnr, recipereturque _ars _ea 
((in J>rimum rrt•admn libe•·alium . Sempe'r quidem honos Cl fUit, 

b . l' 
,, ut ÜJ~<enui eam exercerent, mox ut honcsti, per·petuo tnterc rcto 

b • • 
" ne s·ervitia docerentur. Ideo neque in hnc, ncque Jn toreulJCC' 
"ullius qui se1·vierit opera cdcbrantqr, w (ibid.) 
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un si gt·and rôle dans l'éducation des Gt·ecs. Comme 
nous savons à quelle perfection les autre~· · 

1 1 • ' .:s 3.1' s 
etment p_arvenus a ~eue époq_ue, nous pouvons ju-
ger aus~t des pt·ogt·es de celm qui mét·ita d'occuper· 
le ~r.ennet· t•ang. Il est évident que l'homme qui pro­
dmstt cette révolution dut déjà atteindre lui-même 
à une exécution parfaite. Aussi, lorsque nous voyons 
dans Pline que Pamphile peignit des batailles et 
Ulysse voguant au gré des flots, pouvons-nous 
être assm:és qu'un homme aussi instruit , versé 
dans les mathématiques, sul donner· aux groupes 
de ses combattants et aux vagues de la met· toute 
la pt·ofondeur de la perspective ( 1 ). Pat·mi les ou:.: 
vrages des peintres antériems, on louait surtout · 
des figures isolées; maintenant on commence à van. 
ter de vét·itables compositions. Il faut remarquer 
aussi, san~: eri tiret; encore les conséquences, que 
Pamphile est \Hl de.s })l'emiers artistes cités pom· 

1 avoir fait usage de l'encaustique. Enfin ajoutons 
que, d'après un passage de Plutarque dont nous 
-nous set·vit·ons tout à·l'heut·e, il est certain que Pam­
phile , con-temporain d'Aristide, vécut à l'époque 
d'Épaminondas et vers le commencement du long 

règne de Philippe. 
Si on cherche quel est le maître savant qui, chez . 

les ·Italiens, a occupé la place de Pamphile, on v~it 
encore que Léonard_ de Vinci, déjà comparé à An~­
tide polll' l'expression, doit l'être au conte.mporam 
d'Aristide pom· l'étendue et pour l'au tonte de la 

( I) « I;a~lphili picttu·a est ct_ pnelium ad ~hliuntcm , cl victoria 

a Alhcnicnsium, item Ulyss·~s ID l'ale.» (Ibul.) . . 

1 
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doclrine. L<=! Vinci s'esl en effet 1'etlcl 11 c'le'J · : . . . , ' , e Jl'e pa,. 
l'um,·;rsal~te cle ses connnissances, pnr l'élude· des 
nw1ltema11ques, par celle puissance magisb·ale qui 
non-seu lemenl a lrom·é · la . perfecl ion de l' a1·1 
wais. qui a su · l'enseigne1· aussi èt la lransrnettre: · 
H ne l'orma pas : seulement ;, Florence le·s a1·1isles 
qui s'y élevaient . alors en foule· et ceux qui te~ 
naienl y étudie•· de toutes parts, il fit des disci.:. 
ple5 nombretix . el illustres .dans tout le nord de 
l'Italie, Ott sa tradition fut co·ntinuée, sinon avec 
plus d'éclat, du 1noins avec plus d'ensemble et . de 
suite. JI apprit ~~ ces élèves, répandus dans toutes 
\les contrées de Ia péninsule, à peindre la vie même·, 
:le mouvement,· la nature animée; i1 · faire conèolll'it· 
;, cette représentation toutes les pa1·ties de J'art, le 
dessin le plus exquis, Je coloris le plus beau' le ca­

: ractère, l'ex pression ; à faire 'dorilinû par-dessus 
·tout la raison dont il était, co'mme Pamphile, é.n•i­
nemment doué, el qui l'a fait stll'nommer le i)ein.lre 
philosophe. 11 éleva si hien la peinture au premier 
rang qu'une noble én111lation mit le pincenu aux 
mains de Michel-Ange, qui ·ci'Oyait ne pll1s assez 
marquer dans son siècle en lui monlratlt des statues 
rivales de celles des anciens ( r ) . C'est Léona1·d c1ui ·â 
fait de J'art tüut ce· qu'il pouvait' deYenir chez les 
modernes; Pnmphile a joué le même rôle· chez les 

.. . : ~· ... ~ . : 

( 1 ) Quand on veut juge•· jusqu'ott 1\lichel-Ange a élevé la 
sculpture modeme; il faut voii· le Moïse à Rome et le~ ton~bean~ 
~les Médicis à Florence i mais qua nd on .veut conn:utre JUSCJU a 
quel point il a lulté avec la sculpture ai1tiquc, il faut .<·onsidér:t· 
le Bacelius des Ofli~·es, et surtout J'Adonis mourant . de Poggm 

) IIIJll'l'iaJt•. 

1. 
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anciens avec des facultés moins complètes . p.tl. 't. ''l 
, l . ' ' . . ' squ t 
\a atsse a ~0~1 contemporam Aristide la gloire de dé-
velo pp et· expression . . · 

. · . . ~>a .m~hile eut, à Sicyone, pour élè.ve el pour hé-
.--. \ l'Itlet· dtrect Mélanthe, qui suivant Quinti11'en · . . . ' . , avatt 

la .hau~e r~ts~n ~e son maîtt·~, et qu~ est classé pa~ 
P~m~ a cote d Apelle pum_I les pemtres qui ont 
~·eum toutes les pat·ties de l'art. Au défaut de Pline 

. ' . ' ' qut na ctte aucun tableau de Mélanthe, nous appre-
nons, par un passage curieux de Plutarque, qu'as­
_sisté de toute l'école de Sicyone, et d'Apelle même, 

! qui la fréquentait alors, ii avait· fait le portrait du 
! tyran de la ville, d' At'Ïstt·ate, contemporain de l)lli-
lippe. Cette image, qui set·t à fixer l'époque du pein­
tre, était si belle que, quoiqu'eH~ représentât le 
tyr·an placé sur un char de triomphe et couronné 
par la Victoire, elle a l'l'êta, au siècle suivant, . la main 
d'Aratus, qui, après avoit· renversé les tyrans de Si­
cyone, fit disparaî.tr·e tous leurs por·traits (1). l\ié­
lanthe n'excellait pas seulement dans son art, il en 
savait écrire les préceptes' comme nous Je voyons 
par une phrase de Diogène Laërce. L'artiste, dans 
un de ses livres sur· la peinture, avait dit, au rapport 
de l'historien de la philosophie antique, qu'ilJallait 
savoir faire pat'flÎlre dans l'art, comme dans la vie, 

~ une certaine rud.esse ( 2 ) . Il est for·t probable que l\'ié· 
· lanthe avait mis dans ses ouvrages ce qu'ilrecom-

. (I) Plutarque, rie d' Arat~. _ , _ , _ , , 
. ( 2) l\fEÀ&v0lOÇ Ô ~WYfloX90C: EV 'tOl~ 'TtE~l ~CI~Yfll.li?!Xl}Ç <fNl}Gl om ' l.lU0~:, 
OEUXV ·nv?x xcx\. axÀ1}pO'tl)'t'<X -roiç lpyol~ E'Ttl'tEX,ElV, 6(J-Ol(f)~ 't'E x~v 't'Ol-.: 

~,. (A d Laertium lib IV de Yitis pllilo~·ophorum, m Po-· . 'l}vEalV. pu . ' • 
leinoue.) 
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. mandait c~ans ses écrits; et com~ne . il a passé pout· 
un des peintres les plus saaes de J'école de s,·c)·' , . ,., ~ '- one,, 
il est a crou·e deja qu'elle aimàit la hardiesse du 
piuceau el Ja vigueut· des lons . . _ . . 

Il faut rapproche1· de Mélanthe, disciple de Parn-· 
)ph ile, le principal élève de Léonard de Vinci. Mais 
comme Je Vinci a eu, en quelque sorte, deux écoles, 
l'une~~ Milan, l'autt·e à Florence, il suit que nous pou­
vons opposer deu~ noms~~ celui de Mélanthe. On sait 

, jusqn\1 quel point les tableaux de Bemardino Luini 
- ; ressemblent à ceux de Léonard. Si Luini t·eçul les 

premii·res leçons d'un autre maîLt·e, s'il acheva de se 
J'orntel' à Rome pat· l'étude de R.aphaël, il n'et1 est pas 
nlOÎlls certain qu'il a pt·is l'empreinte du grand fon­
dateur de l'école de Milan au point dé pouvoir être 
quelyuefois confondu avec lui. Mais plus encot·e que 

. .ses tableaux, les fresques dont il avait orbé sa pairie, 
1 

el qui ont été religieusement transportées au musée 
de Bréra, montrent si on peul le placet· parmi les 
peintres choisis de l'Italie, comme Mélanthe était 
compté parmi les six ou sept grands artistes de la 
belJe époque grecque. Cependant, ù la diffé1·euce 
tlu Sicyonien, qui nous a padé l11i-mème de sa har­
diesse et de sa force, le Milanais n'a ordinairement 
;, nous offrit· qu'une doucem·· spirituelle et qu'm1e 
onice tout h<u·monieuse. On i·etrouve tles tons b 

plus vigoureux el aussi d'autres analogies plus heu-
reuses dans le gt·and disciple que les ouvrages de 
Léonard de Vinci formèrent à Florence, et qui fut 

1 
son plus digne conlinuateu•;: je veux pad~r· de Bar­

I tolommeo Baccio si connu sous le nom de fra Bar-' . . 
lulommeo, depuis qu'il suivit Savonarole nu cou-

I6. 
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vent de Saint-Marc, et dont Vasari a dit expressément 
qt~e l'ét~1d~ p~ssionnée des ouvrages de Léomu·d . 
lm appnt a <~Jouter au dessin le charme du colo­
ris (1). Ce peintre admir·able, dont il faudt·ait se 

• \ condamner à ne poiut parler· quand on rùtpoint vu 
:les ~hefs-d'œuv1·e que le palais Pitti lui doit, se 
montre là, surtout dans la Déposition du Christ et 
dans la Résurrection, à la fois éléaant et <>Tandiose 

b b < ' 

harmonieux par l'acc01·d parfait des parties de l'm·~ 
et par· le mélange habile des couleurs; il transforma 
avec lui, par les mêmes exemples, son ami Mariotti 
Albertinelli, qui atteignit à celle perf~ction dans la i 
belle f/isitation conser·vée à la galerie des Offices de 
Flor·ence. Lorsque ces deux artistes fralerneis aiTi­
vent à lem· plus haut point, il lem· manque encore, 
pour ressembler à Léonard, la véhémence du crP.a­
teur et son expression; mais ils en rappellent, avec · 
une austérité toujour·s particulière à l'école de Flo­
rence, tout à la fois les proportions si nobles, le co· 
loris si savamment fondu, la science si heureusement 
animée. Fr·a Bartolommeo alla même plus loin : 
quand il -eut vu à Rome les ouvrages de Michel-. 
Anae il montra dans son saint Marc cette rudesse 

b ' 
hardie que nous notions tout à l'hem·e dans MéJan-
the. Il offrit avec celui-ci une autl'e ressemblance 

, en comptant pat'mi ses amis et, il faut bien le dire, 
parmi ses élèves Raphaël, l'Apelle des modemes. 

( 1 ) « Commincio a studiare con gra~ùc affezionc le co se .di 
"Leonardo da Vinci, e in poco tempo fece tai fnttto ~ tai !>'o- . 
" gresso nd colorito, che s'acqnisto reputa:~.ione e crl'dtt.o d uno 

" de' miglior giovani dell'· at·te si nd colorito, come ncl Ùtse::;no. » 

Vasal·i, f/ïta di F. Barlolommeo di S. JI!Iarco.) 

1 

1 
1 

1 

1 
1 

1 
i 
! 
1 

1 
! 

1 

\ 
1 ., 
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; ~~ est vrai que fra Bm·tolommeo appr·it de -Haphaël 

1 a composer· . ses tableaux, et qu'Apelle avouait, au 
· contraire, que Mélanthe le surpassait dans · cet 
· art ( 1 ). 

Ici se place, à cause de l'analogie qu'il présente 
a,•ec un illustre imitateur .de Léonard de Vinci, un 
peintre g1·ec que Cicéron a deux fois loué comme 
accompli en le rneltanl au rang d'Apelle, et qui ce­
pendant est demeuré presque entièrement. obscur 
pour les modernes. Le nom même de cet artiste est un 
pi'Ohlème, et l'on peut se_demander s'il faut l'appeler· 

· .\ Ae-r~wv avec Lucien, on Echion avec Pline. Les édi-
~ leurs de Cicéron ont éait tom· à tom· des deux ma­
nières ce nom, sur· lequel la pi'Ononciation a pu 
tromper les Latins et pour lequel il semble préfé­
rable d'adopter l'orthogt·aphe grecque. Aétion est 

1 placé aussitôt après Pamphile, immédiatement avant 
· Apelle, par Pline, qui ne nous a rien appris ni sur 
son origine ni sur son école, mais qui, par· le rang · 
même qu'il lui a donné -, semble le meUre au nom­
bre des disciples ou au moins des imitateurs de Pam­
phile. L'éct·ivain latin cite, parmi les ouvrages qu'il 

\l ui attribue, la Nouvelle Épousée, remarquable par 
sa pudeur; qui devait smtout se p1·oduire dans un 
coloi'Îs délicat, et la Vieille, portant devant elle une 
lampe qui devait évidemment jetet· des reflets pi­
quants sut· son visage ;2). Ces i.ndications s'accor-

(x) "1\'felanthio de disposition~ cede bat A pelles." (Piin., Hist. 

nat., 1. XXXV, c. 36.) 
(2 ) " Anus lampadas prreferens, et nova recepta ve1·ecundia 

« notabilis. " (Piiu., Hist. nat., 1. XXXV, c. 36.) 

• 
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dent hien avec les éloges de Ci~ér~n, qni·, dans les 

deux p~ssages que nous avons déj~t plusieurs fois 
emJ~loyes, donne .clairement à entendre qu'A~tion a 
atlemt la perfect10n pat· l'union de la couleur et 1 · 
d . L · tu 

essm. ucten fait connaître cet arl:-iste plus lon-
gu;ment et par d'autres traits. Lorsqu'il veut se re- · 

· pre~enter un~ image d'une beauté parfaite, ap1·ès 
avo11· suppose que Polygnote en a peint les sour­
cils, les joues et les dt·apet·ies, et Appelle le corps . 
il demande qn'Aétion en dessine les lèvres, à l'exem: 
pie de celles qu'il a données à Roxane ( 1 ). Aillrut·s, 
il nous apprend avec les plus grands détails quel 
était ce tableau des noces d'Alexandre et de Roxane, 
Oll l'on voyait la reine baissant les yeux auprès du 
lit richement orné, le hét·os lui offrant la comonne, 
Héphestion, appuyé snt· l'Hymen et tenant la tm·­
che, emblème du ministère qu'il ,:emplissait dans le 
ma;·iage; enfin, au tour d'eux , des Amours som·iants 
qui enlevaient le bandeau et les sandales de l'épou­
sée, qui entraînaient l'époüx ,. qui jouaient avec ses 
armes, l'un accablé par le poids de sa lance, un 
autre en embuscade dans sa cuirasse, un autre en­
core traîné sm· son boucliet• comme sur un cl1at· 
de triomphe. Ce tableau, vu pat· Lucie~ en Italie , 
avait eu un tel succès à Olympie, où il avait été ex­
posé, que le juge du c?ncou,rs avait ~oulu ?onnr.1· 
sa fille au peintt·e, qu01que etranger a sa v11le (2). 
J1 est à croire que ]a torche d'Héphestion servait h 

. . 

( 
1

) 'l'<X .i:,ElÀ-1} ~i., oYrx p(I);!Xv~ç, o Ae~(lllV '!rO\·I}ad~lll. (Lucien, ]mn- . 

gines.) . 
(2) Lucien, Hcrodottu vel Art1o. 

.\ 

' · ' 

\ 

î 
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produire ·dans celle scène des effets de . lumière 

comme ceux qüe Pline indique en citant le tableau 
de la: Vieille portant une lampe; je croit·ais aussi 
volontiers que Pline-désigne ces noces de Roxane 
lorsqu'il pade de la Nouvelle Épousée; et en ajoutant 
èe qu'il dit de sa pudeur avec ce que Lucien nous 
apprend de ses lèvres, .on peut conclure que le 
peintre lui avait donné un de ces sourires tout à la 
fois chastes et voluptueux dont les · modernes ont eu 
de si beaux exemples. 

Le Col'l·ége aura en commun avec Aétion jusq~t'à 
l'ohscur·ité de sa biogr·aphie. Si on ignore ses m~Ù­
tres, on est convaincu du moins qu'il avait plus 
appr·is dans les œuvres de Léonard de Vinci, le 
grand initiateur de Lombar·die, que dans toutes les 
écoles qu'il avait pu fréquenter ( 1 ). Comme Aérior:i 

• semble toujours opposé à Apelle par· Cicéron, le 
Corrége est aussi le . rival que tout un siècle a donné, 
non sans un gr·and fonds de raison, à Raphaël. L'un 

·des plus fameux tableaux·du peintr·e de Parme, cette 

, Nuit de la Nativité qui est considéré~ comme le 
· miracle de la galerie de Dr·esde ,·doit sa grande ré­
pntation à la distribution de la lumière jetée par le 
corps même de l'enfant divin sur toutes les figur·es, 
avec cette grâce piquante que l'antiquité louait dans 
l'une des peintures d'Aétion. Le Corrége ·a donn'é à 
pt·esque toutes ses femmes' mais plus particulièr·e~ 

· i ment à la lVIadelei.ne du Saint_-Jét·ôme de Parme, ces 

(•·) Voyez i'opinion de Raphaël Mengs citée pm· Til'aboschi, 
qui a consacré un savant al'ticle au Corrége daris ses Notizic de' 

• pillori e.w:mi. Modùne, 1 7R6. ' · 
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'! lèvTcs . inimitables que Lucien admi•·ait dans . la 
. R~xane. Quoiqu'il .sembl.e qu'aucun peuple n'ait dû 
·mieux que les Grecs fan·e sourit·e les Amout·s · 
d ' Je on le que ceux q.u'on ''oyait. t~ans les noces . d'A-
lexandre pussent soutenir la comparaison avec ceux 

\ qu'Antonio_· Alleg•·i ~1) apeints dans la belle Danaé 
i· de }a ga\ene 'Borgbese et .Slll' le~ VOÙtes ·de \"appnl'· 

tement ·abb-atial des religieuses de Saint- Paul de 
. Panne. Je t1~ouve qu' Aétion fut SUI'tout loué pal'l~s 
anciens pom son beau coloris, et je vois danid,u­
.cien qu'il ·n'était pas tnoins 1·enommé lhnu· le sou­
rire de ses lèvres; ·je .u'oserais · pense•· cependant 
qu'il fut dans ces parties .l'égal du Conége; je ne 
crois pas surtout qu'après avoir rivalisé p<iUI' la 
grâce il · fut encore assez puissant pom luLter d'é­
:nergie et de grandeur avec· le Lombard, qui, dans 
la coupole et cbns ·l'abside de Saint-Jean de Panne, 
a r•·ouvé qu'il ne redoutait pas plus la comparaison 

· de Michel-Ange que celle de Raphaël ( 2). 
Pampbile, le g•·and rénovatem des écoles dn Pé­

Ioponèse, eul un élève direct et non moins célèbre 
dans Pausias. Cet artiste, qui passa sa vie à Si­
cvone ,- était fils d'un peintre nommé Briétès, dont 

" . 

· ( 1) Le Corrégc avait aussi tradui~ son no.m _en !~tin, et ~ig~ait 
volontiers Antonio Licto ùa Col'l'eggw; on na pmaJS remai(I'IC la 

singulière conconlanee·de ce nom avec ce CJUC ses œuvres respi- '\ 

rent en effl:'t de ~:;ai ct d'allègrt~. • · · . . 
{'2) " Qucsti sono igmali c in lfi/O stile si grn~ulioso, cl1c~ 1l 

M nors· che snrl}ns~·n O"lli imnginaziom:, e nonduneno le (01me 
" e ,..,. , ' ~> • d" · J . ï 
. ~~- ,llt·,.1•111c e a,miun••e che esse scmb••ailo 111 1care t' 1e 1 . 
" sono uc .•.. ' • "'o :> • 1 1 · 

. " Corrco"io studiassc le opere di . Mirh.clangclo. » (Tu· a lOSC tl' 
'o'o . 

Nntizie dr.' piitori, etc., p. /18.) 
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. il avait. reçu les pt·emiè•·es leçons. Il dut·êtt·e l'un 
des dernie·rs élèves .de .Pamphile, autant, qu'on en 
peut juger pat· ]es . iilvenlions qui lui sont attri­
buées, et qui semblent postérieures ~~ la plupa1't 
d'entœ eux. Selon Pline; il fut le premier qui pei-
gnit les lambris (•). Si J'on s'en •·apporte à ·la pt·e­
mière expression de l'écl'ivain .latin, c'est dans les 
caissons d'un ·plafond que l'artiste faisait · ces pein­
.turcs; mais si l'on regarde à une seconde expression, 
ajoutée à la 1)1'emière, on voit que Pausias a pu 
peindre tout aussi bien une voûte véritable. Vitruve, 
en décrivant tout l'appareil des vol! tes, prouve as­
sez que les. Grecs employaient fréquemment celle 

·sorte de construction, lorsqu'il les cite comme ex­
cellant ~~y p01·ter à la fois la solidité eL l'élégance(?.). 
Mais Pline ayant éct·it que Pausias avait fait de pe­

. ~its tableaux sut· lesquels il se plaisait particulière-
ment à peindre des eufants, on a abusé récemment 

·de celle confidence poUl' souteuir que l'invention 
~lll'Îbnée à l'artiste de Sicyone avait dû se ·bornet· à 
encast1·et· ces petites plauches peintes dans les cais­
sons des plafonds (3). Il fallait prendre gat·de qu'au 
rapport de Pline Pausias avait peint aussi, après 

( 1) • Idem et lacunarin primus pingere. instiluit: nec cameras 

" an te cum ta liter adornari mos fuit.« (Piin., Hi.<t, nat., 1. XXX V, 
c .. t1o.) Voyez, pon1· l'explication des deux termes, les Commen­
rair·es de Daniel Bar·baro sur Vit.·nve; Venise, t567. 

(2) Vitmve, de Architect., 1. vir, c. 3, de camerarum dispo­
sitionc : " Grrecot·u·m Vf! t'O tcctore:; non solum his raliouibus 

" .utendo racinn topera !irma, sed, etc. » 

(3). Raoui-Ruchctte, De la Peinture chez les Grecs et cliCZ les 

l!omains, p. 1 38 .. 
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' Polygnote' ·]e·s mm·nilles de ThesJ)ies et que s' ' l . , l , ' . , 1 
a va tt ec toue en chet·chant ·à pr·end1·e le· style de ce 
grand ho~me ~ T ), ~l n'en était pas moins signalé 
pom· avmr execute avec beaucoup de succès de 
très-grands tableaux, où il avait encore fait d'autres 
inventions qui prouvent, comme nous l'allons voh· 
' 1 . ' a que pomt il avait poussé la science des raccolll'-
·cis (2). En s'appuyant sm· cette demièt-e partie de 
la notice consacrée pat· Pline à Pausias, on peut 
conjecturer avec vraisetnblance, contre l'opinion 
r·eçue, non-seulement que le peintre de Sicyone' 
avait en effet décoré des voûtes, mais encore qu'il 
y avait pratiqué cet m·t difficile d'y mettre les figti­
r·es en per·spective, que les modernes ont apperé 
l'at·t de plafonner. 

/ L'un des plus grands tableaux que Pausias avait 
composés, exposé à Rome sous le portique de Poni­
vée, représentait un sacrifice de bœufs. Ce sujet, 
que l'artiste avait été le premier à traiter, constitua, 
apr·ès lui, tout un genre de représentations Otl les 
Gt·ecs, auidés pat· leur r·eligion, divinisèrent la na-

t:! • • • 

' 1 

lure animale, mais oi1 aucun de ceux qm smv1rent 
Pausias ne !'égala (3) . . Voici par quel at·tilice il y 

( 1) " Pinxit et ipse penicillo pa rit· tes Thespis, quum r~ficeren­
• tm· quondam a Polygnoto picti : multumque comparatwne su-

. • 1. • 0 1 suo >'enere ccrtasset. " " pet'atus exlsttmauatu•· , quom:un n 1 o . . 

(Plin., Hist: nat., 1. XXXV, c. 40.) . . 
(2) " Pausias a utem fecit et grande~ tabulas .•. » Phn., Rist. 

nat., 1. XXXV, c. 4o.) · . 
1 1

• 
.. 1· 'bus boum 1mmo a I0-(3) " Sicut spectatam in Pompeu por ICI • • • • · 

« nem. Eam enim piètut•iun pl'imus invenit, quam postea Imtt.lll 

" snnt mnlti, reqnavit nP.mo. » (Ibid.} 

' . • i. .. "' 

- .-·-- ...... - •• ...,......_ •• ,_ ."'! . . . . -·· ~ ...... \ 
' 
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étonna l'antiquité: il se pi'Oposa de fait·e voir toute 

la longueur du bœuf sacrifié, et cependant, au lieu 
de le peindre de côté, il le pt·ésenta de face (1). Ce 
n'était pas encore assez pour· lui d'avoir· réussi à 
rendre ce mccourci par des lianes savantes· il vou-

t:1 ' 
lut ajouter aux difficultés ' du dessin celles de la 
couleur. Ot·dinairement, quand on voulait montrer 
qu'un bhjet était en saillie, on le peignait de cou­
leurs claires, et on le faisait ressortir en J'entourant 
de couleurs noit·es. Mais Pausias peignit son bœuf 
toul nOÏI'j il fit ainsi un corps de J'ombt·e même, 
pm· laquelle, artiste souverainement habile; il sut 
représenter·, avec une solidité égale, les pat·ties 
planes el celles qui fuyaient (2). On voit, par. ce té­
moignage précieux de Pline, q.ue Pausias possédait 
deux talents bien diffét·ents du peintre consommé, 
celui des raccomcis les plus hardis, celui de ces 
ombres lumineuses que les modemes ont tant esti-
mées sous le nom de clair-ohscm·. On en peul · ti­
ret· même celle ·autt·e indication plus forte, c'est que 

(r) " .. dnte omnia quum longitndinem bovis ostendere vellet, 
« adversum eum pinxit, non transvcrsum : et abunde intelligitur 

" ampli tu do. " ( 1 birl.) 
(~) " Dein quum omnes qu:e volunt eminentia videri cand!­

" cautia faciant, colorcllHJlle c·ondant nigro, hic totnm bovem 
" atri coloris fecit, umbra:quc corpus ex ipso dr.dit, magna pror-· 

"sus a rte in œquo e:xstantia ostendt'n~, et in coufracto solida 
. • omnia. » (Ibid.) Sur ce passage, l'un des plus importants du 

livt'P. XXXV, le comte de Caylus a fait un contr·esens qu'on peut 

voit• à la page r 79 de la deuxième partie du t. XXV des Mé­
moires cie l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Le P. de 

La Nauze en a fait cncot·e un antre sur le mùme texte, page 2ft8 

du mùme volume. 

· 1 
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l'at·tiste de Sicyone affectait les . teintes noit·es et 
que., dans la P~lle foncée, il trouvait un I)la'tst't· d'' 
t . l . . an-

. ant P us ptquant à· faire rel)araître les d . . . nuances u 
JOUI'. St on ne })OUsse pas J·usnue ]~1 le 'd 

• ., • < sens es ex-
pr:sst?ns de Pline, on ne 'l'épuise pas. On accol'(le 
~.~·~s-l~ten cette conséquence avec la conjectur·e que 

·J m fa1te sur la statue. du musée dtrCapitole, oi1 j'ai 
.ct·u r~trouver une ir~itation de l'Ivresse peinte par 
: Pausms ( 1 ). Pausamas, dont j'ai déjà cité le texte 
·dit positivement que cette Ivresse était représenté; 
. par· une femme buvant à une bouteille ùe verTe, et 

,, l 
· qua travers e verre lJ·ansparent on apercevait le 
· visage <le _la femme. Comme la statue dù Capitole 
semble boire de même à une bouteille qui lui cou­
vre presque tout le visage, j'ai pensé qu'on pou.vait 
augurer que la figure de Pausias représentait éga-

. Jement 7 comme celle-ci, une vieille femme (?.). 
Quelle apparence d'ailleurs que les Grecs, si exacts 

. dans la représentation des mœms, aient jamais pei ut 

.}'[vresse sous les traits d'une jeune femme? Mais 
pom· ·:peindre une vieille physionomie, et smloul 
pom· aimer à .Ja peindre et à en fair·e un ouvrage 
dio-ne d'être ·compté parmi· les chefs-d'œuvre, il faut 

n l . 
avoi 1• à sa disposition non pas ces couleurs c arr·es 
et plates que les Grecs employaient encore du tem,rs 
d'Apollodore et de Zeuxis, mais des coulems tr~s­
mêlées, très~cbargées, telles en un mot qn~ Pnustas 
devait les avoit· pour peindt·e les raccourcis de son 

• .t § 8 Comtlanison des Grecs ct des Italiens. · (1) Voy. c1-uessus, , • • • . . 
(2) Michel-Ange semble avoit· rendu cett~ statue _a la pt>wtute 

. en modelant sur elle ces trois Parques ternbles qlll ·sont un des 

beaux o•·ncments du palais Pitti. 
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bœnfsi vanté. Le soin avecJequel il peignait(I),-et 
qu_i lui était reprocl1é par ses r·ivaux, nous montre 

un homme qui n'a dû épargne•· ni la peine ni les 
essais pour atteindre la perfection ùe son art. Si, 
su•· ce que Pline dit, que dans ses petites composi­
tions il r·eprésentait surtout des enfants on voulait 

. ' 
prétendre qu'il · devait absolument avoir des cama-
lions roses et tend1·es, il serait facile de répondre 
CJUe, pom· peinch·e ses petits mendiants, Mlll·illo n'a 
pas usé ùe ces couleut·s délicates dans un pays qui 
certainement u'avait pas plus de soleil ni peut-être 
plus de fainéants que l'ancienne Grèce. On peut in­
sister· sur celte comparaison, parce qu'on voit ,-par 
un passage de Pline oit les t•·aducteurs semblent s'ê­
tre trompés, que Pausias avait eu des commence­
ments difficiles, et avait d'abo1·d vécu parmi les 
pauvres. Jeune homme, il avait aimé Glycère, la 
belle faiseuse de couronnes, qui, en tt·essanl ses 
Aeurs, gagnait de C)tlOi nom:rit· son amant; plus 
tard, lorsqu'il fut devenu un bomme célèbre, ilr·e­
connutles bienfaits de Glycère en la peignant as­
sise et couronnée de çes tlem·s qu'il avait app•·is à 
imiter parfaitement (2). C'était un des tableaux les 

(1) ,, Parvas pingebrit tabellas, maximeque pueros: Huc :emuli 
" eurn intcrpretabantur facere, quoniam tarda pictur:e ratio esset 
cc ilia., (Pl in., Jlist. 11at., 1. XXXV, c. 4o.) . 

( 2 ) "Amavit injttfiCIIItt Glyceram, municipem suam, inventri­
" cem corouarum, certandO<JliC imitatione ejus, ad numet·osissi­
" mam florum varictatem perduxit artt•m illani. Postrcm() pinxit 
" ipsam sedcntcm cnm corona, qn~ e uobilissirriis tabula · appel­
• lata est Stcphànoplocos, ab uliis Stcphanopolis, quoniam G.ly­
" cct·a venditanJo coronas sustelltavcrat paupertatem. · Hujus 
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plu~ ~é~èbre~ de 'l'antiquité; une simple co . ie et 
avmt ete pavee deux talents à t\tl · pl 1 
1 ., . . . ' 1en es, pa t' ... ucul-
us. Cette parfmte mutation des flelll·s pt·ouvera aux 

pet·sonnes qui savent qu'elle s'est pt·od 't 1· d . , d , . . UI e a et·-
Utere ans l htslotre de l'att modei·ne 1 . d 

. • com Jlen e-
van elre .perfectionné le coloris de Pausias. 

. Mais cet artiste si important était encore 
1
·emar-

qu~hle ~hez les anciens par un caractère que Pline 
a s1gna~e en commençant son chapitt·e, el qui ré­
sume, a mon sens, lous les autres. ll était cité 
éornme le prerniei· qui se fùt rendu fameux en pei­
gnant à l'encaustique. Selon le récit de l'écrivain la­
.lin, il avait appris ce genre de peinture de I)am­
phile, qui l'avait pral iqué lui-même, et qui avait dtl 
le transmellt·e à plusieurs de ses disciples ( t ). J'ai 
déjà observé qu'Aristide le Thébain, qui tenait aussi 
par son origine aux races et sans doute aux écoles 
du Péloponèse, contemporain de Pamphile, a\'ait 
été regardé:· comme ayant usé du procédé de l'en-

. caustique (2}, Pline, qui en attribue l'invention au 
Thébain, dit . que le perfectionnement en fut dû au 
sculpteur Polyclète, qui paraît avoit· fleuri un peu 
après Lysippe, vers l'époque de la mort d'Alexan­
dre; mais il ajoute aussi qu'un peu avant eux ce 
genre de peinture avait été pratiqué par Polygnote, 
par Nicanot· et par Arcésilas, peintres de l'île de Pa-

" tabulre exemplar, quod apographon vocant, L. Lucullus duobus 

" talentis emit dionysiis Atheuis. " (Ibid.) , . . 
( 1 ) "Pamphilus quoque Apellis pt·recept~r non_ pwx.tt tantu~1 

t ·ed eti·tm docuisse tmditur Paustam Stcyomcum, prt-" encaus a, s ' 
· 'loc gD11ere nobilem " (Ibid.) • mum ln,, • · 

(~) Voy. plus haul l'article d'Aristide. 
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ros, sans indiquer si ce Polygnote même était aussi 
de Paros et différent du grand Polygnote de .Tha­
sos ( r ). li semble cependant que, s'il avait voulu par­
le•· de celui-ci, il ne l'aUJ·ait pas dit seulement un 
peu antérieur à A•·istide, qui avait paru plus d'un 
siècle après lui. Une difficulté nouvelle se présente 
à p•·opos des noms de Nican.o1: eL d' Arcésilas, dont 
le p•·emier ne se trouve point ailleurs, dont le 
second, connu de Pausanias, est don né pat· lui à 
un peintt·e qui aurait représenté, au Pirée, le fa­
meux général Léosthène, opposé pat· les Athéniens 
à Antipate1·, successem· d'~lexandre (2). Comment 
donc un artiste qui vivait nécessairement après la 
mo1·t d'Alexandre pouvait-il avoir .pr·écédé dans la 
peinture à l'encaustique Aristide, qui ~orissait a va n.t 
la naissa\)ce du héros?. Au milieu de ces cot~tr·adic­

Lions, dont Pline s'est montré trop peu avare, il 
J faut s'en tenit· au seul point qüi .demeure clair dans 
;son récit, à savoir· que c'est à Sicyone que l'encaus­
tique commença à devenir un procédé usuel et il­
lustre. En par·lant des méthodes et .en les compa­
rant, nous avons rnoutré que celle-ci, consistant 
moit•s encore à brûle1· les peintures pour les préser­
ver de l'humidité .qu'à y mêlet· les cires pou•· leut· 
donner de la force et du corps, était particulière­
ment propre à offr·ir une image br·illante de la •·éa­
lité. Après l'avoir pratiquée à Munich, où elle est re­
devenue florissant e , on peut demeurer convaincu 
qu'elle devait être exactell)ent pour les anciens ce 

( 1) " Sed nliquanto vestutiol'es encausticre 'J)ÎCIUI'<e cxstitel'e, 
· « ut Polygnoti, et Nicanoris ct At·cesilaï P;u·ioi'Um. " (ibid.) 
· (2) Pausanias, Attique, c. I. 
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que la peintme à l'huile· est d . 1 
1 · · even ne pom cs mo 
ternes. Elle foumit une ·pâte 5 l'cl l , . -1 . 0 1 e, qne e pemtre 
c large, •·etouche et fait brillea· sel 1 •. {" 11 , · · on son p aasta· 
, est. e e evtclemment <tni a dù donn<'t' d, t . 1. 

~ . . , · 's ons a a 
OlS nou·s et .eclatants' des nuances totu· à tom foi·tes 
dans le sacnfice des bœufs et co<lnette" cl" l 1 ' " uns es ta-
. )\e~ux de fleurs, à Pausias, qui pat· elle a achevé 
a pres Pamphile, de faire de l'école de Sicvone l'écol; 
de l'i mitatioù par la couleur. v 

Comme ce sont les races du nord de la Grèce 
qui ont développé le coloris chez les anciens cc 

. 1 ' sont :flUSst es habitants du nord de l'Italie qui en 
ont été chargés che7. les modemes: La peintua·e à 
l'huile, dont il y a de ~ointaines traces dans le 
moyen âge, et qui peut-être même était le secret de 
quelques artistes chez les anciens, perfectionnée, au 
commencement du quinzième siècle, en Flandre, 
pat· les frères van Eyck, ré pandue en Italie et pa;· 
les Flamands qui la parcomaienl pendant ce ~iècle, 

·et pat· les Italiens qui, comme Antonell\) de i\·1es-
;sine, allaient l'étudier dans les Pa)'s-Bas; enseignée 
d'abord publiquement à Venise par Antonello, ap­
port.ée ensuite à Florence pat· le Vénitie'n Domenico, 
que le Castagno àssassina; popularisée malgré le 
crime qui avait voulu la tenir cachée, lronva dans 
L~onard de Vinci un de ses plus admirables propa­
gatems. Pat· elle, pa•· la force el paa· le jeu de ses 
pâtes, ce grand homme donna aux ombres et aux 
lumières une solidité el un éclat inconnus avan~ 
lui· il transmit ainsi un art \'rairnent ncnlveau a 
()\l~lques grands . Florentins' parmi l esq~el.s . no.t~s 
avons déjà signalé l'ra Bartolomn.Jeo; mats tl le re· 
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pandit surtoul dans le nor·d de l'Italie, d'où Il en 
avait. tiré les p•·incipe!\. C'est lui, on n'en saUJ·ait 
plus' doute•·, qui en révéla la perfection à l'école des · -

. Bellini, qui en avait la première reçu les éléments. · 
De la même manière Pamphile, après avoir passé 
des Athéniens aux Sicyonieos, avait établi dans Je 
Véloponèse toul ensemble la méthode de l'encaus­
tique et l'école de la cou leu•·· 

Si Pausias, qui a le mieux développé les décou­
vertes de ce. grand maître, avait, en effet, connu 
l'art de peit~dre sur les voûtes des raccourcis appro­
priés à lem; ·perspective, il ne saurait être comparé 
qu'au CoJTége, qui appr·it aux modemes l'art de pla­
fonner·. Mais pour ne point forcer la signification 
d'tm mot que Pline a bien pu n'appliquer aux cons­
tructions de la Grèce que par· une extension trop 
grande des usages de Rome, il faut cherche•· les 
analogies patur·elles de Pausias dans l'artiste qui, 
par· son coloris puissant, a achevé de déterminer le 

· cm·actère de l'école de Venise. Ces ombres devenues 
.des corps, dont Pline, par· une expression vraiment 
admirable, fait honneur à l'artiste de Sicyone, c'est 
ile Giorgione qui les a montrées aux Italiens dans 
lou te leur beauté; par son empâtement chargé des 
teintes les plus sombr·es, il donna une nouvelle di­
rection à l'art, et se fil considér'er comme in.ventem'. 
Mais, d'après Vasar·i lui-même, qui avait appris de 
la bouche du Titien les secr·ets de l'école de Venise, 
Giorgione ~vait vu des peinlUI'es que Léonard de 
Vinà avait beaucoup enfumées et poussées teri'ible­
m ent au noir; et il fut tellement frappé de l'effet de 
ces to·ns obscurs et vigomeux , qu'il se proposa pen~ 

1. 17 
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~ant toute. sa ''ie de les imite•·, el qu'il en {1\ la base 
• e ses pemtUI·es à l'huile ( I) A . t . . . 

·d'hui . .. . . . . . _ _ · us_s' es -ce auJon1·-

. n,n~ opmlûn admise . en Itahe; , que l .. éoüm·d 
fu.t le ven~ab\e,maÎlt'e <lü Giot·giotië (2), cotnnie nous 
sommes assures ·quë Pai11phile l'était de Pausias; et 
~tten~u ~ne la fot·ce de =~'emp~tten,i.ent qui dé.t·ive de . 
1 apphc_atiOn de l'lu,lile aux couleürs; ·et qui en est la 
perfection naturelle ,peut être· confondue avec elle · 
1 ' 1 .. ,est pet·mis de dire; d'Utie 'certaine rnanière' que 
,Leonat·d connut le premiet· l'att de peindre à l'huile, 
et que Giorgione;· après 1 ui ,' le · rendit plus illustre 
encol·e, comme Pline nous raconte · que·· Pamphile 
enseigna l'encaustique · à · Pausias, qui, le · prerniet·, 

_ montt·à jUsqu'où cette méthode pouvait aller.· A ces 
ressemblances- principales· ·s~en _ajoutent d'acciden­

. telles :' si le peintt·ë de Sicyone devint fameux an dé­
cot·ant ,. dans l'intérieur des· maisons gi·ecques, soit 

les caissons des plafonds, soit les voûtes, le peintre 
de V en ise se signala en peignant, à l'extérieur des 
maisons italienne~, ces fresques des façades, où il 
commenca à trouver un rival dans le Titien. Si Gior­
gione ne, représenta ni des animaux ni des Oems, 

. c'est qu'il n~y - était porté o'i pat· les cérémonies de 
sa religion' ni par la natme du pays qu'il habitait. 
11 est cependant à noter que, parmi les gran~e~ éco­
les italiennes, celle de Venise est la seule qm att ad- . 

• l- · (. ., • 

. (t) • ~edute. Giorgione alcune cose di n~ano di Leonardo 
" molto fummegiate e cacciate terribilmentc (h scmo, quest~ ma· 
" niera gli piacque tanto, che mentre visse, sempre an do d1etr~ 
"a quella, e nel colorire a olio la imito grandemente .. » (Vasari, 

Vila di Giorgione·) . 
( 'l) Rosi ni' Storia della jJitturn .italinna: 
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mis les· animaux Jans les représentations les plus 
sé~ieuses, comme on peut le voir par les chiens qui 

; marquent les tableaux de Paul Véronèse etqui rem­
; plissent ceux du Bassan. 

Pausias eut pour élève Aristolaüs, dont Pline dit 
'·que ce. fut un des peintres les plus sévères de l'anti­
:quité . . On pourrait bien prendre cette sévérité 
comme une qualité toute morale, si Aristolaüs n'a­
vait peint que les figures d'Épaminondas, de Périclès, 
de Thésée, du Courage; mais comme il représen.ta 
aussi celle de Médée, souillée pat· tous les vices, et 
du peuple athénien, qui, depuis le temps de Par­
rhasius, ne devait pas avoir acquis beaucoup ·de 
vet'tus, il faut que son austét·ité se soit· trouvée 
plus encore-dans sa manière que dans ses pensées ( r ).­
Déjil, sachant qu'il · avait 'peint un sact·ifice de 
bœufs' à l'exemple de son .père' et .imaginant bien 
qu'il avait dù y employer les mêmes a t·Lifices de 
pinceau, je serais tenté de conclure que c'était par 
les om bt·P.s fortes du· coloris paternel, et non. par la 
r·igueur du dessin, qu'il avait mérité d'être rangé 
par Pline parmi les peintres les plus sévères. ll me 
semble donc qu'avec le comte de Caylus, on doit 
sul'toul entendre que cette sévérité consistait dans 
la fierté de la couleur. Comme l'époque du stoïcisme 
appi'Ochait, et comme ali milieu de la corruption de 
tla société grecque subsistait toujout;S ce grand idéal 
dorien qui allait inspirer Zéilon; il faut croïre que, 

. . . 

( 1) "Pau sire filius et discipuh!s A1·istolaus e severissimis pict.o­
• ribu; fuit: cujus sunt, Epaminoodà? , Pericles, 1\Icdea, Vil'tus, 
" Theseus, imago Atticre ph• his, boum imJllOiatio." (Plin., Hist. 

nat., 1. XXXV, c. t,o.) 
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sou r· n d . . s , m ue~1ce , ~s .memes. •mp•·essions, les peintre5 
du Peloponese s et~uent fatt un mé•·ite de ne parler 
aux yeux qu'un langage austère, comme leur dia­
lecte, el qu'ils avaient assomh•·i leur coloris avec 
une certaine intention mot·ale .. Cet\e fierté de la 
couleur que Pline appelle sévérité dans Al'istolaüs 
ill:~PRel.le ailleurs dureté. Nous avons déjà remarqu~ 
qu Il ava1t reproché ;lu Thébain Aristide, son premier 
propagateur peut-être, de l'avoir poussée un peu 
trop loin. En citant, après A1·istolaüs, un autre dis­
ciple de Pausias, Mécophane, l'historien nous mon­
tre hien qu'il ne faut pas entendt·e par cette dureté 
des Lons criards ou secs, que les modemes appellent 
aussi indifféremment des tons durs; car il dit que 

·ce Mécophane était vanté pom· un mérite compt·is · 
seulement des artistes, ·qu'il s'était formé un colot·is 
trop dur par l'emploi exagéré de l'ocre ( 1 ). Ceux qui 
savent que l'usage de l'ocre a donné au Titien et à 

. Raphaël lem·s belles ombres si douces dans lelll' vi­
gueur~ demeureront persuadés que, même en le 
forcant on ne saurait jamais arriver à offenser le . ' . 
regard, pat· la cl'lldité; il est probable qu'en en fai-
sant abus, - :M.écophane était tombé dans l'excès 
contraire, dans cette manie de l'obscurité que l'on ne 
saurait trop reprocher, par exemple, au Tintoret 
parmi les . modemes. Ain si s' ex~li.quera en?ore I.e 
passage où Pline parle de cet Athemon,. dont Je crots 
qu'un tableau a été .imité sur. les. muratlles ~e :~m­
péi, et qui, s'il n'était mort bten Jeune, a tuait ete le 

( 1 ) " Su nt quibus et Mecophanes, eju~dc~ Pausi~ discipult~s, 
" placent diligentia, quaro intelli.gant. s~lt arttfices, ah:~s durus m 
"coloribus, et sile multus., (Phn., lbtd.) 
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plus grand des peintres. L'écrivain romain nous ap­
prend que ce jeune homme, né à Mai'Onée ( 1 ), formé 
à l'école de Cor·inthe par Glaucion, avait une cou­
leur austère, qu'il savait plaire par cette austérité, et 
qu'ainsi par· ·)a manière même de mêler et d'appli­
quer· les couleurs il faisait briller toi.a son mérite (2). 

: Vaustérité d'Athénio~, la dureté d'A.•·istide et de 
·. Mécophane·, la sévérité d'Aristolaüs, sont donc des 
· expressions voisines, qui signifiaient chez les an­
: ciens cette fierté· de colo1-is à laquelle Pausias avait, 
pour·. ainsi dit·e, attaché son nom en peignant, 
selon les paroles vives de Pline, les co•·ps pa1· les 
ombres mêmes. 

Si on cherchait parmi les mode1·nes des parallèles 
aux imitateurs dë Pausias, on t•·ouverait ']u' Athé-

i nion, à ne considérer que sa mo1t prématu•·ée, rap-
: pellerait Giorgone lui-même, et que le Titien pour­

J'aiL être rapp•·oché d'Aristolaüs pou•· la sévérité des · 
tons et des airs mêmes , comme déjà j'ai montré 
que le Tintoret a eu peut-être son devancie•· dans 

. Mécopbane. Mais il e~t Lemps de terminer cet exa-

( •) C'est un bourg de l'Attique ou ·une ville Je Thracl'. ' 
(2) « Athenion Maronites, Glaur.ionis Corinthii discipulus, et 

"austcriot· colore, et in austeritat~ jucnndim· nt in ipsa pictura 
.. cruditio eluceat. " (Plin., Hist. nat., liu. XXXV, c. 4o.) Si le 
comte de Caylus avait pris garde que, quand nous disons d'un ar­
tiste qu'il fait de la belle peinture, nous voulons louer son colo­
t•is, il aurait compris que c'était pat· le pinceau, ou, si l'on veut, 
pa•· la palette, ct non par l'esprit et le savoir, qu'Athénion, tout 

jeune cm:orc, s'était rendu célèbre chez les anciens: ft Quod nisi 
,, inju11~nta ohiisset, nemo ei compararetm·. »-Voy. la p. 2.09 

cie la deuxième partie du t. XXV des Mémoires de l'Académie 
(h·s iuscriptions ct brlles-leures . 
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men . des écol~s d~ la couleur· par . ce que Piin~ .. ~;­
pm:t~ en _par·t~cuher des développements qüe le co­
lons avalt pns dans les ateliers de ·l'anf 't, C . 1qm e. es 
ren~e1gnements, empruntés évidemment . par· le 
Latm aux auteu1·s gr·ecs achève1·ont d'e'cl · · 1· . . . ' atrctr es 
dd1ffic1les questions· que nous avons essayé de résou­

re. . . . 
Les ai1ciens connaissaient deux espèces de cou­

leurs. Ils appelaient fleut·ies celles qui étaient four­
nies au peintre par· la pet·sonne qui le faisait tra­
vailler, parmi les rouges le minium; le cinabre, le 
purpur·issum, le jaune. de la cln·ysocolle, le .vert 
d'Arménie, le bleu de 'l'Inde. Ils appelaient austères, 
au' contraire, to~tles les .autres couleurs, dont la 
plupart étaient" des ocres (x). u "résulte du témoi­
gnage même de Pline que les couleurs fleuries étaient 
celles qui, nouvelles, pèu communes, chèt·es, aug­
mentaient le prix du tmvail et, pour· cette raison, 
ne demeuraient pas à la charge du peintre. Les cou­
leurs austères étaient donc moins chères, plus or­
dinaires et plus anciennement connues. Mais il faut 
fait·e une autre remarque sur la distinction que 
Pline signale; les termes mêmes en sont évidemment 
empruntés des Grecs, chez qui ils étaient consacrés . 
. Denys d'Halicarnasse, qui nous a fait les _révéla~i~ns 
les plus importantes sut· le goùt des anctens, t·epete 
exactèment, pout· distinguer les dons fonda~1:nt~ux 
et opposés de l'art hellénique, la rpême classthcatto~l 

. . 1 • 

( ) 
~ 1nt autem colores· austeri, atH (]oridi ..... Fl01·idi su nt, 

1 « .,t .. 1. • 

1 . s pl·n,enti !H"<estat minium, arminium, cmnauat•Js, " quos ( ommu ~> · ' . . 1. 

h . Il indicum l>UI'!Hirissnm. Crelcl'l austen. • (P ID.' " c ry::.oco a , , 
Hist. nat., 1. XXXV, c. 12 ·) 
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défigurée plus tard par les na~vetés de la rhéto~iqll_~ 
rnodet·ne; i.l appelle austère,; ayGT'Ilpi, le style . qu'on 
a ens.uite non)mé sublime, el qui es.t JIE:xpression 
nerveuse el simple c!.u géqie dorien; il apj)elle flem·i, 
àvOe(a, le style que _nous avons _ l'étrauge idée de 

' nomil1et·tempéré, et qui est )'expre~sion ~~~gante et 
gr.acieuse du génie ionieq U), .~orsqu'pn a appliqué 
ù 1~ peintur~ ces termes çons;lct·ésJ il e~t dopc_évi­
d.etlt qu'on ~voulu désigner ault.'~. chose que le prix 
de.s conle~•rs. Les couleurs fleuries étaient piqu~q­
tes; elles yen_aient de l'Asie,_ql)i les employait de 
préférenç.e, COrnille 110\lS l'ayons en trey tl par ('exem­
ple . de Pap·hasi us. Les cou leut'$ .austères ·étaient · 
fières, et. en çhatouillant moins le regard, ·pouva.ient 
cependant l'étonner ·davantage; elles ·étaient i)a~u­
relles à la Grèce, et leut· .plus sav;1nt ~•sage fut. lait 
par les. écoles du "Péloponèse, qui · lem· donnère11~ 
toute lèùl' beautê e.n lel.lt' donnànt tol,lte leut· t01·ce. 

Pline a · un passage encore plqs ~xpressif, et · q~ti, 

souven.t débattu, mqntt·e à quçl poiQt les Grecs· 
avaient. p.orté la science du coloris. << L1art, selon 
<< s.ès expressions, longtemps rédui~ à la monotpnic · 
<< des.Leinl.es plates, finit par ·Y .substiti,J~J' un principe 
<< de diversité ; il trouva la hfll.lière .el les qrnpre:;; jJ 
« les exprima p;tt' la diffél-e.nce de couleurs ', que l~tu · 
<< opposition même faisait valoir (2). » Quand on' fuL 

• • 1 • 

( 1) " Tan;lcm sc ars ipsa d.istin~it, ·ct invenit lumen atque 
"umbi·as, diffei·.entia.colorum alterna vice.~ese excitan.t~-1' (P.lin., 

Hist.nat., lib. XXXV, c .. 11..) Celte première.partic, peu diffi­
cile encore, du passage, a été mal traduite par le comte de. C.~Y-­
lus, page 163 de la de.uxième partie du xx ve vol. des .Mémoires 

de l' A.cadémic des iuseriptions ct bc·ll es~lettrcs . . 
(:!) " Deimlc adjcetus est spll"ulor, ali us hic quam lumen: 
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arrivé à. ce premier degré' qui' à ce qu'il semble' 
fut allemt par Apollodore, on en fr·anchit un second. 
Dans cette nouv:lle é~olutiun de l'art, on par·vint, 
au rappot·t de Phne, cc a })l'Oduire une certaine splen-
<< deur, c'est-à-dire une lumièr·e générale, différente 
(( du jour lui-même; et comme cette lumière fàctice 
« tient entre le jour et l'ombre, qui forment les deux 
«extrémités de la gamme des couleurs, les Grecs \'ap-
« pelèrent ton ( r ).»Il est évident que, dans l'iritervalle 
total d.e la gamme, on pouvait prendre autant d'in­
tet·valles ·moyens qu'on voulait, et qu'ainsi chaque 
artiste pouvait composer, soit un ton général qu'il 
répandait dans tous ses ouvrages, soit un ton parli­
culiel' qu'il donnait à chacun <feux. Ces tons si di­
vers, que Pline indique très-bien en prononçant seu­
lement le nom qui leut· est commun, ne pouvaient 
être produits que pa~: les mélanges des couleurs. 
Pline distingue deux mélanges: celui qui se fait sur la · 
palette par l'amalgame des couleurs, et qu' il nomme 
commissuras; celui qui se fait sur le tableau même 
par la fusion des coulems placées l'une à côté de 
]'autre, et qu'il appelle transùus. Les Grecs avaient 
donné le nom · d'lzarmogé, c'est-à-dire accord, à ce 
double art ·de la mixtion et des passages des cou­
leurs(2). La musique des couleurs, que les modemes 

" quia iotet· hoc et umbram e~set, appellaverulll Tono~. " (Pli_n ., 
ibid.) Le ~omte de Caylus et le Père de la Na uze, <J\11 ont b1en 
entendu ce passage, le plus impo•·tant peut-être ~e to~•s. reux du 
XXXVe livre de Pline, l'ont bien peu su n·mlre mtelllg•blc en le 

traduisant. 
(x' Den"s d' Halicarnasse' TmitrJ de l'nrmngement des mots. 

) • VCJ"O colorum et transitas, harmngen. » (2)_" Commissuras 

(Piin., ibid.), 
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sesont vantés d'avoir seuls possédée, était donc con­
nue des Grecs, qui en avaient su déjà compose•· la 
langue; elle se révéla à eux dans toute sa force pen­
dant l'époque qu'ouvrit Pamphile, et à Sicyone, dont, 
apr·ès Eu pompe, ilr·enouvela l'école. 

Il ser·ait inutile de montrer par de Jougs détails 
comment les Italiens reproduisir·ent peu à peu tous 
ces usages et toutes ces belles découvertes des Gr·ecs. 
A Florence, les peintres étaient classés, au moyen 
âge, dans la cor·por·ation des droguistes et des méde­
cins, . pa•·ce qu'ils tenaient en èffet boutique ou­
verte, où les chalands venaient choisir les couleurs, 
payées, comme chez les anciens, indépendamment 
du prix de l'œuvr·e. Cependant ce ne fut pas avec 
les couleurs qui se vendaient le plus chèr·ement que 
se firent les plus beaux tableaux. Léonard, qui avait 
toujours de grandes idées en tête, ruina lui-même sa 
Cène de Milan et compromit plusieurs de ses ou­
vr·ages pm· des essais savants et par· des mélanges 
inusités de substances : il ouvrait la voie; même 
avec tm génie moindr·e; on y réussit plus ·en se bor·­
nant da van tage. Si Gior·gione, Titien, fra Bartolom­
meo, Raphaël, apportèrent un grand soin à la pré­
paration de leurs coùlems, ils les choisirent tout~Îois 
parmi les pins simples et les plus ordinaires. Lem· 
color·is, en un mot, fut austère dans la force de l'ex­
pression grecque; et cependant il offr·it les modula-· 
tians les plus savantes de ces tonJ' et l'harmonie ex­
quise de cet accord que les Grecs avaient nommés. · 

Rien ne me pal'aÎl manquel' à ce par·allélisme des 
écoles de la couleul' chez les' anciens et chez les mo­
demes. Elles se ressemblent même par· letll' duJ"ée 
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plus.longu~' .et pat: la décadence. qü'elles illllènent 
dans ~es- écoi~·s. fondées stu· le. dessiq~ li suffit·~ de 
tradu11·e les p~•·oles r·emat·quables de Denys d'Hali­
c~rnasse : ((Les ~nc!e~lnes p~it1tut·es, traitées p;t•· les 
« ~onleut·s .les plus Slmplement di.stribuées, ne -font 
(( .et::.tlage Jl.l de la ·Vat·iété ni .de l'éclat de leur·s mé­
~< la~1ges; mais elles. sobt irréprochables. sous le rap­
ç< .port du dessin, oi.Irègne une grâce par-faite.· Au 
<< contraire, celles qui sont venues ensuite, beil!J~oup 
c< moius bien dessinées, beaucoup ph1s consomrp.ées 
•< ~ependant, reçoivent une variété piquante du jeu 
•< .de l'ombt·e et de la lumière, et placent tou.t leu.r 
cc mér·ite dans la puissaüce et dan.s la force des mé­
« langes (1). ·,> Celle criliqu.e même ne marcp;te-t-èll~ 
pas mieux que tous les éloges à quelle perfection te 
co.loris a v ait dû êtr·e porté chez les anciens? Mais est-il 
besoin aussi d'y rieil changer pour qu'elle puisse s'ap· 
plique•· exactement aux moder·nes? N'indique-t-elle 
pas d'une mànière également précise el la substitution 
du style sicyonieh à l'attique, et celle de l'école de 
Venise à l'école 1e F;l9rence? Voilà ott conduisait 
nécessairement l'éxacte imitation de la nature. 

! 
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Troisième époque,- Écoles de. l'imitation savante. 

Cependant l'école d'Athènes et celle de Florence 
jouent encore un rôle important dans cette tt·oisième 
époque, qui vient terminet· leurs prospérités, eil 
faisant flelll'it· la couleut· a la place du dessin. Toute·s 
ùeux elles sont fidèles à lem· génie, en s'associant 
aux progrès accomplis par d'autres écoles. Asclépio­
dore, sm· lequel nous avons malheureusement peu 
de détails, et que Plutarque cite parmi les Athéniens 
célèbres, vivait pendant les règnes de Philippe et 
d'Alexandre, au temps d'Apelle, qui, suivant 
Pline, admirait la beauté de ses propot·tions, de son 
ordonnance, de ses perspectives (1 ). C'est bien là·, 
en effet, le caractère auquel on peut reconnaître un 

( 1) " Eadem re tate fuit Asclepiodorus, quem in· sym'mctria mi­
" rabatm· Apelles .... ; - Asclepiodoro de mcnsuris cedcb;it; hoc 
" est, quanta quid a quo distarc rlcbcl'ct. " (Pl in., Hist. nat:, 
1, XXXV, C, 36.) 

: . , ·- . ' 
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disciple de cette école d'Athènes qui tout et , 

l . d 1 ' 1 sap-
. P''?c lant e a nature' en marquait l'imitation au 
com de son goù t élégant . et élevé. l\Iais si A Il . 

' · · r• . , pe e 
s avouait llltet'Ieut· a l'Athénien dans ·ces P"t·t· 

• <• Ies es-
sen h:lles de l'at·t , on peut as su rer· que Raphaël les 
appr·1t dansl.es ouvra.gesd'un Florentin dont il compta 
le fils pal'llll ses amts. Domenico Ghir·landajo, qui 
fut le maîtt·e direct de Michel-Ange, a été moins . 
in~~té·p,at·lui que pat· le peinlt·e d'Urhin.Dans la pre­
lliler·e epoque de sa vie, en peignant sm· les mu1·s de 
la chapelle Sassetti, de l'église de la Trinité, l'histoire 
de saint François, Domenico avait fait de ces mi meles 
de vérité et de natu1·el sm· lesquels'les Grecs atrraient 
composé de plus beaux contes que ceux des luues 
de Zeuxis et de Panhasius ( 1 ). Mais plus tard, lors­
qu'il tr·aça l'histoir·e Je la Vierge et celle de saint Jean­

Baptiste dans le chœu1· de Santa-Maria-Novella, sans 
cesset· d'être vrai, il montra une noblesse d'aÜitudes, 
une élégance de pr·oportions, une beauté de perspec­
t~ve et d'Ot·donnance qu'il prodiguait avec une libé­
l'étlité tout à fait magnifique. C'est en étudiant ces 

pages admirables que Raphaël app1·it ,à com!Jose~·· Le 
beau portique qu'il représente dans l'Ecole d ..4theneJ·; 
et auquel il ne revint plus, n'est qu'une imitation des 
o-t·ands monuments que Domenico figura avec au-
o ' 
tant de variété que de majesté dans ces fresques, ·ou 
il ouvrit tou1· à tom· aux l'egards étonnés les port.i- · 

(1) Là se tt·ouve ·cet évêque dont Vas_ari a dit qt:e c'est seu~c­
ment à ne pas entendre sa voix qu'on JUge que c est un~ pem­
. . . Un vcscovo (>ara lo con JTii occhiali al nazo che h canl:t IUle . " o . (' . 
• le vigilia' che il non scntido solamentc lo dunuslra t tpmlo. • 
(rita di Domenico Ghirlalldnjr,.) 
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ctues, les sanctuaires., les habitations p1: , 1 . avees, es 
lon.gues avenues des vtlles, répandant par·toutà pro-
fusiOn les formes les plus nobles de l'architectu , • re. 
Auprès de. ces savantes images, le temple· que Ra-
phaël ~. pernt dans le Chdtiment d' fléliodore paraît 
singulaer·eme?t nu ( ~), et les perspectives qu'il a mé­
nagées dans l ~ncendte du Borgo semblenttr·op mêlées 
et trop vulgmres é 2 ). Paul V ér·onèse amplifia plus 
tard ces superbes constructious de Domenico· mais 

. ' ' 
en y ajou tant ùu faste, il perdit ces élégantes pl'O· 

/ . 

portions qu'tme ar·chitecture plus sévère avait com­
muniquées aux cor-ps mêmes des personnages peints 

(1) M. Bayl e en a fait nne. rrop pompeuse description à la 
page 3go du premier volume des Promenades dans Rome, où les 
décisions les plus prétentieuses et souvent les moi~s· raisonnables 
se cachent sous nn faux . air de simplicité ct de savoir. J'aime 
mieux la naïveté du président de Brosses, qui n'aime en pein­
ture que les Carrache, en architectut·e que les colonnades, et 
qui , _ par ses aveux _ pleins de franch ise, ne sam·ai~ gâter le goût 
de personne. 

(2) Raphaël y a peint, tout :t la fois, dans le fond, la vieille 
façade de Saint-Piene, menacée par l'incendie, ct sut· le devant 
les trois colonnes de la Grrecostasis, qui étaient à moitié enfouies 
encore dans le Forum romain. Si , par une fiction sur laquelle 
je ne veux pas disputer, le peintre était au~orisé à mettre en­
semble ùes monuments séparés par le Tibre et par les colline~, 
du moins aurait-il dû, pour former un tout harmonieux, donner 

. à la vieille .basilique un peu de la noblesse qu'il savait si bien 
prêter aux trois colonnes antiques; il n'a pas compris ce qu'il 
pouvait y avoir de majestueux· dans cette première basilique de 
Saint-Pierre, qui eût été peut-être plus goùtée de notre temps 
que la basilique nouvelle , mais qui , au temps de Jules Il, 
n'était plus qu'une ruine barbat·c qu'il fallait se hâter de faire 
di_spa1·aîtrc. 
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par le Flot·entin. Cette beauté de l'Ot·dotln : 
' 1 . . · ance gé~ 

ne1·a e, et cette JUste mesüre des fi au res . qui 
• • • . , . t> , en pa-

l a1t etre comme une consequence étaie11t lot: ' 
• , ' J 1ees par 

les ancu~ns dans le seul mot de svmétrie. . 
· · Euphranor~ qu'il faut nommer ;près Aselépiodor~· 

fut beaucoup plus célèbre chez les ancie115 Q :·' 
• llQl-

que le texte sans doute alté•·é de Pline le fasse naîtr 
dans l'Isthme ( 1), il ne faut poir)t hésite•· à le . ran~ 
ger parmi les artistes de l'école d'Athènes. D'après 
Pline lni-mêmè, c'est chez les Athéniens qu'il eut 
ses disciples (2); et lot·sque Plutarque .examine . si 
les Athéniens ont été pins illustres par les al'ts de la 
gùerre ou par cenx de la paix, il cite expressément 
Euphn.mot·, comme celui de tous le!' peintres dont 
ils s'honoraient le ,plus (3);.Pour l'époque 01! parut 
cet artiste, il ne faut pas non plus s'en rapporter 
entièrement à Pline ·, . qui le fait fleuri•· dans la cent 
quat1·ième olympiade, c'est-à-dire à l'époque de la 
bataille de Mantinée. Euphrano•· ayant peint cette 
bataille, l'écrivain latin l'en a fait, un peu légère­
ment, "le contemporain. Comme on sait qu.e le même 
artiste a rep•·ésenté non-seulement Philippe, mais 

. · ( 1 ) " Post Pausiam eminuit longe<mte omnes Eupluanor lsth-
" mi us • ., ( Plin., Hist. nat., lib. XXXV, c. t.o.) · · · 
. ·('1) "Euplll'anoris discipulus Antidotus, ... ma..'<ime is claruit 
" discipulo Nicia A.theniensi. "(Jbid.) . · . . . 
. (3) Plut. ll!h. 'A6l)V. xu't?t '!tOÀ. ~ Xct"t?t G01'· ÈvÔo~é·~~ol. Ap;ès 

avoir cité d'abord Apollodore, comme ayant fonde 1 ecole dA­
thènes par la distinction du jou•· et des ombres, Plutarque 

mme Euplnanor avant Nicias, .Asclépiodore ct Panœnus, 
no . . . d s 
le frère de Phidias; il est évident qu'il.classe ic1 ces.pemtrc~ an_ 
l'o•·dre de lem· réputation,~~ non pomt dans celm de lem suc 

.. ~ession historique. 
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Alexandre sut·. le cltar ·de lt·iomphe, il faud 1·ait sup­
poser, pout· s'accorder avec Pline, qu'il était ou en- · 
coi·e à l'école lorsqu'il avait peint Épaminondas' ~u 
déjà dans la caducité lot·squ'il avait figuré Alexar1dre. 
JI est plu~- pi·obablé qu'il_ a ret~·ilCé la jotir·née 'de 
Mantinée sous lë règne de Philippe, pelidant lequel 

· ii a·dù bi·illet·, èt dont i_l a dt1 voit· encore le sucees-
seur. · ~ ' . ~ · · ·· .· . ::. · .· .. ,. ~l · · ~ .-

· -- Euphr~not· était placé au premiet· rang, non-seu­
lement à cause cl'u mérite de ses ouvr·nges, mais er1-
coi·epout· la diver·s\té de ses tàlenls. C'est ce ~ile dit 
bien Quintilien_, dont les indications; maiheureu­
semenl trop peu nombreuses, · pa raisseilt ·tonjou·t;s les 
plus justes etïes plus sensées. Snivandui, Eüphra­
lior· devint un objet d'admiration parce que, possé­
dant toutes les belles · connaissances qui -font un 
homme remarquable, il sut encot·e ·pt·oduir·e des 
chefs-d'œuvre dans l'art de peindr~ et dans celui de 
sculpter (r). Littérateur, il écrivit des livt·es sur son 
art; il y ·ti·aila de la syrnétrie, ou de l'OJ·donnance 
et des proportions, qui composaient la science pàr·..: 
ticulièrement athéniem1e, et ·des· couleurs, qui 
étaient la grande préoccupatic111 des écoles n'ou­
velles ( 2. ). li étudiait les poët es; et les commentateurs 
d'Homère nous apprennent qu'ayant à peindr·e Ju­
piter, et ne sachant sur quel type le formel', il prit 
conseil de I'IIiade, où ayant su que le fils de Satùme 

· . . ' ·; . . ,. 

· (r) "Euphranorem admirandum facit, quod ct creteris optimis 
" studiis inter prrecipuos, ct pingendi fingendiquc idem inirus 
" artifcx fuit.» (Quint., lib. XII, c. ro.) ·· · ' ·· · · 

(2) " Volumina quoque compospit de symmetris ct coloribus. b 

( t>lin., lib. XXXV, c. 4o.) · -· · = · · 
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agite sa chevelme ambt·oisienne et par le m 
d . . ' . ouve • ment e ses som·cds fan Lt·embler tout l'Olvm .

1 , 1 • - 1 • v pe , 1 
s ect:J<.t que son type etatt trouvé' et sm· l'heme l'alla 
~essmet· (1). Pour agt·andir le domaine de Ja · 

.1 , . . pelll-
ture, ~ n ava.Jt pas seulement le secolll's du savoi

1
·et 

de la poésie, il était éclait·é par toutes les lumières 
que la statuaire pouvait foumit· à un Athénien. Il 
savait employe•· l'ait·ain à fondre des colosses., Je 
marbt·e à ta ille•· des statues; il cisela des coupes. 
D'un génie qui se pr·êtait à tout, d'une application 
qui le mettait an-dessus de tous ses rivaux, il excel­
lait-dans tous les gen1·es, et était toujours égal à lui. 
même (2). Il s'éleva si haut clans celui que nous con­
sidérons ici~ que lorsque Lucien peirit sa Beauté 
patfaite, il veut qu'elle ai~ ses cheveux de la main 
d'Euphranor, et semblables à ceux que cet at·tiste 
avait donnés à sa Junon (3) . Ce mérite d'exceller 
dans la peinture des cheveux, qui est surtou.t attt·i­
hué au Conége parmi les modem es, indiquet·ait 
plutôt -la gràce que la force du talent. Cependant 
l'homme qui avait fait les statues colossales de la 
Vertu et de'la Grèce (4) devait donne1· aussi à ses 
peintures le caractèt·e de la puissance. Nous savons 
en effel que, comme Zeuxis, il était_accu~é par les 
Grecs "de peind1·e ses têtes et ses arltculalwns trop 

( 1 ) Eustathius, ad vers. 5~g, Ilia dos A. . 
( ~) " Fecit et colossos, et marmo•·:•, ac scyphos sculpsit : do­

" ci lis et labo•·iosus ante omnes, et in quocumquc genere excel­
" lens ac sibi requalis. "(Piin., loc. cit.) 

(3) Lucian., Imagines. . 
(4) • Fee il et Virtulem et. Grrecwm' 

{Pl in., Hist. fl{tt., 1. XXXIV; c. •g.) 
utrasquc colossœas. " 

1 

1 

·i 
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:fortes (t). Pline, qui nous en a conset'vé le Lémoi-

gna(7e, njoule qne la propot'lion de ses corps en ét ·.t 
!'l • '1 f :li 

troublée (2). Mats I aut qu'Eupluanot· ait encout·u 
ce reproche, ou uniquement dans ses premiers 
tcn1ps, ou seulement de la pat·L de quelque école 
accoutumée à nn style plus doux, puisqu'il est loué · 
pat· Je même auteu.t·, comme ayant, l'ut1 des pre­
Illiers , connu .la sctet~ce du rappott des pa1·ties (3). 
Un homme qm prenait, comme Zeuxis, J'idée de ses 
dieux dans Homère, devait metL1·e pai'lout de la 
gr:wcl eut· : aussi voit-on enco1·e dans Pli ne que, Je 
. p1·emier, il sut I'eprésentet· ,la majesté des héros (4). 
Je crois qu'il laut entendre cet éloge autant de la 
stature imposante, que de l'air qui distinguait ses 
personnages. Nous pom•o11s juger qu'il sav11it aussi 
les caracté•·iser par une expression foi'lement étudiée, 
puisqlie dans une statue de Ptu·is, qu'il avait faite; 
on apercevait tout à la fois la candeur du bet·ger, 
juge des trois Jéesses, la passion de l'amant d'l·lé­
lène, le courage du vainqueur d'Achille (5). Ses 
peintures célèbres devaient être en effet remarqua. 
bles ou pat· la force de l'expt·essiOii, comme l'indi-

( 1) " Ca pi ti bus art icul isque granùior. D (Pl in., Hist. 11al., 

lib. XXXV, C. qO.) 
(2) " Univcrsitate •:or·porum exiliOI'. "( lbid.) 
(3) • Hie primus vidclu1· ... usurpasse symmetriam. "(lbid.) 
(4) • Expt·essisse di gui Iatc~s hm·oum. » (Ibid.) 
(5) " Euphmnoris Alexander Paris rst : in quo laudatm·, quocl 

• omuia simul intelli:;antlll·, jud•·x deanun, amator Hl!lcnre, et 
" tarn rn Arhillis interfector . , ( Plin., Tlist. nat., lih. XXXIV, 

J. 
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·quent les sujets mêmes de ces douze Dieux . de s · 
Cl f . l'' 1 ' ou 1e remettant epee au fout'l'eau, de ses Homm 

'd' 1 , d es me 1tant enve oppes ans leurs manteaux (I)· 0 
l' 1 • d ' ll . pa1· en~rg1e u mouvement, que Plutarque Joue 

L1:ès-ex.pressément dans sa bataille de Mantinée (
2

). 

Euphranot· s'était clone principalement attaché à 
soutenir son idéal héroïque pat· la puissance des 
proportions et du dessin, qui étaient les qualités 
9istinclives de l'école d'Athènes; mais il n'avait pas 
négligé de le forLifier encore pm· les moyens que le 
coloris avait mis à la disposition de l'école de Sicyone. 
P,our savoir à quel ton il avait monté ses couleurs, 
il. suffit de rappele1· qu'il disait que le Thésée de Pat·­
I~hasius était noul'l'i de roses, mais que le sien était 
noul'l'i de chair (3). Ce sont des termes dont les dis- . 
eussions de notre époque font assez compt:enclre la 
valeur. A ce témoignage qu'Euphranot· s'est. rendu 
lui-même, s'ajoute ce flUe Pline dit de son élève 
direct, Antidote, qui se fit surtout remarquer par so.n 
application et par la fierté de ~on coloris (4) . . 

( r) "Pallia ti cogitantes, du x. glarlium condeus, duodecim dii. » 

{Plin., Hist . nat., lib. XXXV, c. 4o.) 
' \ À .. \ , ~ t' · (!A) Plutarch. llor . AO·ijv. xctTct r.o . ''1 xa:rcx aocp. Evoo~o•Epot. 

(:~) " Theseus in quo dixit, eumdem apud Parrhasium rosa 

" pastum esse, suum vero carne.» (Plin., /list. nat., 1. XXXV, 

c. 4o.) . . . .- . 
(!1) ,, Euphranoris autem disciptllus fmt Ant1dotus : 1pse _dt-

" ligentior quam numerusior, et in colot·ibus sev~rns. " (Phn., 
Hist. nat., l. XXXV, c . . 4o.) En expliquant autrefois les marbres 
d'Égine, je crois avoir montré quenumerosus doit être entendu 
d'un artiste qui sait trouver les nombres ou les rhythmes dont 

l'llar1uonie de l'œuvre. Antidote avait donc plus se compose 
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On ne ~eut parler d'Enpbranor sans penses· aus- . '.:. 
sitôt. à lVIIchel-Ange, qui en a offert aux model'lles 
un portt·ait vraiment surprenant pm·· sa ressem­
blance. Le Toscan fut universel comme J'Athénien-
' il lut le Dante, l'imita, l'illustra; comme l'antr; 
avait lu et rept·oduit Homère. Il fut, aussi, savant 
dans toutes les sciences, et l'emporta en ce qu'il fut 
encore poëte eL architecte; il fit, comme lui, des co­
Jos~es en bronze et en marbre; il couronna l'école 
de Florence; comme Euphrano1· celle d'Athènes, en 
élevant enfin à la place de l'idéal antique, peu à 
peu effacé par· une imitation plus exacte de la na-

·1 tlll'e, un idéal nouveau qui se résumait clans l'apo­
théose de la puissance eL de la force de l'homme; il 
exprima, comme lui, cet idéal par une certaine exa:­
gération des proportions, ou plutôt pat· la création 
de proportions nouvelles·; comme .lui, il joignit au 
gr~wdiose le mouvement; comm~ lui, il y ajouta 
encore celle forte expression méditative qui, on en 
peut être assuré, a plus bs·illé dans les statues des 
tombeaux des Médicis, et dans les Prophètes peints 
à la voùte de la chapelle Sixtine, que dans le Pâris 
du Grec ou dans ses Pensems enveloppés de leurs 
manteau x. Michel-Ange esl assurémen L l'un des ar­
tistes qui ont poussé le plus loin celle science com­
plexe de la symétrie qu'on louait dans Euphranor .. 
Les l'at·es tableaux que l'on conserve de Buonaro.Ui 

·suffiraient pom· en faire foi; les Trois Parques du 
palais Pi.tti, outre la belle répétition de lem visage, 

d'application que li'h:ll'monic. On en pouvait dire autant de 
Dani1•l de Voltcrrc , le principal élève de Michel-Ange. 

J 8. 
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sont., pat• reur geste même' tellement intét•e!isé ' 
une seule action , qu'elles semblent pr·esque n· f:e~a 

' J e atre qu une sen e personne· la Sainte Fi .
1
, , · 

. . ' 1 . ' anu te' qu on 
VOlt a a t t'thune des Offices de Flot·ence 

1 
, 

d . ' en Ottt·ee 
e sa gmdande d'anges et recueillie tot

1
t e t'' 

1 • ' n tel'e en 
e le-meme' comme dans un seul sentiment, est un 
des groupes les plus aclmir·ablement ordonnés do t J • . ll 
a pemture aH pu recevoir le modèle de la seul _ 

ttu·e. Mais que dire de la distribution des chefs­
d'œuvt·e de la chapelle Sixtine? Dans la voû.te où il 
a peint les grandes pages du mosaïsme, Michel-An()'e 

0 ' sans renoncer au mouvement dont il avait besoin 
s'était imposé le devoir de respectet· les for·mes d; 
l'ar~hitecture, que ses successems ont violées pa

1
• 

.les perspectives hardies de leurs plafonds; il divisa 
donc son sujet en autant de compartiments c1u'il 
en fallait pout· laisser paraître les articulations né­
cessait·es de la construction. Tir·ant de cette gêne une 
ordonnance sublime, il a retracé au milieu de la 
voûte, comme dans des ~aissons, les scènes où Dieu 
même, au milieu du ciel entr·'ouvet·t, crée les 
mondes et l'homme; puis, par un enchaînement de 
ner~ures figurées, il a fait reposer ce grand système 
sur celui des prophètes, des .sibylles et des tribus, 
q ui cariatides arandioses, dans leurs immenses pen- · 

! b 1 A 

dentifs semblent appuyer toul à la fois et a voute 
du tern~le et l'édifice de l'ancienne lo~ . Sous ce. vaste 
ciel où il avait montré comment la pemtur·e d01t res· 
peclet· et animer ]a symétrie architec_Lurale, il en­
seigna, en peignant ]e Jugement dmnzer, quelle .~Y: 
métrie moins •·égulière el pins voisine de ]a v~rJete 
de la nature elle doit suivre' sur· les murs ou elle 
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peut uset• plus libJ·ement de toutes ses t•essômces. 
· Sans laisser d'intet·valle réguliet· entre les parties, 
sans trahir un ordt·e méthodique, il disposa cette 
grande peinture pa•· zones, où l'on s'élève des pre­
miers retours à la vie, d'une part, et des premières 
angoisses de l'enfer, de l'autre part, successivement 
à l'aspiration vers le bien supr·ême d'un côté, et 
aux demières 1uttes de l'espé•·ance de l'autr·e, puis; 
des den x pa•·ts tout ensemble, au calme de la foule 
bienheureuse qui entoure le juge, enfin à l'exulta­
tion de la victoire, dont les esprits les plus purs 
emportent les signes triomphatlts au plus haut des 
cieux. Mais il ne se contenta poinl de peindre dans 
ces zones supet·posées, pa•· les mouvements différents . 
des corps, l'état divers des âmes: outre les zones pa­
rallèles, il sut encore enfermer dans sa peinllll'e de~ 

, cer·des concentriques; à l'ordr·e des degrés sucees.: 
sifs de la vie, il ajouta l'ord1·e de Ja r·otation impri­
mée par la souvet·aine puissance, autour de laquelle 
loilrne tout l'univers, et qui, dans ce séjour de ter­
relll', en levanl la main sur· les méchants, fait incli­
ner sur· eux, pat· un mouvem1mt formidable, les. 
sph ères qui s'arrêtent et se dénouent. Quand on 
contemple cette chute si harmonieuse encore de la 
crPalion, on n'imagine pas qu'il ait jamais été donné 
à J'esprit de l'homme de concevoir une ordonnance 
plus savante à la fois et plus belle. Si on s'applique, 
au contr·aire, à l'étude des proportions, on trouvera 
que, dans la même composition, Michel-Ange en a 
fait, avec un caractère commuu de grandeur, l'usage 
le plus habile et le plus varié. Personne a-t-il jamais 
su mieux que lui déi'Obe•· à la natme le secret de 



2.7f3 lhUDE SUR LA l>RfNTURE. 

ses opérationsl et par le jeu de quantités iné~al 
l 1 1 o ement . 

ponc e1·ees, f01·mer des êtres vivants et 1 • .1 

1 . . . • ecnre uans 
eur ot·gamsatJOn même · des destine1 es d'fel 

1 let·entes ~ 
Enfin, danls le Jugement dërnier~ oi.t il poussa au plu~ 
haut degre tout ce que l'm;t peut recevoir de l'' t 1 . 1n e-
l1g~nce humaine, il montra·. encore que sa main sa-
vait trouver, pour rendre ses fortes idées un co­

loris digne d'elles; il y prodigua des coul~urs dont 

l'austérité, plus nounie qù'on ne se la figure, salt 
échauffer l'âme en l'élevant. 

· Parmi les disciples du grand Euphrano1·, le plus 

remaJ'quahle fut Nicias_, qui fit tant d'honneut· aux 
A.théniens, que ses concitoyens, au rapport de Pau­

sanias, lui ét·igèrent un tombeau dans le lieu où l'on 

ensevelissait aux frais dn public ceux qui avaient 
illustré leur patrie ( r ). Élève d ' Antidote, qui l'était 
lui-même d'Euphranor, il dut cependant être encot·e 

le contemporain de celui-ci, puisqu'on sait qu'il fut 
aussi l'ami du sculpteur Praxitèle, qui brilla sous 
Alexandre et sons ses successeurs. A l'exemple de 

Praxitèle, qui s'illustra suJ·tout en donnant dans la 
· Vénus de Cnide l'idéal de la nat me féminine, son ami 
est cité pa1· Pline comme s'étant plus particuliè rement 

appliqué à peindre les femmes (2) ; il oiTrit donc 

avec Euphranor, qui avait consacré aux l~éros :on 
style grandiose, un contraste complet. Il_ prela meme 
l'allure efféminée à des personnages qm, comme son 
Hvacinthe, les délices d'Auguste, avaient jusqu'al~~·s 
été représentés d'une manière plus sévère .l3) . En 

( 1 ) Pa).lsanias, Attique, c. '-9· 
' (2) " Diligentissime mnlicres pinxit· . . " · ( Plin., Hist. liat ., 

lib. XXXV, c. r,o.) . 
(3) Pausanias, Lnr.onir ) c. 1 9· 
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amollissa11L aiilsi les· anciet1s types, il cherchait 
··c·ependnùt à donner· de· la chalem à s~ peinture par 
l'opposition des lumières et de l'ombre, et princi­
palement à faire sm·tir les objets hors du cadre ( 1 ). 

Pour obtenit· ces beaux effets dans les tableaux 
qui plus tard allaient omer à Rome la salle des as­
sembl(>es du sénat, on sait, pat· le témoignage de 
Pline, qu'il employait la méthode de l'encausti­
()Ue ( 2). A:vec celle méthode, qui, pat· l'empâtement, 
lui permettait de mieux imiter la nature, il étendait 
les conlems qui étaient les plus propres à lui don net· 
des reliefs. S'il faut en cmire Pline, il avait trouvé 
par hasard, dans une maison incendiée du Pirée, des 
vases de céruse, laquelle, bn11ée par le feu, lui four­
nit de belles oinbres (3). Habile à profiter de toutes 
les ressources des écoles rivales· el de celles de l'in­
dustrie, il portait une telle àpplication au travail, 
qu'il en oubliait le boire et le manger, et qu'il avait 
besoin de demander aux domestiques s'il avait pris 
son repas (!~). Pm· cel admirable zèle, il conduisit à 
fin des chefs-d'œuvre qui, réunissant.toutes les per­
fections du métiet·, channè1·e nt les yeux de ses com­
patriotes, el furent entre ce_ux que les Romains 
·estimèrent le plus; peut-être même su t-illes rendre re-

( 1)" Lumen et umbr:~s cus1·o1livit, atque ut emincrent e ta bu lis 
·c picLtme max.ime curavit. , (Plin., loc. cit.) 

(2.) • Nicias scripsit sc inusi~se. » (Piin ., Hist. nat., 1. XXXY, 

C. 10.) 

(3) ·« Usta casu reperta incenclio Pint>i, cerusa in orcis cre­

·" mala. Hac primus usus est Nicias ... · Sine us ta non fiunt un~­
" brre., (Plin ., Hist. nat., lib. XXXV, c. 20.) 

(11) Plutarque, ;Eii,en, Stobée, cités pa•· .TunÏJlS. 
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maJ·quables aussi pa•·l'ex})l'ession s'il voultlt . d 
l 

, · · .pem •·e 
a~lre c 10se qu'un jeu de la nuit et du jour dans . 
0 d' , .1 cette 

, escente. u ,ysse ~ux. enfers, qu'il fut asse;,; fastueux. 
pom· donnet· a la v11le d'Athènes allrès e11 avo· 
· , · . • Il' •·e-

fusé soixante talents, non })as ùu 1·oi Attale co 
d . l}' . . , mtne 

~t I me, mats de Ptolomée, roi d'Egypte, comme 
dtt Plutat·que. C'est par une errem· des traductet11·s 
de Pausanias qu'il est cité comme s'étant rendu illus­
tre en peignant des animaüx ( 1 ); Démétt·ius de Pha­
lèt·e nous,donne l'occasion de releve•· cette faute, en 

nous apprenant qu'au contraire Nicias, blàmant les 
peintres qui ne t·eprésentaienl que des oiseaux et 

. des' flems, conseillait de rett·acet• des combats de Illet· 

ou de cavalerie pour a voit· sujet de montrer de belles 
attitudes, et qu'il pensait que l'invention el le sujet 
ne devaient pas être moins cousiùé•·és dans l'att que 
dans la poésie (2). A ce signe, on reconnaît bien la 
gmnde école J'Athènes, qui, même dans un peintre 

déjà amolli, et plus arnomeux de l'exécution que de 
}a pensée, sait cependant maintenir enc01·e les droits 

de l'intelligence. 
A Flot·ence, et dans le nombre même des imita­

tem·s de l\'lichei-Ange, on tt·ouve nn a•·tiste admirable 

qui fit aussi succéde•· tout l\ coup la grâ.ce à la r~u.is­
:sance de son modèle. A.ndré del Sarto tut le N1cws 

·des Toscans. Au palais Pitti, 01\ il se l'évèle dans tonte 

sa gloil'e, on passe, sans être t•·op ~écon~erté, ù.~ 
ses Madones à cette Viel'ge à la Chmse' ou -Raphael 

. l XXIX tl't . Ntxlcxç 't& Ntxou:f,ôou~ 
( 1 ) Pausanias, Atttque, c 1 • · • • ' 

1 
• ' 

~~~'X ~~tGo; yp-:tt'Xt "twv lq/ <XÙ"toü. C.he7: lt•s Gt·ecs, Çt~lypapoç veut 

simplement tlil'e, pdntt·e ùe ua ture Yt;ante. 
6 ( 2.) Dcmett·ins Phalcl'eus' de Elor.utwne, § 7 • 
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· a · mis cependant toute son harmonie, toute sa pu-
. reté, toute son émotion. · André, sans s'êtJ·e plus 
particulièrement distingué dans les figures de femme, 
a donné je ne sais quoi ~e féminin et qe suave 

1 

même à ses peintmes les plus grandioses. Il est su•·­
tout unique pout· celle belle opposition des lumiè1·es 
et des ombres, (lui, au ·palais Pitti, par exemple, 
fait réellement sortir de la toile les docteurs qu'il a 
représentés discutant sut· le mystère de la Trinité. 
Toul en bt·isant ses colllems pat· les fusions les plus 
douces, il lem donne une . chaleur auslèt·e qui ajoute 
beaucoup à la tristesse habituelle de .s~s figures; el 
on peut di1·e que c'est un des bommes qui, sans 
tombet· jamais dans l'excès, ont pousl:é le plus loin 
l'effet de la peintLII'e à l'hüile. Il arrivait moins à 
ces l'ésultats par l'inspiration d'un génie supét·ienr 
que pm· un travail laborieux, dont on voit les essais 
successifs dans ses ft·esques du ·cloître de l'Annun­
ziata, el mieux encore de celui des Scalsi. C'était 
tm ouvt·iet· infatigable et sublime qui, incapable de 
donner une impulsion patticulière, ne voulait de­
memet· étranger à aucun des perfectionnements im- · 
primés pat· d'autt·es à son art, et qui, dans ce choix, . 
où le caractè•·e particulier de l'école florentine s'af­
faiblissait, savait cependant en faire pat·aîtt·e encor~ 
le ton délicat el élevé. Moins fortuné seulement que 
Nicias, il ne . vendait pas ses tableaux au poids de 

· for; el, pom· un sac de blé, il composa cette Madone 
que Michel-Ange n'amait pas dessinée plus large­
ment, que Raphaël n'aurait pas touchée avec plus 

de finesse. . 
Ce n'est point pat• un jen bizaiTe que la natm·e a 
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couronné ainsi l'existence de l'école d' !\.tl , 
ll 

· • 1enes et de 
ce e de Florence par les peintr'·es offt·ant 1 
d . eu re eux 

es re!>semhlances plus exactes ·que celles d t . . . on .. nous 
aunons .Qesom pom· soutenir· ce paralle'l · A A 1 · , . . e. t\ l 1e-
nes et a Florence, ·la fin elevait êtr·e sem\)\' b\ . , a e au 
c~mmencement; et . voilà pomquui Euphranor et 
MIChel-Ange rappellerit Polygnote et Zeuxis Giou 

F'l' ' 0 et 1 tppo Lippi. A. Athènes et à Florence, il était 
naturel que la statuail'e, l'art hél'oïque pttr· excellence 
de l'homme, ramenât la peintur·e aux grandes pr·o;. 
.portions et à l'expression réfléchie et méditative; et 
voilà pourquoi Euphranor et Michel-Ange fment 
tous les deux sculpteurs et peintres à la fois. A Athè­
nes et à Flot·ence, il fallait que les plus beaux dons 
de l'intelligence vinssent donner à l'art sa dernière 
forme et sa demière granclem; et voiHt pourquoi Eu­
phranor et 'Michel-Ange sont cités. comme des hom- . 
mes qui auraient pu êti·e illustt·es même sans se set·­
.:vir du pinceau et du ciseau. A Athènes el à Flot·ence, 
enfin, après que l'école avait produit ses effets les 
plus énet·giqnes, il elevait y avoir des ouvriet·s assez 
lmbiles pour rechercher les qualité~ qu'elle n'avait 
pas en pt·opre, et pour en former, dan~ un den~iet· 
effot·t une denlière irmwe Je la \)erfectwn; et c est 

' ;:, • 1 

pOlu·quoi Nicias et André del S:u:to se rendu~ent ce: 
lèbres pat· une imitation harrnomeuse, en u~1tssant a 
la fois et la coulent· de Sicyone ou de_ Vemse, et la 
g•·âce d'Apelle ou de Raphaël, à ce, de~sin . savan~ 
qui' en se modelant sut· la natm·e, n avmt pas ce~se 

de ~a dominer. 
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XIX. 

Troisième époque. -École• de la belle imitatiou. 

L'Asie, qui avait déjà donné aux Grecs un avant-
. goùt de la grâce en lem· envoyant Panhasius d'É­

phèse, le.ur montra la grâce elle-même dans le génie 
d'Apelle; né ou dans l'île de Cos (1), près des ~ôtes 
de la Carie, ou dans la ville de Colophon,· sm· la 
plage de l'Ionie. Ce prince des peintres antiques eut 
sa résidence ordinaire à Éphèse, et y jouit des droits 

; de citoyen. Jl avait reçu les premières leçons dans 
J'atelier d'Éph01·e (2.). Il voulut cependant être ins­
tl'llit des per-fectiorinemenls CJUela Orèce avait don­
nés à son art; il visita le continent 1 et sa!1S doute il 
a11a à Athènes. S'il convenait qu'Asclépiodore Fem­
portait sur ltÏi par les proportions, c'est apparem­
ment qu'il les avait appri~es à ~oq éç9!e. n'fais 911 

(1} Plin., Hist. nat., lib. XXXV, c. 49· 
(-A) Suidns. 

(. · ' , .. -· 
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sait positivement qu'il acheva de: se fcll·met· s · 
1 " d . . ons es 

rnatll·es e S~eyone, qm avaient le ()lus cont ··1 , , 
• ' li )lte a 

la propagatton des met ho des nouvelles . . 11 fut '1, 
d l), 1 .1 ( ) . d e eve 

e amp ne, ·I , q~t . emanda un talent pom l'ad-
mettre au pres de lm; 1l semble qu'il tt·avail.la .. · 

< ullSSl 

sous le disciple de ce grand peintre, sous Mélanthe, 
à qui il reconnaissait qu'il était infél'ieut• sous 1; 
rappot·t de la composition , el qui est cité pà1• Plu­
tat·que comme son maîtt·e (2 ). Il faut donc ot~ qu'il 
ait fait deu·x voyages à Sicyone; ou que Mélanthe 
fùt comme le chef de l'ateliet·, lorsque Pamt)hile était 
le cltef de l'école. 

Apelle, célébré dans les livt·es des anciens pat· des 
éloges infinis donl nous ne voulons pas suivre tous 
les détails, se caractérisa lui-même lorsque, ayant 
parcom·u la Grèce et admiré les ouvrages de tous les 
peintres, il dit qu'il ne leur manquait qn'une chose, 
cette bea ut~ que les Grecs appelaient xaptr,, à qui . 
les Romains donnèrent le nom d'une plus grandè 
déesse, de Vénus; il reconnaissait que ses rivaux 
avaient tous les autres mérites, mais qu'en celui-là 
i\ était sans fgal. ll en montra le plus fameux exem~ 
ple en peignant, pour les habitants de l'île de Cos, 
celte Vénus sortant des flots, qu'on appelle l'Ana­
dvomêne, et qui, estimée au prix de cent talents, 
ft~t transpo•·té·e du temple d'Esculape à Cos d:ms. le 
temple qu'Auguste éleva à César sur son f01·~m (~). 
L'iu'liste voulait encore sm·passer ce chef-d œuvt e, 

. (~) "P:lmphilus qnoque Apellis prreceptor. ,, (Plin;, Hist. nat., 

lib. xxxv,.ch. 4o.) 
( 2 ) Plutarch., in Arato . . 
(3) Str:tbo, liv. XIV. 
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el commença nue anire Vénus que la mort l'empê­
cha d'achevet·. Il avait peint l'Anadyomène, suivant 
Pline, à l'imat:Je de Campaspe, cette belle maîtresse 
qu'Alexandre lui avait cédée(r), et selon Athénéé, 
à l'image de Plu·yné, qu'il aurait vue~~ Éleusis ( 2). Ce 
qu'orrt·e de commun le témoignage des deux écri­
vains, c'est qu'il la peignit d'apt·ès le modèle nU; et 
c'est à l'exactitude avec laquelle il expr·imait les ·dé­
tails que pense Lucien, lorsqu'il demande que le 
COI'()S de sa·beauté accomplie soit peint par Apelle. 

En erret, Apelle ne fut pas moins cité pour· la 
ressemblance parfaite de ses peintures que pom·leur 
beàuté charmante. 11 a'·ait, dit-on, le privilége de 
peindre seul Alexandre (3), qui, an tant qu'on en 
peut juger par un mot de Pline, le mena C(Uelque 
temps à sa suite (4), après l'avoir· peut-être trouvé 
dans les villes de la Grèce. Selon le même écrivain, 
il est dinlcile de complet· combien de fuis il avait 
représenté Philippe et Alexandt·e (5). Son portrait 
d'Alexandre armé de la foudre passait pom· un de 
ses chers-d'œuvre. On ne sait si c'est à propos de 
celui-là qu'il disait qu'il y avait deux Alexandr·e: l'un 
fils de Philippe, invincible; l'autre d'Apelle, inimi­
table. Il peignit avec non moins de bonheur les amis 

( 1) Pl in., Hist. nat., lib. XX, XV, c. 36. · 
(2) Athenreus, lib. XIII, c. 6. •: 
(3) "Edixit ne IJUis ipsum ali us, · quam .A.pellcs, pingerct. » 

(Plin., Hist. nat., 1. VII, c. 37.) 
(t1) " Non fucrat ei ~;.-atia ùz comitnttt· Alexandri cum Pto!e­

« mreo. n (Piiu., Hist. r~at., lib. XXXV, c. 36.) 
(5) « Alex.:mdrum et Philippum, quoties piuxet·it, enumel";ll"e 

" wpervncuum est. " (Ibid.) 
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·et les géné•·aux d'Alexandre, Clitus et Antig . . 
~ . . b ''l ' one qut 
eta1t orgne, et qu 1 figma de trois ()Uarts en 

l' .1 . d . ' mon-
trant œ1 sans oule; sans en laisser a1)e1·c · 1 , . · evou· e 
defaut ( 1). Il avatt représenté Antigone plus d' · 
f, • .l' b d . d . une 
ms, ua 01: vetu , e sa cuirasse, accompagné, de son 
ch~v~l, ~ms n~onte sm· le cheval; et ce de•·nier poi·­
tl'alt elatt celm de tous ses ouvrages que les habiles 
préfé•·aient (2 ). Il y avait si peu de différence Cllli'e 
un de ses portraits et la nature, qu'un devin, sui­
vant le grammairien Apion, cité par Pline qui s'en 
récrie, pouvait dire combien d'années avait vécu ou 
devait vivre encore celui dont cette image offrait les 
traits. Oil rapporte encore; comme une preuv:è de 
son talent pour rendre les ressemblances, que, poussé 
à Alexandrie pa•· une tempête, et invité à la table de 
Ptolémée, avec lequel il avait eu autrefois des démê­
lés, par le bouffon de la com, qui voulait lui joue•· 
un méchant tour, il fut, dès qu'il pm·ut, interpellé 
vivement pour savoir qui l'avait autorisé à se pré­
senter, saisit un charbon au foyer, el dessina sm· 
le mm· le portrait de celui qu'il n'avait vu sans doute 
qu'une fois, et qui, avant même ~u'il eût ach~v.é , 
était reconnu pa•· le roi (3). On fmt un autre recit, 
moins concluant peut-être, d'm1 cheval que ses •·i­
vaux. dépréciaient, et qui, ayanl fait hennir des 
. chevaux réels, obtint du suffrage des animaux la 
palme que les homme.s lui refusaient. 

( 1) « Obliquam nam~lue fecit' ut _quo~ .cOt·pori deerat' pi-
" cturre potius deesse videretur. » (Plm.'' rbtd .. ) . -

( 'l) n Peritiores artis ~rreferunt omt~ lb us eJUS operlbus eum 

ii dem regem sedentem m equo• , (lbul.) 

(3) Ibid. 
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Pon1· atteindre à cetle ressemblance parfaite, Apelle 
avait le dessin le pins fin el le plus délié. D'après 

' Pét1·one, souvemin juge que Néron lui,.même vou­
, lait bien reconnaître pour l'arbitre du goût, il met­

tait une si grande délicatesse dans l'i~itation des 
contours, qu'on ct·oyait voir viVI'e ceux qu'il pei­
gnait ( 1). Mais ce qui fait le mieux connaître la .sub· 
tilité de son dessin, c'est le récit de la lutte qu'il eut 
avec Protogène, et qui a jeté les CJ'Îtiques dans tant 
de disputes où nous ne les suivrons pas. Apelle dé-
barque à Rhodes, et veut y voir Protogène; ne le 
trouvant pas chez lui, pom· signe de sa venue, il 
prend un pinceau, tt'ace avec la couleur, sur un ta­
bleau vide enc01·e, un trait de la plus grande finesse, 
et s'en va. Protogène vient, et s'écrie, en voyant le 
trait: Apelle est ici! Il trempe le pinceau dans une 
autt·e coulelll', et trace dans le trait même de son 
rival un trait plus délicat encor.e, et sort à son tour. 
Apelle revient, ne veut pas êtl'e vaincu, et avec une · 
couleur nouvelle, coupe les deux premiers traits par 
un u·oisième, au delà duquel la finesse ne saurait 
plus allet·. Le tableau où étaient les trois traits, pres­
que in'! perceptibles à la vue, trai1spo1·té plus ta1·d 
sut· le Palatm dans la maison d'Auguste, y fut placé 
comme une merveiHe au milieu des plus beaux ou­
vrages de l'art. Soit que ces traits fussent de sim­
ples lignes, comme le voudrait PeiTault, ou qu'ils 
fussent de véritables dessins au !J'ait, comme l'expli-

(t) "Tanta cnim subtilitate cxtremitates imaginum erant ad 
" similitudinem prœcisre , ut credcres etiam animorum esse· pi­

" cturaru. "(Petron., Sat)·r.) 
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qu~ le .comte de Caylus, soit qu'on v admit·t tl· 
1 . l t , • d' . . . " a tl 1 e-

1\11 e meme un tratt, amst que Pline l'incl' " 
Il - tque tOt· 

me ement ( 1 ), on bien la jnstesse du cont . · ~ 
' • • Ùlll ' 3111St 

.que l entendmt Mtchel-AnO'e (2) H n'e11 . . 
• • . • l · n , testep:-rs 

motns certatJl que la deltcatesse du dessin éta't 
1 , l' • • 1 pous. 

· see a ex Ire me pat· A pelle et pat· ses ri vaux. 

Mais Apelle voulait aussi donnet· à ses peintut·es 
la beauté du colot·is qu'il avait été étuùie1• i1 Si-

. cyone. D'ap1·ès le sens le plus naturel d 'une 1·ema
1
•• 

que précieuse de Lucien, il paraît cependant qu'il 
a_vait une couleur un peu claire, ·ct qu'il fallait; 
comme à l'aut1'e lonien Pai'J'hasius, lui conseiller ùe 
donner· un sang plus noir à ses personnages (3). 11 
est évident qu'il était lui-même en garde contre ce 
défaut; car, suivatÙ Plutm·que, comme Alexandre 
avait la peau très-blanche, tandis que sa figlll'e et sa 
poitrine étaientt·osées, Apelle employa une coulent· 
plus brune et plus chargée, lorsqu'il voulut le rept·é­
senter avec la majesté olympienne, m·mé de la fou­
dre (4). Comme Pline rapporte C]lle, dans la même 
composition, les doigts et la foudre semblaient sor-

(•) Plin., Hist. 11nt., 1. XXXV, c. 36. . . . 
(2.) Voy. toute cette di:;cussion dans le prcm~er· Mem~>H'C. de 

M. de Caylus, à la page :156 du t. XIX du r·ecuerl des :Mernnrrcs 

cie l'Académie des inscriptions et belles-lettres _ 
(3) i\1-.Ü.tau p.~ &.ya.v ).Euxov, ~X/.?t Év«tp.ov à1t),(;iç. ".Surtout, d,r.t 

I · . -10111 .. ee J>assa••e dè son dialogue sur ll's Images, qu1l 
« ~UCICll u , • ~ ' Ï 

, ll1l>loic \>as li'OJ> les tons clairs pour varier ses corps, et !Jll r 
« ue ·r • t 

1 .t 1c te'111 te )>lus .. énéntlemcnl et plus un11or·mcrncn " el1t' uonnc lll • ~ , . . . 
. Je ne puis r nlendrc <JUC comme une crrtrqne ce 

R S:lll!.(liiiiC. " . ' • . . 
~ chtif à un des plus beaux tableaux qu Apelle eut JH'tnls, 

passage •· • • . . 
d (lont il est diflicilc de savou· le SIIJCI.' ' , ·~v 

(!,) A1tE).),T,ç os ' )'fcXtf'lolV -.ov xtpauvo:yop<l'l' oux ip.tp.'fiCO.t'> 't 
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1
·tir du tableau (1), il faut que, pou1· atleindr·e à ·ce 
relief, Vartiste eût · choisi ses tons .]es plus chauds:. 
Nous savons, pa1· un autre passage du même éc1·i­
.vain,. qu'Apelle cherchait tous les moyens,de don­
. ner à ses peintur·es ce coloris foncé qui ·caractérisait 
les Sicyoniens; il avait trouvé un vemis noir ·très­
.fin, qui demeura un secret, et qu'il passait sut' ses 
tableaux, non•seulerilent ·pour les p1·éservet· des or,. 
dures ·et de la poussière, mais encore pour en étein­
ch·e les couleuJ·s t1·op vives, et pout· leur ·prêteJ· cette 
austérité uloJ·s , si recherchée des G1·ecs : on ·eût dit 
qu'on voyait . à travers la pierTe spéculaire et d'un 
-peu loin .les images sur lesquelles il avait passé .son 
.enduit (2). On peut juger pat· ces indicatious qu'A;. 
pelle ne· voulait entièt·ement renoncer ni aux vives 
.cou lems qui caractéi'Ïsaien t la pei ntut·e. orien tale, 
ni à l'harmonieuse sévérité dont les écoles du Pélo­
ponèse avaient donné l'exemple; 
. A la finesse du dessin, à la force ·de la · cou leu J'; 

Apelle se piquait d'unit· uile science consommée 
des raccourcis, puisque, au témoignage de ·Pline., 
peignant · Hercule par del'l'ière, il sut fai1'e· ·voir 
réellement sa figure en paraissant seulement l'indi­
<tneJ' (3). Enfin, suivant l'expression de Quintil,ien, 

x.péav, aÀÀ~ c;>ali'l'tEpov xa\ 'ltEltLv6!p.EVOV t'ltOt'tjG~V. " (Plut. in Al~:x.) 
11 le fit plus brun et sali: · .. · 

·( 1) « Digiti eminere videntur, et fulmcn extra tabulam esse." 
(Piin., Hist. nat., lib. XXXV, ch. 36.) · 
· (~) " Ne cblorum claritas· oculorum ar.iem · offenderet, vélu'ti 
,.' per lapide rn specularem intuentibus· e longinqùo: et eadem res 
" ni mis floridis coloribu.s austeritatem occulte da ret: » (Ibid.)· · 

(3) "Hei'Clllem aversum: ut · ( quocl est difficillimum) faciem 
• ejus cistendat \'Crius pictura, <Jmtm promittat, »( ibid.) 

I. '9 
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a.u do_n de la gr·ttce il joignait" celui de l'im . 
tlon (x). ll ·savait représetùer· 1HH· de fi .. agma­
semble ne pouvoir· pas être fig;tré si tgures ce etui 

. · , e tonner·r·e, l'é-dau~, la· foudre (2). Quan"d inême p· 1• . . 
. . . me ne ser·att pas 

expltctte en rapportant les nom15 ()lle 
1 

G . 
. es 7lecs 

avatent donnés à ces image·s on aurait p.o · · 
. · ' , ur· se pre-

ser:vet· du sens absurde que le comte de Caylus (3) a 
pt·eté au passage de l'écrivain ·latin, la grande des­

. cription que Lucien nous a consel'Vée du tableau 
de la Calomnie, et qui pl'Ouve combien Apelle était 

~ ingénieux à fm·met· des personnages symboliques. 
Iniquement dénoncé à Ptolémée par·le peintt·e An­
tiphile, et ·quoique vengé pat· le roi lui-mên"ie, l'ar­
tiste représenta, dans cette peinture fameuse, la 
Calomnie, l'Ignorance, le Soupçon, l'En vie, les Pié­
ges, la Fa usse té; l~ Repentit·, la Vérité~ caractérisés 
et groupés avec un art que l'autem des Dialogués 
nous fait toucher du doigt (4). Notr·e Poussin, éloi­
gné de la Fr·ance par les menées de Vouet' Tecom­
mença cette page d'Apelle dans un tableau que pos­
sède aujourd'hui la galerie Mai1frin de Venise, et 
que nous devrions rac~leler à tO\)..t ~r~x. Dans ce gem:e 
de composition symbolique, qm etait plus ~u gout 

( 1 ) " Ingenio et gratia .•. A"pelles est pra>stantissimus."• (Quini., 

I.XII,c.Jo.) . . · ,. ' l 
(2.) .. Pinxit ct qure pingi non possnnt, t~mtrua, fulgura, t_u :­

"ge traque: Bronteo, Astrapen; Ceraunob~han appellant. • (~hn., 

nt supra.) . . . d xxv• vol . des 
(3) A la page x67 de la deuxtcme partie u .• 

M . . de l'Académie des inscriptions et bellcs-lett•·es' M. de 
em01res · . . à · ·t les grands 

Caylus s'étonne qu'Apelle ait été le premter xml er . 

effets de la nature. ' · . 

) L . . De non tc mere credendo calummœ. (4 ucx.m., 
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des Grecs que du nôtre, Apelle -put faire bt·i11et· la 
délicatesse ingénieuse des habitants de la côte d'Asie. 

Dans sa vie, Apelle réunit, à un juste sentiment 
de son génie, li ne modestie et une bienveillance 
souvent louées. Il apprécia le inérite de ses rivauX'; 
il contt·ibua même à le fait·e connaître; comme nous 
le voyons par l'histoire de Protogène qu'il ·mit eJil 
c·rédit.. Il prenait volontiers ·sur ses ouvrages l'avis 
des censeurs; et l'on sait qu'il encouragea les Cl'iti:. 
ques d'un cordonniet·, qu'il fut forcé ensuite de ra?" 
peler ·à ses chaussures, pat· un mot devenu pro,·er­
bial chez· les anciens ( 1 ). :Complaisant envers les 
plus simples, il avait acquis par sa douceur une an­
lorité dont il savait user pom· •·eprendre familièt·e­
ment Alexàndre lui-même.- Il éiait laborieux,' ·et ne 
passait pas_ une jomnée sans s'être. servi de sès 

. crayons. Du reste, passionné pour la beauté, dont 
il offrit aux Gt·ecs les plus charmantes images, il est 
cité poUl' avoir aimé noll-seulement Campaspe et 
Phryné, mais aussi Laïs, à qui il àvait voulu fait;e 
partaget· sa demeure-pom· avait· sans cesse sous les 
yeux les belles formes qu'il voulait saris cesse repro+ 
duire (2). · -.;., ' .··-' ,· ' · · · · .: · ' ·_-, ; 

Il semble que la nature se soi( pln ·à rendre allx 
·modernes Apelle tout entier dans la pe•·sonne de 
Raphaël. -Le parallèle de ces deux artistes a été toù­
ehé par tOUS les ·CI'Ïtiques qui ont COnsidéré-l'un et 
l'autre avec. quelque attention. Sanzio relevaiL ·di .. 
rectement de Pérugin, le g•·and initiateur de -l'école 

(1) "Ne sutoi· itlu·a ct·epidam," (Phèdre.) 
( 'l) Atherireus, lib. XIU, c. 6. 

'9· 

. ' 
J•."! '';/ 'l ' 
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de Rome, tandis qu'Apelle . n'avait .t·ecu <·u: . . ~ .. 
. te ment les trad i 1 ions de Pa rrl . ' . 1 mdu·ec-

. • 1 , • lastus, qm avaiL dé'à 
.montt e au~ Gt·ecs la aloit·e des· 1 l d , . J 

. . ' . o , eco es e l Aste. Le 
pemtte d Ut·bm . trouva sur les b ·d d . . 

• , • · 01 s u Ttbre 
comme celm d Ephèse sm·.Jes côtes · de .l'A ·. M'' 

. . Sle •-
.nem·e, cette volupté antique dont ils ont fait! f . 
. 1 . · c. • . 

1 
a gr.toe 

en a .punnant, tls en ont relYtt1.dt1 Je · 
· ' souru·e ·sut· 

tous. leurs ouv•·ages, .et leur nom ·est devet . . . . d' . Hl , pom 
~mst 1re; le .stgne et l'image même de la beauté. 
Raphaël·, après Apelle, ne voulut cependant demeu­
-rer étr~nget· à. aucun des progrès que l'art avait faits 
.. dans: les autres écoles; à Florence, où il trouvait à 
la ·fois les cat·tons éne•·giques de .Michel-Ange et les 
peintures empâtées de Léonard; les fresques savantes 
du Ghidandajo. et les tableaux ltarmonieux de fra 
Bartolommeo, il profita tout à la fois de ce.qu'Apelle 
dut. app•·endre séparément à Athènes .et à Sicyone. 
Comme l'élève de Pérugin, s'appropriant successi~ 
vement les méthodes des différentes écoles, eut plu­
sieurs manières où l'on \'it dominer tom· à ·tour la 
gt·âce ingénue de Pérouse; le dessin . savant.de Flo­
rence, l'ardent colot·is à qui on donnait déjà le nom 
des Vénitiens, de même il ne faut point douter que 
l'élève. d'Éphore n'eût en ses manièr·es diverses. Aux 
premières appartenait sans doute ce tableau où Lu· : 
den lui repr·ochait -de mettre trop de blanc, comme 
on a l'.epris dans." Raphaëlla clùié .charmante de·:ses 
commencements; aux dernières, cet Alexandr~e lan­
cant la foudre, où l'on remarquait une couleut· plus 
~ombre que celle de l'original, ~t . le relief de. la 

· m 111e on admire dans le Samt Jean~Bapltsle mam, co . 
de la tribune de Florence' outre le geste subltme ·, le 



. . .. . 

lllt llPOQUE.- llCOLES DE L .\ BELLF.- I:MITATIOl'L 293 

col01·is fauve du corp.s et l'éton nat1te ·saillie du pied·. 

Est-il besoin dé dire que chez les· modernes le dessin' 
a atteint, dans les ouvrages du divin Sanzio, ce der­
uier degré· de · la délicatesse et de la justesse· où -il· 
était parvenu chez les a~1ciens dans les tableaux 
d'Apelle? Cette finesse trop subtile fut censmée par 
par Michel-Ange, qui, étant ~lié à la Famésine pour 
s chercher Daniel de Voltene, aperçut la Galatée~ 
le chef-d'œuvre. de la grâce éiP.ganle, et 'esquissa 

' aussitôt,· dans la même salle, avec le crayon noir,' 
une tête gigantesque, dont le dessin véhément et 
uu -demeure comme un audacieux défi qui n'a point· 
reçu de réponse. Ainsi Buonamtti ·p•·it sur Raphaël 
la plus belle revanche de · la défaite qu'Apelle avait 
l'ait subir à Protogène. 

L'artiste d'Éphèse avait donné le modèle parfait 
de la beauté antique dans la Vénus Anadyomène; 
c'est dans la Madone que l'artiste · d'Urbin a offert 
l'exemple achevé de la beauté moderne. Plus heu­
reux ~n ceci que le· G1·ec, il se· surpassa lni-mêine. 
~~ mesure qu'il Teproduisit et qu'il ti·ansfol'lna le 
type sur· lequel il avait porté tout l'effort de son art-: 

·Entre la Vierge Conestabili de Pérouse, la Jardinière 
de Pa•·is, la Vierge au Chardonne'ret de la tribune' 
de Florénce, la Madone du grand-dlic, la Vierge à· 
la Chaise du palais Pitti, la Madone de Saint-Sixte,­
'r·ansp01tée à Dresde, et la Madone de Fol igi10, re_. 
cueillie au Vatican, on voit toutes les différences· 
pal· lesquelles pent ·passer la beauté qui s'ennoblit,: 
et le génie qui s'élève. ·Mais ce ne fut pas seulement 
;, ces compositions idéales que le peintre romain· 
ex,e1·ça son pinceau .: ceux:. ·qui· ont vu les collections 

... 
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de l An()'leter· · 1 · · 
o tc et es musées. de l'Il l' .. 

qtlell 1 
•• , • • a Je -savent av e veaate sa1sassante 1 1 • ec 

· C'es~ le Titien qui représe~taal touche ses . portraits .. 
: es conquérants de 

tE;mps; Raphaël peignit les hommes . . l ._so.u 
rent sut t 1 qua Y comme-

l Otl . p~u· a puissance de l'int Il' . 
n'eut pa 1 · d · , · e 1gençe. : ll 
. . . s )esom. e mettre a la main de Jules Ill 
foudre~ qu'il asait peintes dans ses veux Ù fit 

1
•
3 

· es 
1 f " . yon-

t)er S~l~r e r.ont de Léon X toutes les ]umièr~s de 
son Slecle; SUJ' les lèvres du cardinal B'bb' . . . · . · 1 1ena , cet 
~&pl'lt VI: qui s'était joué dans la Calandra; SUl' son 
?''opre vasage, la grâce ardente dont il épancha toUl' 
a tour les douceurs et les feux; sm· celui de la Fm·­
narina, dans le porlrait .que conserve la famiUe Bar­
berini, la fot·ce de .la beauté qui l'avait subjugué; 

. dans le portrait qu'on admire. à. la tribune de: Flo­
•·ence, . tout le charme que son génie savait ajoute1· à· 
ces fonnes opulente.s. , 
. . Il. parvint donc, comme Apelle, par l'union d'tm 
dessin plein ùe finesse et ù'un coto·ris qui alla tou­
joui·s en s'échauffant, à lutter av P.<.: la nature. Comme 
lui encore, il se se1·vit ingénieusement des J'essolll'ces 
d'un art accompli. Pour se convaincre qu'à l'exemple 
d1,1 Gyec il êxcellait à représente1· des idées par des 
figures, il suffit de se souveni1~ des voùtes du Vati­
çan, otl, par les 1 rois seuls pe1·sonnages allégoriques 
de l.a Force, de la (lrudence et de la Tempérance, il sut 
rivalise1· avec l'éclat et le mouvement de ce magnifi­
que.Pal'llasse auquel il les opp~sait. Quel ~sprit en­
semble p1·ofond et délicat ne vo1t-on pas br1lle1· dans 

~es compositions, soit que l'on considè1:e ~~s belles 
Si})yHes de Santa-Maria ~ella Pa~e_, ~1"' s etonnent 

. elles- mêmes de. cuucevoll'• les :ventes du christia-
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·uisrne, el qui, dans une terreur mêlée de je'ne sais 
quelle vague alléga·esse; apprennent à lever les. yeux 
au .. ciel; soit que l'on admire cette École d'Athènes, 
où lès philosophes nous enseignent jusqu'aux rap-:­
ports et ·aux secr·ets les plus cachés de leur doctrine, 

·non-seulement par Ja disposition de leurs groupes, 
mais par lem· alli tude et par· les plis mêmes de leurs 
drape•·ies; soit que l'on étudie la Transfiguration, ce 
ç.lernie•· chef-d'œuvre qui, comme. la demière parole 
d'un esprit déjà emporté vers le ciel, ne se laisse 
plus qu'à . moitié comprendre par· les hommes, tout 
en les accablant d'émotion et d' harmonie! 
~ Enfin, comme Apelle, · Raphaël. fut doux et ai­
mable dans sa royauté; il l'exerça avec politesse 
parmi ses nombreux élèves; il la communiqua vo­
lontiers à ses rivaux, comme on le sait par les let­
tres et pa•· les présents qu' il échangeait avec l'Alle­
mand Albe1·t Dürer, avec le Bolonais Francesco 
Fr·ancia. Il la soutint par une étude assidue; et en . 
voyant à Milan, dans la bibliothèque Ambroisienne, 
le ca1·ton de l'École d' :\.thèués, on peut estimer tout 

· le tr·avail de son génie, qui ll·ouvait la perfection 
au septième trait, tandis qu'un .artiste vulgaire se 
ser·ait anêté, content et épuisé, au second. Mais les 
passions aussi agitaient cet esprit studieux ,. et le 
m'ême sentiment de la beauté qui a rendu son nom 
immortel a mis à sa vie un terme prématuré. La 
mort l'a soustrait peut-être aux persécutions qu'A­
pelle n'évita point; qui peut dire que fra Bastia no 
del Piombo n'eùt pas él é poul' lui un autl'e Antiphile, 
si la natua·e , bienveillante même dans ses rigueurs, 
rw l'avait arraché de ce monde , lol'squ'il n'en con· 
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ùaissa1l èncore que ·les plaisit·s et les triomphes? 
: ·Il y a un dernie•· trait de ressemblance entre 
Apelle et Raphaël : c'est que tous deux laissèrent des 
élèves qui··soutinr<"nt peu·lem gloire. Persée élève 
cl1éri d'Apelle, qui lui avait dédié un ·T..aité' sür la · 
peinture, n'a · fait remarquer à Pline que sa grande 
infériorité ( 1 ). Un autre disciple du même maître; 
·ctésiloque, ne sut se distinguer que pat· des ouvra-

.. 

ges l)laisants, -oi1 il représentait Jupiter en bonnet, 
enfantant Bacchus, et .plemant comme une femn)e 
au milieu des déesses qui faisaient l'office d'accou­
cheuses ( 2 ). Que devint le Fattore après la mort de 
Raphaël? et Jules Romain ne prostituait-il pas son 
crayon aux ·obscénités qui ont perpétué la renommée 
déplorable de l'Arétin? · · · 

Mais si l'ateliet' d'A pelle forma des élèves peu il­
lustres, l'Asie du moins avait opposé au maîtt·e lui­
rnên~e et lui vit -survivre des peintres justement cé­
lèbres; . tandis que l'école même de Rome n'a rien 
pt·oduit qui pût partager la renom~ée de Raphaël 
tant qu' il :vécut, Oll la t'appeler apres s~ mort. Cette 
·différence essentielle a uue cause mantfeste. Les co-
lonies orientales avaient eu dans tous les .temps de 

, 1 · . s doute avatenl com-nornbreuses eco es qm, san , , 
• , a' la Gt·e'ce elle-même \es semences de\ at·t, 

mu mq.ue ·: .. 

. He ·tbest Apt·llis discipulus 
. (t) " Multum a Zeuxtde· el Ape . • . (Pl" Hist. nat. 

d l te scrtpstt ~ m.' ' 
" Pet:.s.eus-, ad quem . e 1\\C ar . . 

!ib. XXXV' c. 36.) . . . . · etulanti pictura innotuit, 
(2.) « Ctesil_ochns _,\pdlts dtsc•p.uhts P . . t ,t mulicbriter. in-

. . ute ùepicto tm tt a o' c . . 
.. Jove libcrum partune . 1 p\in Hist. twt., 

. te inter obstetricia. de;\ruqJ. " 1 • ' . . 
• gemtSCt!n 
l,ib. x.xxv, ç .. 4°·) 



et dont A pelle n'était que la tardive expression; au~ 
tout· de lui, après lui, le génie del'Àsie était encore. 
plein de' ''ie. Au contraire, Rome, quoiqu~elle · eût 

toujours employé des ar.tistes, les avait tirés presque 
tous des pays étrangers; 'si Raphaël y p11isait·, après 
Pérugin, une inspiration originale dans le sentiment 
d'une race particnlièt·e, s'il y trouvait aussi d'admi­
rables- modèles dans les antiques, il avait été obligé,. 
pour animer ces éléments' qui devaient devenit• 
stériles après lui, d'emprunter la vie même et le sa-­
voir aux autres écoles, tandis qu'Apelle n'avait de­
mandé sans doute que le secret de quelques perfec- . 
tionnemenls aux maîtres d'Athènes et de Sicyone. 
Mais il existe aussi une autre cause .etui avait déjà 
marqué, en 1re le pt·ince des artistes grecs et celui. des 
italiens, la seule diversité que je leu•· trouve. Apelle 
peignit nue l'r\nadyomène, Raphaël peignit la · Ma-. 
done vêtue. Le premier, comme Lucien l'a bien in­
diqué, se rendit admirable surtout pat· la beauté des 
co•·ps; le seeond, comme Vasari l'observe, admirable 
surtout par la beauté des visages, ne fut pas. accom-i 
pli même dans les meillems nus qu'il a peints ( 1 ). 

C'est l'une des différences fondamentales de l'art 
grec. et de l'at·t italien. Malgré toutes les libertés de .la 
renaissance, Rnphaël .était plus retenu . à Rome pat· la 
pudeur du. génie moderne, qu'il ne l'eùt été ailleurs: 

( 1) " Perc~ciochè gl' ignudi che fe ce nell a camct·a di Tol'l'e 
• Borgia, dove è l' incendio di Borgo nuovo, .ancorchè sianq 
• buoni non ~ono Îl~ tutto ecccllenti. Pat·imente non soddis(e-:-. ' . . . . . 
• ciono affatto quelli che furono similmeute fatti da lui nella 
• volta del palazzo d'Agostino Chigi. 1n Traslevcre: " .(Vasat'i? 
Yita di Raffaello d'Urbino.) ·: 
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Apelle était-, au contraire' plus à l'aise etr A .. , .· -~ 
~ans la. Grèce même pou·r peindre le dOJ·ps de l'~~m~e· 
sans scrupule et. sans voile; Comme l' 't· d d e 
est la base même du dessin et la p. --~ u e ~~nu 
d , .. . ! r emtet e condillon: 

e tous les sucees' Il en •~esulta oue 1 .,. . . 
fl · , · . ·1 a pem tut·e ne 

~ut eur~~. a_ Rom: que r>~r· l_'~ffet des dons ~ublimés 
~ Raphael, et quelle bt·llialt au contr·nir·e en Orieùt 

dun éclat ùatur'el, même sans le génie d'A Il , , pe e, meme apres Jui: . _ . . . 

·· Protogène, dont nous avons déjà prononcé le 
nom, r·eprésenta Ja gloiJ·e des écoles doriennes de 
de l'Asie, tandis qu'Apelle élevait celle des écoles 
ioniennes de la même contrée. Il était né su1· le ri.; 
vage de la Carie, dans la petite ville de Caimes, 
sujette de l'île de Rhodes qu'elle regardait; il passa 
la plus grande par·tie de sa vie clans ce tte île, où les 

. Doriens avaient des peintres renommés, mi siècle 
a.vant qu'on eût prononcé le nom . de Polygnote à 
Athènes. Il eut des commencements obscurs et dif..: 
fi ci les, puisqu'il continua, dit-on, jusqu'à cinquante 
nns à peindre les vaisseaux, ce qui était une indus­
tr·ie commune par·mi les habitants de l'Archipel. 
A pelle le mit en réputation en achetant ses l~ein­
tures à l1aut prix, pour· faire -honte aux Rhod1ens, 

et en répandant ~u'il voulait le~ ve~1d:·e ~omm_e 
siennes. On ne sarl sous quel rna1tre d etudra, so1t 
qu'il n'en aiL eu que d'obscurs, soi.L même ~u'il eût 
été fo 1·mé par la nature en·peignanl ses vmsseaux, 
oil pm· la pratique des reliefs, il put appl'endt·e 

étu:si la sculptul'e, dont il e:;t cité comrn,e . a~at~·t 
laissé C(Uelques monuments remarquables. C est s~r -

· • )' ' cet OU\'l'H'I' tout par· le trav<til et par· 1 app tcatton que 
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se rendit fameux ( 1); il mit sept ans à faire.,. su1· im 
suje.t tit·é de la vie de Ialysus; ancien héros d.es Rho-, 

· diens, un tab.Ieau devenu célèbre tout à la fois par 
l'industrie de l'auteur, pa•· un miracle.du hasard, par 
.un événer:nent de l'histoire et par uo jugement d'A­
pelie. L'auteu•:, se nomrissant; tant qu'il y eut la 
main, de .lupins bouillis, qui devaient entretenir. 
toute la liberté de son esprit, passa quatre coulel!rS 
l'une . après l'autre sur· son ouvrage, c'est-à-dire, 
çomme l'a ~ien remarqué ·M .. de. Caylus, le laissa 
séchet· quat~:e fois avant de l'achever, pour donner 
plus de solidité aux couleurs qüi devenaient. ]a pat·­
tie importante. Le hasard fit que, désespérant de 

·peindre avec vérité l'écume de la gueule d'un chien, 
il lança de dépit su1· le tableau J'éponge qui ]ui 
servait à essuyer son ~inceau, et qui forma d'elle­
même l'écume que le pincemt5\1e pouvait pas imiter: 
Penda.nl que PI'Otogène travaillait à ée t~bleau, sui­
vant Pline, ()U après. Iilêii!e. qu'il était .mort, . selot~ 

Aulu-Gelle, le siég~ fut mis devant Rhodes pat· Dé­
métrius Poliorcèt~·, q!li épargna ou lefaubourg dans 
lequel peignait l'artiste, ou la ville même qui .ren-: 
fermait son cbef·d'œuvre. Enfin, lo•·sque Apelle vit 
cet ouvrage , après l'avoir beaucoup admiré .• . il dit 
que Protogène l'égalait ou le surpassait en tout, hors 
dans l'a•.·L de quittes· à temps un tableau, et que 
tant de travail excluait la grâce. C'est sans doute 
pou.t· le détoumet· de ce travail trop minutieux .que 
Aristote, dont il avait. peint la t:nèl'e, lui couseilla.it 
de .•·eprésentet· les batailles d' Alèxandre, qui au-

(1 ) " Cura Prologcncs. •• (Quint., liù. XII, c. 10.) 
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raiènt un peu ·animé son p' . . . . . ! 

. · . . lllceau. Mats p · · t , 
qlH avait commencé tat·d et u· . . •o ogene; 
n'eut pas le temps de Stlt'v. q t ~llatt lentement, . 

te cet avis Il · . 
lement quelques ficrures .isole'es t . peignit seu-· 
1 b e au repos ( ) 
e. soin· scrupuleux ·qui le cat·act, .· . . ' ~vec 

• , ensan et q · , 
tneme a travers l' A•·chipel 1 f· . . ' lH' 
. . . - ' e <lisait ressemblet· cer­t~mement aux autres Doriens de Sicyone et d C -

t'In the; · e o 

. Si quelques analogies exté!-ieures nous pouyaient 
s~ffire' nous. t•·ou verions une image de cet ami 

d Apelle dans ~n ami de Rapl~aël. Comme Proto.: 
· gèi1e; le Bolonais Francesco Raibolini Slll·nommé 
F . ' 1 
'tTmcia du nom de I'orfévre dont il avait -d'abord 

été rélève' préluda pat• u_n métier à l'exercice de 
l'art, et devint tard Llll peintre, puisque c'est seu.;. 
lement à quarante ans ;qu'il con1posa ·son premie•· 
tableau; ilt·eçut du dtvin artiste d'Orhin des éloges 
qui rappellent cel1x qui furent donnés à Protogène 
pa•· l'ai·tiste d'Éphèse. Il ùe fut pas seuleme.nt loué 

par Sanzio, il lùi ressembla, sans l'imiter, pa•· la 
grâce fine et ·recueillie de ses Vie•·ges, qui, après 
a voit· ét'é admirées de ses contemporains, sont de­
meurées pendant ])l'ès de deux siècles comme incon­
nues à l'Europe. Ce maître délicat. a retrouvé dans 
notre époque de justes appi·écinteurs-; mais s'il riva~ 
lisa de finesse avec Raphaël, · il n' en connut ni la 
\·ariété ni la science; el quoiqu'il peignît a'9ec un 
soin qui peut rappelet· la patience de Protog~ne, i~ 
était certainement éloigné de l'imitation parfatte qm 
fit de ce grand peintre de Rhodes un des artistes les 
plus fameux de l'époque savante d'Alexandl'e. 

( 1 ) Plin., Hist. unt., lib . XXXV, c. 3li. 
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;, ·lf: r1ncv . u ~ Après Protogène, il y eut encore un g•·and pei n'" 
Ire chez les anciens. Nicomaque a . été comparé à ce 
qu'il . y :a de plus illustre dans l'histoire ·de l'ar'l et 
.du. génie humain; .il était fils et disciple d'Aristo:.. 
\dème, qui ne peut être que ce Carien dont Philo-
strate .•·aconte que 'l'antiquité possédait, non·seule:­
nient de beaux tableaux , mais encor·e une histoire 

. complète de la peintm·e .. S'il .eût été: fils ŒAristo·­
dème l'Athénien, il aurait été frère du .célèbre pein;.. 
,t.re Nicias, et aurait . été compté par Plutanjue, à 
à côté de cel hi-ci, parmi les hommes .qui ont rendu 
Athènes illustre dans les arts de la. paix . . 11 . faut 
donc c1·oire qu'il . appar·tenait aussi à ces écoles 
.orientales dont . Panhasius, . Apelle et . Protogène 
nous font . connaître la gloire' mais don.t . il sera 
pou1· nous toujours également difficile de pénétre1· 
ft le commencement et la fin '!"'Placé.immédiatement 

-~ côté d'A pelle, dans les passages .de :Cicél"on et de 
Pline que nous avons souvent cilés, :et qui le. mon;­
tt·ent -comme ayant atteint ·la perfection . par la juste 
union du coloris et du de~sin, . il se distingua entre 
ses émules pa•· une rapidité d'exécution dont on 
r.appo~:te des exe.mples:cui'Îeux. C'est aussi. lui, dit;. 
·on, qui, le premier, mit sur· la tête d'Ulysse ce. bon­
. net plat et velu des maritis qui sel"t encore aujour­
·d'h ui à le caractériser. Il était du nombr·e de. ceux 
dont .les ouvrages, r·echerchés par les conquér·ants 
de' la G1·èce, allaient orner· les plus :beaux temples 
de Rome. l\falgr·é sa grande facili·té , qui faisait corn~ 
pa•·er ses ouvrages à ceux d'Homère par· Pluiarque 
lui-même, il est compté par Vitruve .entre les ar­
tistes qui n'ont pas joui de toute leur renommée, 
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pout· n'avoir pu vaincre tous les ob ·t 1 . 
médioct·ité de leur fot·tune leu ~ac es que la 
. ·. . . . t' opposmt : . . 

Au-dessous de N1comaque · se 1 . 
. . . . . P ace· un autre ar-· . 

ll~te <~Ill a JOU.l, comme lui; d'une facilité célèbr·e ( ) 
et qm apparhent ·aussi aux écoles d'o

1
:1ent A 1

·' 
l ï l . . . nh-P 11 e, · e calommateur d'Apelle; s'est •·enco~11 > 

1 · d 1 e av er. 
m ans quelques textes de l'antiqtiité. Selon le té-

moignage exprès de Pline, il était né en Éoypte et 
fut élève de· Ctésidème, dont il est difficile::, de r.'xet· 
~·or·ig~ne: Comm~ !es autres artiste~ de cette époque, 
Il pe•gmt et Ph1hppe et Alexandre !lous toutes les 
formes et à tous. les âges; d'après l'indicatioù de 
quelques autres tableaux qui lui sont attribués, on 
voit que ·son talent était particulièrement po J'té aux 
représentations ~·éelles. Il avait peint un enfant qui 

-- soufflait le feu, de manière à éclaire•· pal' les reflets 
sa figure, tandis qu'une autre lu~ière éclairait toute 
la maison (2); un atelier', où l'on voyait la foule des 
femmes travailler la laine avec vivacité (3); une 
chasse de Ptolémée (4), et une figure plaisante de ce 
compagnon d'Ulysse · qui, changé en pourceau par 
Circé, ne voulait phis reprendre sa forme humaine; 
il avait su rendre ce pe1'sonnage si bouffon, que de 
son nom de · Gry Ile on appela tout un genre de 

' i . 

{ 1 ) " Facilitate A.ntiphilus est prœstantissimus. " (Quint.·: 

liu. XII, c . .1°·1 . . . . . · 1 hra 
. (~) '-' Antiphilus puero 1gne~l c_ouflante l :n~datn:., ac. pu c . t. 

" A~IAS domo splendescente, lpsl~sgne puerJ ore. " (Phn., Hts 

" nat., lib.' XXXV, c. 4o.) ·· ., . 
1
. 

. t mmum mn 1erum (3) • Item lanificio' in quo. properan o . 

" pensa., ·(Ibid. ) · . 
(!,) ;, Ptolemreo venante. " (lbul.) 
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'peintures qui ne pouvait consister qu'en une série. 
de métamorphoses burlesques, telles qu'on en a vu 
.repm·aitre de nos jours ( 1 ). Pa1; cette imitation 1·éelle 
et comique de la nature, les écoles orientales sem­
blent avoi1· clos lelll' existence au moment même où 
Apelle élevait leur gloire au plus haut degré. Ainsi 
l'école de Raphaël périt avec lui, et il n'en resta 
guère que ce goût d'arabesques qu'il avait . déve­
loppé. 

Nous ne chercherons pas à faire d'autres rappro­
chements entre ces peintres qui étaient dispersés 
dans la grande étendue de l'Asie, des îles et de l'É­
gypte, et ceux qui vivaient, au contraire, resserrés 
au milieu des populations misé1·ables de l'Italie mé­
~· ~dionale. Il est évident que pou1· le nombre, sino~ 
pom· l'éclat, la comparaison .ne pouiTait plus être 
soutenue. Il doit nous suffire d'avoir montré, par 
des analogies plus surprenantes que cherchées, que 
sur les côtes de l'Asie, chez les anciens, et au midi . 
de la Péninsule, chez les modernes,· s'élevèrent de~ 
génies fraternel~ qui recomposèrent l'idéal libre et 
nouveau de la beauté, tandis que partout autour 
d'eux, après avoir peu à peu substitué à l'idéal an- . 
tique et sacerdotal le culte de ]a nature, les artistes· 
des aut1·es écoles qemeuraient enchaînés à une imi­
tation exacte, ou ne s'élevaient au-dessus d'elle que 
par une imitation savante, empreinte de l'intelli:­
gence de l'homme, mais étrangère au don di vip de 
la grâce. · 

(x) « Idem jocoso nomine Gryllum ridiculi habitus pinxit. 
• Unde hoc gcnus pictur~ vocantur grylli. » (Ibùl,.) . · 
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xx. 
Quatrit\me et dernière époque • .. . 

Quintilien, qui en peu de mots a dot1né l'idée la 
plùs juste du développement de l'art grec, dit que la 
belle époque de la peinture commença -çers lè temps 
de Philippe, et se pt·olorigea jusqu'à celui des suc­
cesseurs d'Alexandre (1) .. La plupart des illustres 

. génies que nous. a vo~s rangés dans la troisième époque 
ont brillé en effet sous Philippe et sous son fils; 
q"uelq ues-uns ont ·vécu aussi~ après le partage de 
eempire d'Alexandre, sous ses génér·aux couronnés: 
Ces derniers artistes ont clos le beau siècle; après 
eux pai·aissent cependant, en nombre considérable~ 
âes peintres doilt nous voyons les ouvrages payés 
encore très-chèrement, même beaucoup vantés, 
mais privés des grands caractères de l'é.cole précé~ 
dente. Ils ont été cités par Pline dans une longue 
nomenclature, où ils sont entassés pèle-mêle, comme 

' . 
( 1 ) " Floruit -au tem cÏI·ca Philip pu rn, et usque ad successores 

" Alexanùri pictura. ,. (Quint., lib. Xli, c. 10.) 
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des gens fort estimables, su•· lesquels loutefois on 
n'a plus t•ien à dir·e; ils forment la quatrième époque, 
et puisqu'il faut le déclarer enfin, l'époque de la dé­
cadence, se relevant quelquefois par des efforts la­
bOt·ieux, puis retombanl dans une défaillance plus 
pénible, jusqu'à ce que Pline se plaigne de faire 
l'hisloire d'un art qui n'est plus (1). A la différence 
de quelques .. uns de nos contemporains qui atten­
dent pout: s'enlhousiasrner· précisément cet instant 
fatal où tout commence à décliner, nous n'avons 
jamais eu de goût pour le speclacle de la décadence; 
et si nous poursuivons au delà du terme où nous 
soinmes parvenu le parallèle de la peinture grecque 
et de la peinture italienne, c'est pour montrer en 
peu de mols combien les anciens ont traité raison­
nablement des artistes dont les analogues ont été 
placés au premier rang des modernes par les crili­
ques cl u dernier siècle, et même encore par quel­
flUes-uns du siècle pr·ésenl. 

Néalcès est un des peintres les plus loués de la 
dei·nière époque; nous apprenons de Plutarque que, 
contemporain d'Aratus, el sans doute comme lui 
habitant de Sicyoue, il florissait vers la cent vingt-

. neuvième olympiade, lrenle ou quarante ans api•ès 
la mot·t. d'Apelle (2.). Il passait pour un at·tiste habile 
et spirituel (3). Ainsi, ayant voulu représenter. un 
combat naval engagé entr·e les Perses et les Égyp-

(x) « Hactenus dictum sit de dignitat~ artis m~rientis .. • (Piio., 
Hist, nat., lib. XXXV, e. 1 .r .) 

(~) Plut., rie d'Aratu.r. 
(3) "Nealces ingeniosus et solers ih arte. » (Piin., Hist. nat., 

lib. XXXV, c. r,o.) 

l. !10 
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tiens, ·pOUl' faire comprendre que 1 Nï . ' 
la met·' était le lieu de la ·scène l.le· 1. 'l et n~n pas 
• . 1 • • . ' avm •·ep•·esenté 
sm e nvage un ane qlll buvait et . 

d . ' que guettait un 
ct·oco tle. 11 attaquait encore les pl b . . ,.1 . . , us eaux Sujets 
pmsqu J peignait Venus; il cherchait surtottl' . ' · . . . 1 exacte 
umtatJOn' pUisque 1 désespérant un J·out· de . . d 
l'' d' pe1n re 

ecume un cheval, il jeta son éponge . 
1 h d 1 . . . ' que e 

asar , co ne mstt ~ussi hemeusement que . celle de 
Protogene. La pemture inspirait encor·e alors ' 
S. . a 

tcyone des vocations extraordinaires ·: Ér·igone, 
b•·oyem· de couleurs dans l'atelier de Néalcès, y fit 
tant de progrès dans son art, qu'il for·ma lui~même 
un élève célèbre, Pasias. Toul en continuant à pein­
dt·e exactement la natur·e, les artistes devenaient des 
gens d'esprit. Th éon, qni, vivant dans l'île de Samos, 
en face de la côte d'tonie; doit être ·compté parmi 
les peintres asiatiques, est cité, pour le char·me pi­
quant de ses compositions, à côté même d'Apelle, 
par Quintilien, qui était d'un siècle où l'on devait 
h~aucoup estimer ce genre de mérite. Cent ans après 
l'époque d'A.ratus et de Néalcès, l'esprit s'était sin­
gulièrement développé dans les ateliers de la Grèce; 
c'est alors ·que le vainqueur du demier roi de Macé­
doine Paul Émile, avant demandé aux Athéniens ' . 
Je pr·emier de leurs philosophes pour instruire ses 
enfants, et un excellent peintre pom· travailler à la 
décoration de son t1·iomphe, les Athéniens lui don­
nèrent Mét1·odore, qui était, en effet .' éminemment 
propre à satisfaire ses deux so~h~its. Je me persuade 
volontiers que ces peintt·es fa1sa1ent. de trop beaux 
.~aisonnements poul' qu'ils pussent faire de la bonne 

peinture. 
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Les Macédoniens avaient ravivé l'at'l eu Asie et en 
.Égypte; Ils l'avaient. •·épandn dans le nord de la 
Grèce;. les Romains ajoutèrent à sa diffusion. Cent 
ans après Paul Émile et Métrodore, au lemps de 

. .Césat·, un peintre qui était né à Byzance, et qui peut-
-_;;n ·c·~::2 ', :·.- êtt·e y avait sa demeure, Timomaque, peignait des 

· ouvrages remarquables, . que le dictateur payait 
comme des chefs-d'œuvre de la grande époque, et 
qu'il consacrait dans les temples de Rome~ c'étaien-t 

ria fm·etn· d'Ajax, les meurtres sacriléges de Médée, 
dont la J5oésie a également blâmé Je sujet et loué 

: l'exécution. La Gorgone était .le chef-d'œuvre de. cet 
artiste , qui cherchait à produire des émotions dignes 
du te1Tible génie de Rome. Timomaque, qui exagé­
r·ait ainsi l'expression, imitait encore la natm·e avec 
force; quel<lues-unes de ses figures semblaient sur· le 
poiut de . parler. Un neveu d'Ennius, Pacuvius, se- . 
condant celte sorte de renaissance, dont son oncle 
avait donué le signal, avait imité à Rome tout à la 
fois les tragédies et les peintures de la Grèce, .dès 
le siècle des Scipions. Au siècle de César, l'art s'était 
répandu de Rome vers les provinces du Nord; Pline 
citait de son .temps un chevalier· romain de la Vénétie 
qui avait orné Néronie de beaux ouvr·ages exécutés 

. de la main gauche, et le vieil artiste Labéon, qui 
avait dù porter· jusque dans la Gaule nar·bonnaise, 
dont il était proconsul, un talent plus pi'Opre, il est 
vrai, à inspirer la.r·aillerie que l'adrnir·ation. Les Ro­
rnai ns em ployèt·en t la peinture .d'abord à .dresser des 
généalogies, ensuite à rept·ésenter aux yeux du peu­
ple les victoires des généraux elles combats du cir­
que , enfin à décorer les maisons où l'o•· et le marbl'e 

20. 
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laissaient quelques places vides Il y avat·l ce d . . . . ' • pen ant 
. e~core par~~ eux d~s gens qui prenaient Ùt art ex-
pu·ant au seneux. St Arellius, qui était le . 1 . 
· d' , granca1-

tlste u regne d Auguste scandalisait les R · . ' ornams en 
petgnant les déesses sous les traits de ses ma•t . . 1 resses, 
t\.mulms, le pemtre de Nét·on, véritable éclecti 

d 
, , . que, 

pas~ant u severe au flèun, ne tJ·availlait jamais que 
revetu de sa toge, .même quand il était sut· son écha­
faud. Pline, qui nous a· laissé ces détails piquants· 
nous donne asse"z à entet1d1·e que totis ces artiste~ 
faisaient de grands efforts pour saisir la manièr·e des 
anciens, et y •·énssissaient fort peu ( 1 ). 

L'imitation de la nature, qui, de plus en plus ap­
pesantie, avait aboli le grand style, était arrivée à 
de siogulièt·es extrémités, même au hean temps de 
la Grèce. Pyreïeus, qui, si nous suivons l'ordre de 
Pline, devait vivre au siècle d'Alexandre, se r·enùit 

_ fameux en peignant. des boutiques de barbier, de 
col'clonniet·, des ânes, des provisions de cuisine, ·et 
autres choses semblables, ce qui l'avait fait sur­
nommer Rhyparographe, c'est-à-dire peintt·e de-su-

. jets ahject.s : il y excellait. Après lui, des àrti.~t.es· , 
qui 'ne l'égalè1·eul point, laissèrent une multitude 
de petites scènes familières ou comiques, dont les 
peintures du musée ~e ~aples no.us.offrent un ~ssez 
grand nombre d'i,mltalion~ cuneuses. On aJOUta 
même un tel pt·ix a ces pel1ts tableaux, que D~~ys, 

our ne pas savoir y plier un talent consacre a 1~ 
p . . r. . e 
t•ept·ésentation de la figure hummne, tnt sm·nomm. 

. . ( l) ·. o. Priscus àntiquis similior. " (Pl in., HiJt. nat., 1. XXXV, 

c. 37.) 

• 
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Anthropogt·aphe, comme si .c'était une imperfec­
tion .(1 ). Un .seul at·tiste .est cité par Pline comme · 
ayan.t rett·acé des scènes de la nature. C'est ce Lu­
dius qui, sous Auguste, passa pour avoic· inventé 
l'art de décot•et· les murailles des appartements, - en 
y peignant maisons de plaisance, portiques, arbris­
seaux taillés, bosquets, forêts, collines, bassins, ri­
vièt·es, ports, vi Iles entières, -avec l'accompagne­
ment de figut·es occupées _à toutes sortes de tt1lvaux 
et f01·mant mille g•·oupes agréables .. Mais les mu•·s 
d 'Herculanum .el de Pompéi, où l'on a retrouvé ce 
ge.m·e de dé.coration, moins varié, i 1 est v•·ai, et 
moins mêlé de personnages que dans la desc•·iption 
de Pline, nous montrent assez ce qu'ont pu être les 
paysages des anciens. Soit que la peintu1·e fût . tou-: 
jout·s dominée pm· la sculptut·e, su•· laquelle cepen,­
<lat)t elle prend évidemment le pas dans lt's ouvrages 
de Cicéron, de Quintilien et de Pline, soit que .ce 
colot·is obscur de.s Sicy.oniens, qui finit pat· pr·éva­
loi•·, ne se pretât point à rendre une nature qui était 
toul éblouissante de tumiè•·e, et qui, à cause de cela 
même, ne se laissait pas ·obset·ver· et ne pouvait pas · 
être reproduite, il est certain que les Grecs , quoi-_ 
que insti'Ui.ts par la géométt·ie des règles de l.a pet·s­
pective, pensè1·ent peu à les appliquer à Ja repf·é-
sentation des sites de leut· beau pays. . 

. Voilà tout ce qu'on peut ·remat•quet· d'intéressant 
dans la nomenclature des peintres CJlle Pline a •·ele-

1vés dans l'histoire de la déçadence de l'art. Trois 
is.iècles écoulés deptiis la mort d'Aiexat1dr~ jusqu~ à 

. { 1) Plin., /list. ·nat., _lib. XXXV, c. 3?. 
' i 
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\ celle ,d'Auguste avaient suffi pour amener 1 . . 
ture a son dernier jour. Ils avaient a pem-

.d . ·. . ·- . . . . vu cependant se 
pro nu·e des arttsles et des ouvrages dont l' 1 • • 

. · · . . ecnva10 
1 ornam avait pu fat re une longue liste en 1 . ù 
na 1l f 1 . ' eut on-

' I ~·equernmen~ les épithètes de magnifiques et 
d ad~•.•·ables; mats lor·squ'on veut presser les ex­
pt·es~IOn_s ~u clritique, on voit . que tout ce qu'il dit 
se redmt a declarer· qu'on trouve dans les œuvr·es 
de cette époque de l'esprit et uùe imitation tour à . 
tour· outrée et mesquine de la nature. Pline ne cite 
ni Néalcès ni Tirnornaque comme les modèles du 
goût, et ce n'est pas à propos de .ces ar·tistes déaé­
·nér·és qu'il prodigue les hantes théories de l'art. :o, . 

Nous n'avons pas toujours été aussi snges en par­
lant des ouvrages, sans doute fort remarquables, 
\qu'·ont produits les trois siècles qui seront bientôt 
;ecoulés depuis la mort de François 1er. 11 faut savoir· 
r·econnaîtr·e tout ce que cette longue époque a vu 
paraître d'art isles dignes d'éloge; mais il est à ct·aindre 
qu'on ne soit tombé si bas au-dessous d'eux que parc~ 
qu'on les avait mis eux-mêmes an-dessus des grands, 
des vér·itahles modèles que les Gr·ecs devraient nous 
appt·endr·e aujourd'hui à choisir· et à respecter. Les 

· CarTache sont, sans doute, d' illustres talents, dont 
on doit peut-être admirer les œuvr·es et l'école; ceux 
mêmes qui les ont tant vantés, tout en ayant le tort 
de les proposer comme la règle suprême;,. n'ont 
peut-être pas assez compris toul leur rnel'lt~ . Le 

' · , ,.,.. = : vieux Louis Carrache, qui, avant de. devemr un 
,"1. . •t ·e cellèb•·e fut dit-on' comme Erigone chez . mat 1 , , ' . 

·, N 1 1 ' llt·oyeur· de couleurs chez le Trot oret, a, 
! ea ces, . . . . · . 

1 Couleur obscurcie à platstr, Je ne sais quor < ans sa 
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de désolé et d'austè•·e où l'op ne peut s'eu1pêcher 
de •·econnail•·c l'effet d'un sentiment élevé de l'aJ'l; 
la f/ocation de saint iJtlattlzieu et la Conversion de 

1 saint Paul, qu'on · adrnir·e .an rn usée de Bologne, de .. 
viennent véritablement pathétiques par l'âpreté 
même du sorniJJ·e colo•·is qui en enveloppe les co•·ps 
•·udes eL tourmentés. Augustin CaJTachc, que son 

.cousin envoya étudier· les œuvres du Corrége à 
Parme, a laissé, dans les jardins des Fal'llèse, quel­
ques fresques où L'on est surpris de retro~1ver la my­
thologie ~ntique interprétée avec uii goût poétique, 
brillant, voluptueux' qui a de quoi charme•· notre 
siècle, p•·évenu cependant contre ces séductions. 

,Le fl·è•·e d'Augustin, Annibal, qui est La grande 
gloir~ de cette famille, paraît tout il fait digne du 
beau siècle, lot·squ'ml étudie les peintures dont il 
.a ~écor·é, à Rome, la voùte du palais Fai'Oèse; la 
. Galatée, qu'il y a rep•·ésentée avec un feu admirable, 

1 
a de quoi étonner, même après celle que Raphaël a 

~ peinte si belle et plus pure à la Farnésine; elle té-
moigne d'un a1·t qui donne plus. à la passion, el qui, 
tout en se relâchant de sa sévérité, a peut-être encore 
ajouté quelque chose à la science. Les disciples il:.. 
lustn~s de ces restaurateu•·s de . la peinture offrent 
aussi des beautés que l'exagération des entbousiast~s 
ne doit pas nous empêcher de reconpaitre. Le 
Guide .semble s'être p1'oposé d'éruouvoir, corpn~e. 

Louis, p~n· la c.oulem·; comme Ant'libal, par le des7 
sin; le plul? e~cellenr des éclectiques, ji mêl~ habile- . 
ment les deux parties de l'al't , el .~ cet.te U!lion i! 
joint encore celle de l'élégauce .et de ln rnajestf., ". 
CJuÎ, par leur rencontre, jmprint.ent à IQul ce q~•'il ~ . 
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touché un cat·actère·unique et sur . J'ena nt lit . 
plus le. Christ radieux et dans 1 p 1 . . ·. le peuH 

, , . a g otre · . Il le cot 1
'0lme d epmes, il l'attache à la croix t. ' l­
I t 'd' d . , 'ouvant pout· 
es l'age les . u christianisme des coulettr's a' 1 {' . 
d' 1 ' · · a lOIS 

eso ees et fondues qui inspirent unè tel'l'etll' lllèl ; 
de t~ndresse. De même si, à la voùte dtt }Yala~e 
R r . ·t , •s 

?spig lOsr, 1 t·epresente le chœm· des Heures ran-
~e~s aul?ur d~t char du Soleil, il sait ajouter à leur· 

. ~•·tllanL eclat. Je ne sais quelle grandem· ha1·die qui 
; ·(-i> .-;. etonne et qm chm·me tout ensemble. Le Guerchin, 

san~ s'élever· aussi haut, sait échauffer le t·egar·d en 
var1anl le sombt·e colot·is de Louis Carrache, et e·n 

, . l'employant à rendt·e parfois avec noblesse une t'éà-· 
1 "''· ~'· lité fo,.tement caractét·isée. Le Dominiquin, plus 

indécis entre tous les modèles que ses maîtres ·lui 
ont appris à étudier·, mais aussi quelquefois plus 

:. heu.reux, lutte avec le 6uide dans les peintures des 
i chapelles de Saint-Gt·égoit·e, se :>outienl à sa hauteu·r 
dans les grandes ft·esques de Saint-Andl'é de1la Valle, 
le surpasse enfin dans ce magnifique ouvrage de la 

' Communion de saint Jérôme, qu'on a eu raison de 
placer au Vatican en face de la Transfigua·ation de 
Raphaël, pour qu'on pût voit· ensemble ce qu'onl 
pt·oduit de plus beau, à un siècle de distance, le g~­
nie de l'étnde el la réflexion du génie. Nous adnn­
rons ces artisles et les efforts qu'ils font pout· at­
teindre à une vérité plus animée et plus exacte·; 
mais nous conservons des lettres où leur e.sprit 
exet·cé s'épanche mieux encore qu~ daus leu:·s pein~ 
tUI·es. Tandis que leur pinceau sacharne a lutte• 
avec la nature, leur intelligence, qui se ~éveloppe, 
cherche, pour se produire, des·moyens qmla fassent 
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b1·iller lou te seule; elle esl ingénieuse à se substituer 
à l'inspiration dans leurs tableaux, et, non contente 
encore de_ s'y faire reconnaître, elle. dèborde et ex­
prime, par .les raffinements de la théo1·ie et de l'es­
p•·it; les idées qu'elle a tt·op bien analysées déjà pour 
leut· donner les formes de l'art. :Ne prenons donc ja­
mais pom· les maîtres de l'art ·ces hommes qui, par 
une fatalité singulière, en . ont épuisé la force au 
momenL même où ils en •·elevaient. la spécüla­
tion. 

La dispersion fut consommée · pa•· . la conquête 
cbez les modemes comme chez les anciens. Les Es-· 
pagnols f111·ent· les premiers qui, en Andalousie et. 
dans le foyer plus vivace de la Flandr·e., -montrèrent 
jusqu'où ils pouvaient p01·1er· l'art . qt!'ils avaient 
étouffé en Italie sous les pas de leurs aJ'mPes. Vélas-

/c •·- ~ ? · · quez et Rubens, qui allèrenl étudier· tous deux les 
,-::: .. . ~ .·. pratiques des· Vénitiens, n'ont pas été ·sans doute 

plus grands parmi les modernes -que ne l'était, chez 
les anciens, ce Timomaque descendu de Byzance à. 
Sicyone et à Athènes par le chemin que les Macé-· 
doniens avaient enseigné depuis longtemps. Après 
l'Espagne, la France, lorsqu'au dix-septième siècle 
elle eut relevé les nations de la servitude pom·. les 
associer· en liberté, alla demandet· à l'italie le goût 
et les modèles de l'art de peindre. 11 semlale qu'elle 
f'u .L plus .heureuse dans ses emprunts que :Rome ne. 
l'avait ~té .autrefois dans ceux qu'·elle avait faits à ·la 
Grèce-; et au .lieu de -ce Ludius qui affaiblissait la, 
peintur·e hellénique, en la répandant sans discerne-. 
ment sur les murailles de toutes les maison~ ·, elle 

r~t·.:~;; , etlt son Pnnssin, qni ,, se l?ornant au c()ntrair~ ;, de . 
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pe~its cadres et à des compositions refléchies t . 
da1t d' · · ' on. une sm·te aa·t spmt.uel accommode' , · 

· . a not•·e 
· nallon, et retrouvait quelquefois le sent'l . d l' . ment e 
. art anttque. La Hollande, qui avait pa•·ticipé tout 
ensemble au raffinement des méthodes a1>po1·te'e · 
FI d . . sen 

an r~ par les Espagnols et à l'espt·it de la France, 
monta·a1t son caractère dans ces petites représenta­
~ions comiques où Pyréieus s'était autrefois signalé < 

' et atteignait à la gloit·e véritable, en t·eproduisan; 
avec amout· les sites de ce sol pom·la liberté duttuel 
elle avait répandu son sang héroïque. Les Italiens, 
qui décroissaient sensiblement tandis que les peu­
ples étranget·s se formaient ainsi~ leur école, avaient, 
plus heur·eux en deux poiuts que les Grecs, aban.,. 
donné complétement à la Hollande les scènes bm·­
lesques, el I'Ïvalisé avec elle par les admirables pay-

~.r .:·; . ... : ... sages de Salvator· R.osa. En s'appliquant surtout à 
lire l'expression sm· le ''isage de l'homme, les pein­
tres modemes avaient fini par comprendre celle qui 
se tt·ouve aussi SUJ' la face auguste et variée de la 
nature, en sorte que c'est peut-être pour avoir su 
moins bien représenter que les anciens les hanna­
nies de notre corps, qu'ils ont mieux rendu celles 

. . 
de l'univer·s. · · 

. Ainsi les nations modernes ont profité de l'abai~se~ 
ment de l'Italie' comme le? peuples antiques ava•e~1~ 
fait de celui de la Gt·èce; mais elles n'out pas ga•·de 

P
our leur institutrice le respect intelligent qu~ les 

. · ' · ' our· la leur S1 les 
auciens ont tOUJOUt'S temOJgn~ p . a •. de Ti,. 
Romains achetaient à baut p•·•x les ouvtabes 

a({Ue pour les mettl'e dans leul's temples '.dans 
mom · . . : • té de ceux 
leurs palais' sous leurs pol'ttques' a co . . . 
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d'A pelle, d'Eupht·anor et de Mélanthe, ils y plaçaient 
aussi ceux dePolygnote (1), de Zeuxis (2), de Parrha­
sius (3), de Timanthe (4). Lorsque le grand homme 
qui a renouvelé chez rions l'image de César nous li­
vt·a par ses victoires les richesses d~ l'Italie, on 
tt·anspOtta au Louvre les beaux ouvt·ages du Guide, 
du Dominiquin, des Carrache, avec les chefs-d'o:m­
vt·e de Raphaël, de Léonard , de Titien; .mais qui 
pensa à Giotto, ,à Masaccio , à Filippo Lippi, à Pé­
rugiu, à Luca Signorelli? Quintilien nous a appris 
que df' ~on lernps on allait jusqu'à préfére•· la l'ltde 
simplicité des pt·emiers maitres de l'art à la beauté 
des grands peintres qui avaient alleint la pprfection. 
Comment traire-t-on de nos jours les hommes qui 
ont le courage de ne pas applaudir à la décadence, 
et de demander qu'on repot·le aux pt·écurseurs des 
peintres accomplis l'admiration qu'on prodigue com­
mullément aux déserteurs de : leurs exemples? Aris­
tote accordait tout son enthousiasme à Polygnote, 
et se taisait même sur Apelle. Que pense-t-on chez 
nous des critiques qui, à genoux devant Raphaël, 
se souviennent cependant de Giotto? Les anciens 
faisaient consister le bel effort de l'art dans sa créa-. 
lion autant que dans son perfectionnement. Les. 
modernes ne l'ont placé longtemps que dans sa dégra· 

. (l) Un soldat dt: Polygnotè était placé d'abord devant .l.a 
(;urie, puis au portique de Pompée. . 

(2) L'Hélène de Zcuxis était sous les portiques de Philippe; 
son Marsyas enchaîné, au temple de la Cou corde. · 

(3) Le Thésée'de Parrhasius était au Capitole; son A.t·chigalfl',· 
dans le palais de Tibè•·e, qui le préférait à tout. 

(!1) Un hf!•·os de Timanlhe était clans le temple de la Paix. 
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daüon' consentent à peine à .le .. d 
· , vou ans sa .... . 

lion ' et n ont que du mépt·is po 1 . . pet tee •. 
t ,. ses comm . 

' ments. Il était . temps de mont. • . 1 . ence-. . 
, 'er corn nen no 
egare une fausse rlélicatesse p· m: laque}) us 

e nous pen 
sons nous rapprocher· de l'antiquité t -
d . ' e que con. . 

r amnent au contr·ait·e tous ses goûts et lou. 
exemples. · s ses 

·, ~~a ~héorie ajou-te sa for:ce 'aux compat·aisons de 
\hiStOire pour nous faire embt·assel' la défense .de 
n~s Polygnote, de ·nos Zeuxis et de ·nos Panhasius.-

·1 L ~r·t comm~nce par· une image où l'idée qu'il ex-. 
1 pl'll~~ est mt eux .accusée que la for·me qu'il imite; 
tl hmt. au contraire par une représentation où là 

Jorrne reproduite impOI'te pins que l'idée rendue. 11 
contient plus de l'homme .au pr·incipe, plus de la 

. natm·e it l'issue. Mais ce n'est pas la seule raison qui 
dni,·e ·nous faire préféi·er les débul.s à la fin . Dans le 
commencement, l'idée que la religion a faite toute-· 
puissante modifie, pom· s'exprimer·, les lignes de la 
forme .imitée, et St' peint ainsi dans ce qui fait le 
fond même de l'imitation. Au â.ernier tenue, au con-· 
tr~aire, l'idée que la philosophie r·amène avec une 
force toute subtile, mais à laquelle elle ne donne 
pas ordinairement le droit de violer la nature elle~ 
mèrne, se tt·aduit par des efforts déliés de l'espt·it,. 

' sans affecter l'essence de la forme représentée; et 
elle s'exprime ainsi pa•· les circonstances de la •·epl'é­
sentation, et non plus pat· ce qui en compo,se la sub-· 
stance. Il est hien evident cependant que 1 art est la 
pénétration intime des deux él.éments, .qu'il, ~m­

. pnmte au monde idéal el au monde sensrble. La nt 
CJ uc dure la 1 u Ile dn ns laquelle leur ·fusion s'accom-
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plit, soit. qu'en modifiant les abréviations de l'ère 
sacerdotale on s'avance à la conquête des fot·mes 
naturelles, soit que de l'imitation de la ..nature on 

:s'élève, par un système de contractions nouvelles, 
à l'expression d'un nouvel idéal, l'art est composé, 

.' dai1s des proportions inégales, qui font ses phases 

. différentes, des deux parties qui sont nécessaires à 
:sa constitution; pendant ces diverses époques les 
génératio;1s se transmettent avec respect les modifi­
cations suivies que le génie de l'homme fait d'auto­

. •·ité dans les rep•·ésentations de la nature. Mais lors­
que le principe de l'imitation absolue est proclamé, 
lorsqu'au nom de ce principe chaque a1tiste, armé 

· d'un pinceau et ouvrant les yeux sm· le spectacle de 
' l'univers, croit que tout le talent consiste à en pro­
duire une copie exacte, alors les tJ"aditions qui, par 

· l'effort continu des âges, avaient attaché l'expression · 
de la pensée aux inflexions mêmes du dessin sont 
méconnues et dissipées; alo•·s l'esp•·it humain, dont 
cependant l'activité s'est acc1·ue, ne trouvant plus à 
la satMaire dans la partie sérieuse de l'art d'où il est 
exclu, se joue dans Jes parties accessoires pat· mille 
subtilités, superflues d'abord. puis funestes, jusqu'à 
ce que, lassé de ces jeux subalternes, inutiles et con­
traints, il ôte à la peinture déchue son dernier appui 
en se retirant complétement d'elle, pour répandre 
toute sa liberté et toute sa puissance dans les formes 
pm·ement intellectuelles de la parole. 
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POÊ~IES ET SUR LES I~IAGES 

DE LA DANSE DES .MORTS. 

I. 

De la critique en matière de beaux·arb. · 

L'homme le plus simple, lorsqu'il est placé en face 
d'un objet d'art, ne peut s'empêcher de le juger; 
dans son jugement, si gi'Ossiet· et si faux qu'il puisse 
êtt·e, · interviennent les plus nobles facultés dont 
Dieu ait doué nott·e espèce, celles qui sondeut le 
mystère de nott·e destinée, et qui, à travers les choses 
péri'ssa hl es, aperçoivent les choses étet·nelles. Ces 
facultés, l'ignorance les engourdit, une mauvaise 
culture les déprave; elles subsistent cependant chez 
les êtres qui s'appliquent le moins à les développet'j 
il n'est pas de paysan, si enunrci par la misère, qui, 

. un jont·, en considérant les œuvres de la nature ou 
: celles de la civilisation, ne les mesure au sentiment 

de l'infini g•·avé dans le ·cœur de tous les hommes, 
et ne ~'écrie, frappé du rapport de l'objet créé avec 

· son type incréé: Cela est beau! 
l. 2"f 
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La critique la plus raffinée ne diffère p 
. l ' . as essen. 

tle lement de cette operatton des estlrits ord· · 
, . , ll1au·es : 

1 tout ce qu elle peut fat re, c est de répanclt· 1 1 . ' l . e a u-
mtere sur es vagues Impressions de la sensibilité d 

·démêler dans ce qui n'est, pom· la foule CJU'l ' e 
. .. . ' m sen. -

tnr:tent confus, la lm des ha1·monies sec1·ètes qtt' . , 
. . . . 1 pte-

sident aux créations de Dieu et aux-inveùtions ciu 
génie. Qu'elle ne s'enorgueillisse point trop de ses 
prérogatives! Agissant sm des sensations communes 
à tous les hommes, la critique ne peut npprenclt·e, à 

. ceux qu'elle a la prétention d'instrnit·e, que ce qu'ils 
ont tous .épi'Ouvé. Le philosophe vraiment digne de 
ce nom, et que le vertige de la science n'a point 

.- _ · égaré, sait bien que sa raison ne conçoit rien qui ne 
soit a nssi déposé dans l'intelligence du vulgnire; seu. 
lement sa rais·on conilaît comment elle procède, tan­
dis que l'intelligence d n vulgaire ignore le tt·avail 
qui, pat· des voies cachées, la conduit aux mêmes 

résultats . . 
Pour ne pas placet· ta critique trop haut, il faut 

craindre aussi de 'la mettt·e trop bas; beaucoup de 
personnes _aujourd'hui ne se vant,en,t de leur r~ison 
que parce qu'elles l'ont condamnee a ramper a_u-des­
sous même des instincts qui animent la multitude; 

, pou 1• s'assurer' de la sagesse ~e l~ur esprit, elles ont 
pris le parti extrême de lm def~ndre . de penser. 
Vous elevez parle1· d'une œuvre d'art; SI vous tenez 
à letn· estime, bornez-vous à décrire, n'ayez pas la 

· J)I'ét.ention de juger. A lem avis, des trois .op~rations 
. de l'entendement que Bossuet reconnarssart dan~ 

l'\ e le Créateu•· nous en a départi deux qut · IOITIIl1 , ' -

sont superflues; il aurait dù lui suffire de douer 
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d'attention un être qui, lorsqu'il a vu deux objets, 
n'a aucun intérêt à les comparer· enlre eux, et qui ne 
saurait surtout se fonder sur· lelll· rapprochement 
pour rien affir·mer de leur nature,. de leur fin, du 
•:ang que tient leur destinée dans la destinée uni­
verselle. 

Cr·itiquer· une œuvre, c'est montrer ses t~apports 
avec la destinée de l'âme humaine et avec celle du 
,monde. Vous voulez me faire connaître l'impression 
que cet ouvrage a produite sut· vous; que m'im­
porte? je vais opposer mon impression à la vôtre: 
Quelle sera l'autorité qui prononcera entr·e nous, si 

; vous n'avez pa,s pt·is soin d'asseoir votre opinion sur 
quelque idée que je serai obligé de respecter, parce . 

rque' tenant à la ·constitution même de l'espt·it hu-
I main, elle por·tera le camctèr·e de l'évidence? Vous 
voulez me dire quel est cet ouvrage, sans m'apprendre 
à quel ge me il appartient, c'est-à-dire quelle place 
il occupe dans les grandes classifications de l'art ou 

i da'ns l'ordre général des choses; vous ne sauriez 
non plus mériter mon intérêt. Que me fait . ce phé­
nomène isolé, à moi qui me vois isolé à mon tour 
au milieu de ce chaos sous J'image duquel vous me 
peignez le monde? Si la vie est courte, ce n'est pas 
la peine que j'en perde le moindre instant à vous • 
écouter. ll me parait prudent d'employer les mo­
ments qui me resten~ à cher·cher au-dessus de toutes 
ces apparences quelque principe auquel je puisse 
rattacher mon existence pr·ête à s'enfuir·. ToUt le 
reste est oiseux et insipide. 

Lorsque la critique se trouve en face d'un objet 
d'art, alors sUt'tout elle doit élever· le ton, ne pas 

~). 
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: s'embarrasser de · mots inutiles chercher ha ·d' 
, l' . • . ' <' tment 
; espnt meme des choses. Si elle se borne à d'fi · 
l 'd, d . e mu· 
es. pt:oce ~s es at·tistes, elle fait une œuvre vul. 

gmre a laquelle suffit la science qu'on peut a ' . . . cque-
rir en hmtjours dans les ateliers. Si elle se pt·évaut 
d.u v agu~~ qui est le caractère de toutes les i'mpres­
stons dehcates, pour se dispenser d'en fait·e le su­
jet d'un jugement sérieux, elle méconnaît les lois les..J 
ph~s simples de la nature. Ce n'est pas pat·ce qu'é1Îe0 
sont indécises, c'est parce ·qu'eHes sont générales 
que les sensations de l'art se prêtent difficilement i1 

, l'analyse. Répondant à ce· qu'il y a de plus essen­
tiel dans l'âme de l'homme et dans l'univers, elles 
doivent être ressenties par tous et ne se la.isser ex­
pliquet' que par le petit nombre : c'est cependant 

· celle explication qu'il importe de donnet·. Kant l'a 
vu nettement; l'étude dE:s beaux-at·ts p01·te sans cesse 

.l'esprit à la considét·alion de la fin des choses ( 1 ). 

C'est par là qu'elle plaît aux intelligences fatiguées 
par les déceptions des spéculations vaines. 
'· Mais plus j'élève cette scienc·e, plus aussi je veux 
lui donner une base solide; je cherche pom· elle un 

appui contre le danger des faux systèmes , et ~1 me /',_ 
semble qu'on n'en saUI·ait rencontrer de metlleur 

• que celui de l'histoit·e. Réduire la critique à enregis­
·trer les unes après les autt_'e~, et san~ cherche~· !e 
lien qui les unit, les œuvt·es successtves du g~me 

h . me parait un excès tout semblable a la ummn, , . 
manie des gens qui veulent la bor~1e!' à en ùe~nre 
les contours; il ne saurait me ' 'enu· a la pensee de 

. . ( t) Criticr. f nwltntis judicrmtli restheticœ. 
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la •·abaisser jusque-là.· Mais observer SUl' lé grand 

1) t~1é:Hre de .~'histoire l~s mod~fi~at!ons de la vie ~nté­
;l'Jem·e de lame humame, sm v re a travers les siecles· 
'Je jeu des phénomènes de la conscience, mesm·er aux 
.âges de l'espèce les pas que l'individu, dont elle est 
l'image, fait vers Je but suprême, me semble une 
tentative en tout cligne de notre temps. 

En exprimant ce vœu, je n'entends 1·ien proposèr· 
de nouveau, mais seulement, comme je l'ai dit ail­
Jeurs, je veux rappele•· quelques idées que je vois 
chaque jom·. mises en oubli pm· ceux-là mêmes (Jlli 
ont reçu la mission de -les défendre. Winckelmann 
avait déjà compris, au dernier siècle, que toute la 
théorie de l'art peut se réduire à la tl1éorie des épo­
ques; lorsqu'on lit son ouvrage, on sent que cette 
pensée, qu'on y voit pe•·ce•· partout, lui assni·era une 
jeunesse . éternelle, semblable à celie des chef.c;­
d'œuvre auxquels il ·est consacré. 'Winckelmann 
connaissait tout ce que les philosophes et les rhé­
teu•·s de la G1·èce ont écrit sm· Je sentiment du beau, 
·sur la source divine vers laquelle il fait reflue•· nos 
p~nsées, sm les canaux divers par lesquels il en dé­
.coule pour se répandre parmi les hommes .. Dans son 
1 i v.re, à peine fait-il allusion à ces systèmes; cepen-

. dant il n'y dilrien qui ne les rappelle: à leurs pdn­
t cipes abstraits, il a substitué de~ vérités historiques 
qui n'en sont que la traduction; et d'une science 
métaphysique, accessible à peu de gens, il a fait ainsi 
une étude toute positive, où les moins habiles se 
sentent à _l'aise. JI ne reste qu'une difficulté: sépa-

\ 1·ées des idées dont elles émanent, les classi~cations . 
' de l'Histoire de l'art ne sont. plus que de vames no-
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l~1en.clatures; et si on. ne .sait pas ce que Denys d'Ha. 
hcatnasse appelle le sublime la orâce et le b 

' :::. eau, 011 
ne peut non plus comprendre ce CJùe Wincl 1 

d. . . , te mann 
veut. u e avec la pt·emlere la seconde et la t · ·' 
r ' l'OlSteme 
epoque. · . 

Ac:. compte, l~ nombre des personnes qui enten­
dentllllustre autem· allemand n'est. pointencore t•·ès. 
considérable. J'ai ouï des critiques demandet• qu'on 
leur démontrât ce qui forme les éléments mè.mesde 
leut· art, et blâme•·, comme une invasion de nos jours, 
.ce qui est, depuis plus de deux mille ans, le patt·i­
moine commun ~e tous les hommes qui pensent, le 
fondement inébranlable de toutes lems découvertes. 
Vouloir contredire à tout prix, préfére•· l' eneur qui 
vous en fournit les moyens à la vé!'ité qui vous rédui­
a·ait au silence, employer même le mensonge lorsque­
l'erreul' ne su.ffit plus; sont peccadil1es de tout temps 
tolérées dans les débats littérâires; cependant il fallait 
autrefois, pour êtt·e reçu à les commettre, prouvet• 
qu'on était au courant des choses, et que, si on em· 
bt•assait le faux, on serait aussi capable de faire 
triomphet· le. vrai. Sans doute il est commode de 
repousser ce qu'il faudrait prendre la peine d'étudie•ï 
mais quand on aspire à don net· des leçons, il set~ble 
qu'on devrait tout au moins avoir ouvet·t les hvres 

des maîtres de la science. 
La théorie des époques, tracée par 'Vïnckelmann, 

exercera longtemps encot·e les méditations des es­
prits sérieüx. Je n'y voucl~·ais ajouter qu'un amen~le­
ment qui a été pt·épa•·e pat· de savants ll·avaux et 

' ' · D s que le goùl de not•·e temps a rendu necessau·~·. an 
les œuvres de la Grèce et de Rome' on a eu a Juger 
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jusqu'ici une civilisation où l'homme, épt·is de lui­
même, voyait tout à travers les formes finies de son 
entendement et même de son corps. Mais celle ci­
vilisation n'a point été la seule que J'mt ait illustrée 
pat· ses merveilles ~ avant qu'elle bt·illât, l'Orient 
avait eu des empires qui s'étaient éveillés el éteints 
dans le sein du panthéisme; et lorsqu'elle eut dis­
paru, le moyen âge ralluma sut· les autels du Dieu 
de l'esprit ce culte de l'infini que l'Asie avait entre­
tenu dans les temples des dieux de la matière. Winc­
kelmann avait déjit rencontt·é le génie de l'Orient 
dans les OtlVI'ages de l'Égypte; mais, partagé entre 
l'adrriiration qu'ils lui inspimient et l'impossibilité 
où il était de les faire entt·er dans les classifications· 
de l'art grec, il négligea de caractériser leur prin­
cipe, de peur de se voir fot·cé à Je condamnet·. L'il­
lustre élève de c.e ·grand maîlt·e, .M.. Quatt·emèt·e de 

. Quincy, a fi-xé son reg.ard · sur les monuments du 
moyen t1ge ( i ), et, po tissé par l'esprit de son siècle, 
il n'a pas hésité à les. blâmet'j mais par la critique 

· qu'il en fait, on les connaît mieux que pat· tous les 
éloges que nous a-vons ··entendns depuis; et" après 
la d éfi nition qu'il en donne, il semble qu'il ne reste 
plus rien h dire, sinon que celte définition même 
est Ulll)I'Încipe qui, _pom·.se soustt·aire aux règles 
de l'antiquité, peut néanmoins former un véritable 
système, et, à ce titre., mériter le t;espect et" l'étude . 

. Comparer les époques où l'art est au · set·vice d'une 
. civilisati~n marquée du sceau de l'infini, à celles oit 
; il exp~·ime une civilisation réglée sut~ les conditions 

( 1) Dictionnaire d'architecture, ,article Architecture gotllique.· 
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·finies de la nature humaine' telÏe est ~~ ce ' 'l 
• • . . ' qu 1 n1e 

pat·ait, la lache p•·mc1pale et nouvelle de la · · 
• < cratque 

·contemporame. Placés à l'issue de cette a 1·a1 
d , 

· 1 · o l e re-
.. vo ut10n de la Renaissance qui a donné à l'exp · 
. d , . . , .. d , . anston 

·In etermmee u gente chrétien les limites du . . . gout 
.anttque, nous sentons que, dans le domaine de 
l'art non plt;~s que dans celui de la philosophie 
nous ne pourrions, sans abdiquer une partie essen~ 

· tielle de nous-mêmes, adhét•et· à une doctrine qui 
-exclm·ait ou Félémenl infini du moyen âge, ou l'é­
lément fini de l'antiquité, désormais confondus dans 
notr·e esprit et jusque dans notre sang. 
· Je me propose, dans l'étude présente, d'indique1·, 

· --pat; quelques traits rapides, comment ces deux te1·-

. mes ont concouru à f01·me•· l'un des ouvrages les 
plus ol'iginaux que l'art modeme ait pt·oduits. La 
Dan.fe des .morts a été, de notre temps, l'objet de 
recherches savantes auxquelles il n'a manqué peut-

, être que le sentiment des lois qui président au dé­
. veloppemeut de l'art. Après.le livre de M. Peignbt ( 1 ), 

. celu'i de lYL Douce ( 2) semble avoir épuisé tout ce 

. que l'érudition pouvait nous appt·endre sm· ce sujet. 
C'est maintenant à la critique à s'en empare•· , et à 
lui assigne•· sa place dans l'histoire et dans la théorie 

·de l'att.ll est à présumer qu'après une déclaration .si . 
expresse on ne pourra pas se tro~p~r sm· le de~sem 

.·que j'ai conçu. Un ouvrage (3) ou 1 on se servatl de 
quelque connaissance .des pays étrangers pout· prou-

. ( 1). Reclter~hes . Ms toriques ct littéraires sur ln Danse des morts' 

par ·1\'1. Peignot; Dijon, 1826. . 
(z) Tite Dance nf Dentk, by F1·anc.is T)ourc; London, 1833 . 

. . \3) Dc.l' Art m Allemagne. 
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ve1· la supériorité du nô!J·e, où l'on démontJ·ait, par 
exemple, _que les molluments qui sont considél'és 
pat· l'Allemagne comme la création de son génie et 
le rype même de tous ses arts, sont de pures imi­
tations de l'at·chitecture française, a su hi naguère le 
reproche de fait·e une tt·op petite pal't au génie et 
aux idées de la Ft·ance. Je ne veux pas exposer au 
même malheut· cet essai, où les mêmes opinions se­
ront rept·oduites : et c'est pourquoi, au risque de 
pm·alLJ·e affeclet· une gravi.té excessive, j'ai pris le 
parti de présenter ici, avec le moins de mols qu'il 
m'a été possible, les principes qui forment la tradi­
tion de la véritable école française, et dont je vais 

poursuivre l'application. 



. . li . . . 

Première idee de la Danse des morts. 

Il faudrait remonter hien haut, si l'on voulait 
retrouver les premiet·s monuments oit l'art a essavé 
d'exprimet· d'une. manière un peu étendue la·pens.ée 

de. la mol't.' Les. Egyptiens, pout· ne pas alle!' plus 
lom, paratssent avoir eu cette idée présente en fa­
çonnant tous les ouvrages qui sont sortis de leurs 
mains, et qui portent l'empreinte de la mélancolie 

de leur caractère, autant que celle de la grandem 
de leur empire. Hien ne ressemble plus à nos danses 
des morts que les peintures dont ils ornaient leurs 
gigantesques tombeaux, et oit ils 'écrivaient non-sen­
'lement la vie de leurs héros, mais encore les dogmes 
de leur religion. Doués d'un génie moins profond, 
les Grecs ne laissèrent pas de gravet· dans leurs 
sépultures les syrnboles de leut· culte et les espé­
rances de leur philosophie. Ils avaient des formes 
heureuses pour rappeler aux yeux ces t1·istes mys· 
tès·es; il semble que c'est pom leurs tombeaux qu'ils 
avaient inventé l'ordre ionique, de tous le plus doux 
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el le plus élégant; souvent le papillon était l'em­
blème qui consacrait _à la mort les marbres -où ils 
venaient pleurer. On peut c1·oire que, lorsqu'ils les 
couvraient de compositions développées, ils yrepl·é­
sentaient les événements de l'histoire plutôt que les 
enseignements du sace1·doce: ainsi on peut s'assure1· 

' par le voyage de Pausanias qu'Éaque était peint sur 
les mmailles de son tombeau, non point assis, comme 
juge, au t1·ibu nal des en fet·s, wais en tomé, comme 
roi, des députés des villes grecques qu'il avait déli­
vrées de. la peste et de l'incendie. Les pe~ples de 
l'antiquité associaient. les danses aux funérailles; 
leurs poëtes mèlaient l'image de la mort aux plaisirs, 
pout· les rendt·e plus vifs, et, poursuivant ce mélange 
au delà même de la vie terrestre, ils aimaient à pen­
set· que les ombres continuaient dans les Champs 
Élysées leurs jeux intel'l'ompus ici-bas: 

Jlars pcllibus plaudunt choreas, et carmina dicunt (t). 

' . 
On a retrouvé en Italie des bas-reliefs, des hrmi-

zes, des peintures qui réalisent l'idée du poële, et 
qui représentaient des danses de squelettes (2). Ne 
doit-on pas reconnaître dans ces ouvrages l'influence 
du sombre esprit de l'Éti'Urie? La Grèce aUJ·aiL-elle 
montré le spectre? ne l'amait-elle pas caché sous les 
fleurs? 

Si· ce sont les Étrusques qui ont fourni la pre­
mière idée de la danse des morts, les chrétiens 

( 1) Viq;ile, Énéide, 1. VI. 
( 2) Voyez, sm· la Danse de's squelettes de Cumes, M. Peignot, 

p. xviij. 
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étaieùt naturellement disposés~~ la fécondet· p 
. . , l '1 . endant 

; trots stec es, 1 s moururent au milieu des fèt . .
1 

. . · es du 
pdagan

1
tsme, el 1 s lb)etgmren,t leurs ~\orieux supplices 

ans es catacom es. Apt·es le triOmphe à . 
• ') • - 1 d'' . ' -petne 

avatent-J s commence msp1ret· un esprit nouve 
' 1 . , ' ,.1 1 . , 1 au a a societe, qu 1 s a VIrent s ecrouler sous l'effott 
des Barbares, et qu'ils fment eux-mêmes en proie 
le l~ndernain · de leut· victoire, à des malheu1·s plu~ . 
terr1bles et plus longs qne tous ceux de la persécu-

·, tion. c~ fut surtout alors' sous le coup répété des 
invasions, que leur imagination s'assombri~; ils pu­
rent croire que la mort, qu'ils a·vaient si longtemps 
bravée, allait ressaisir avec eux la civilisation et le 
monde toul entier. Les terreurs de l'an mil furent 
le derniet· accès de celle désolation universelle qui 
pesait sur l'Occident depuis .le cinquième ~iècle, et 
qu'interrompirent seulement de loin en loin de 
courtes lueurs d'espoir données à la r~\ce humaine 
par· le génie de quelques grands princes. ' P~1~dant 
celte longue période, ott le deuil régna sur la terre, 
]~s hommes songèrent pen à exprimer par des œu­
vres d'at·t leurs pensées ramenées en eux-mêmes par 
l'attente d'une fin prochaine; à peine prirent-ils le 
temps de peindt·e au fond de leUt'S sanctuaires Dieu 
irrité et menaç.ant; mais ils amassèrent dans lem 
âme des trésors de tristesses qui devaient bientôt se 

répandre sous toutes les formes. 
Cependant, lorsque les frayems de cett~ re~outa-

ble époque eurent ~té calrn_é~s! on ne ~~~ d: ~bord 
par·aître partout qu une actlVJle extt:a~tdmau e. Le 
lt·avail' qui jusque-là s'était P.out·smvJ sourdem.ent 
au sein des por>ulations rajeumes par la canquete, 
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éc1ata ~u grand jom·.· Les nations, J'ecomposées pat· 
les melanges de la barbar·ie, fh·en t un dernier et 
victorieux effort pour échapper à ce tyrannique sou­
venit· de l'empit·e romain que les Barbares eux:.._ 
mêmes avaient contribué à pi'Olonget·, et qui com­
mençait seulement alors à. se dissiper. Les langues 
nouvelles se dégagèrent du sein de la langue antique, 
comme pom· seconder l'essor des peuples dont elles 
étaient l'expt·ession. Leur esprit, non moins prompt 
à s'affranchir, s'~gita dans les liens que la religion 
leur avait donnés, et, avec les scolastiques, se mit à 
raisonne•· Je cluistianisme, quelquefois à le déchirer. 
Bientôt l'at·t lui-même couronna ces premières ten­
tatives d'indépendance par des merveilles qu'on n'a­
vait point encore vues; le plein cintt·e romain fut 
brisé en même temps que l'ancienne civilisation dont 
·il était l'emblème; et dans les temples renouvelés 
comme les hommes qui allaient y répandt•e leurs 
prières, l'ogive s'élança avec une audace qui porta 
jusqu'au ciel le témoignage de la puissance du génie 
moderne. 

Tant de libetté commençait aussi à inquiétet· l'É­
glise, qui voyait les esprits tom·mentés de je ne sais 
quel bésoin de tout refaire, el qui craignait, non 
sans raison, des mouvements dont elle n'avait plus 
la direction suprême. Elle crut a voit .. remis l'Europe 
sous son autorité, en l'entraînant dans l'expédition 
des croisades. Mais tandis qu'elle poussait vers l'O­
rient les barons et les manants qui devaient, dans 
des combats lointains, prendre une nouvelle con­
fiance en eux-mêmes, l~s écoles retentissaient de dis­
putes . A bei lard agitait le not·cl de la France; l'hél'ésie 
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\ des . Albigeois soulevait le midi. Le cler·gé r, 1. · . . , , . , d . egu 1er · 
qm ava1t ete assoc1e epms longtemps à la fot· ' . 
d 1 

. , , . .
1 

. . , .. , lune 
e a soc1ete ctvl e, a-vmt mlerel a cons1liret· 

• , . POlit· 
son mdependance. Le.s ordr·es monastic1ues . se' . , 

' .pates· 
du monde, étrangers à ses idées et à ses calcul 
étaient une milice plus propr·e an gouvernement d:~ 
esprits. Dès le douzième siècle, saint Ber·nar·d mo Il•. 
tra quelle pouvait êtr·e la puissance d'un moine qui 
unissait le génie à la piété. · . 
o -Dans les premièt·es années du treizième siècle 
deux ordres nouveaùx furent constitués, qui héri~· 
tèr·ent de la mission de saint Bernard, qui la polll'~ 
suivirent avec une intelligence et un éclat extl'ao1•• 

dinaires, et qui firent une des révolutions les plus 
étonnantes dont l'histoire de notre civilisation puisse 
conserver le souvenir. Un Italien et un Espagnol, 

~ qui avaient fréque'nté les écoles de la France, saint 
:François el saint Don'linique, conçurent la pensée 
de raffermir l'empire de l'Église sur le monde. Leul's 
disciples ( 1 ), qni couvrirent presque aussitôt la sur·­
face de l'Occident, se proposèrent de vaincre laso-:­
ciété par ses propres armes; ils l' entrainèrent en pi·e­
nant ses idées, en les développant avec talent el 
avéc force, en les soumettant à la su1wême dil'ection 
de Rome. Ils s' associèl'ent à la politique qui avait 
rendu les nations model'nes indépendantes les \mes 

. ( 
1

) Il n'est peut-ètre pas inutile ù'avea:Lit· ~ue_ les franc~s.cain~ 
furent appelés Frères mineurs par .le.m· .mstllUlJon' cord.ch.ers '_ 

~e de leur ceinture; que les ùonHmcatns reçurent de leu~ fon 
cau- 1 · 1 · b s de 
d t 

l'le nom de Fn:~res prêcheurs, et prirent cc til ( c pco 111 • 
a eu • •ufin cc' 

1 
. qt,'a"l.,_ a\•a'tent ;, P;u·is, rue Saint-Jacques; qu c ' . 

·t mmson ~ ' ' d' t 
lieux ordres réunis ont été nommés plus tanl Ordres men wn s. 
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des. autres, et. soutirwent cependant le pati'Onage 

qne la papauté voulait exercer sur· elles; ils ser·vi­
renl le.s langues modernes en les établissant dans la 
chaire, oir, du temps de saint Bernard, elles cédaient 
encore le pas au latin; ils adoptèr·ent la scolastique.; 

. et, tout en la maintenant dans les bornes de la foi, 
la poussèrent au plus haut point de subtilité , ·de 
raffinement, d'élévation; accept~nt l'art ogival qui 
venait d 'éclore, ils le por·tèrent dans les pays qui ne 
le connaissaient pas; et je ne doute pas qu'il ne faille 
lelll' savoir· gré des perfectionnements que la science 
y ajouta, en même l'emps que du caractère exclusi­
vement religieux qu'il conser·va longtemps. Mais 
tout en secondant ainsi les vœux les plus nobles et 
les plus légitimes du siècle, ils combattaient ceux 
qui s'accor·daient moins avec l'esprit du christia~ 

nisme pr·imitif. Ils pr·êchaient une égalité dont la féo­
dalité devait: s'accommoder assez mal, une abnéga­
tion et une austér·ité qu'il était difficile de faire 
pratiquer dans un temps oll toutes les passions em~ 
pruntaient des forces.nouvelles à la civilisation nais­
sante. Mais ils étaient aimés du peuple, dont ils 
:partageaient la pauvreté et dont ils excitaient l'in-
telligence; par lui ils devinrent bientôt les maîtres 
de la société. 

La dan,e des morts fut une des inventions gue 
·ces moines employèrent le plus familièrement, pou•· 
captiver· l'imagination des hommes, et pour rame~ 
nP.r leurs esJ'H'its aux austères vérités du christia­
nisme. Elle devinltout à la fois, entre leurs mains, 

. un symboie de l'égalité qu'ils annonçaient, une pro­
testation contre l'orgueil du siècle qu'ils venaient 
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humilier, un avertissement de la vie 't · e e•·nelle . 
nom de laquelle ils régentaient 'la vie pt·, · att 
, . , , d esente 'te\ 
etait, a nen pas outer , le but qu'ils se · 

· ll l' · d 'l · propo sa1ent. . our attem re, 1 s m11·erH en œu . · 
, . VIe Un 

donnee pr·obablement plus ancienne et à l' ,. . e 
. ' · O!Jgtne 

de laquelle il est moins facile de remonte1·. 

. En F•·ance, oil pr~~ent ~~issance tous les g~andll 
mouvements du m_1z1eme s1ecle, et la ·réaction qu· 
smv1t, courait, pendant le treizième siècle., une lé~ 
gende connue sous le titre de : « Les trois morts t . e 
les trois vtfs. >l Parmi les manuscrits de la Biblio-
thèque du roi, on peut la voi1· mise en ve1·s par 
Baudouin de Condé et par· Nicolas de Marginal. Ces 
trouvères n'avaient fait que donner· deux ve•·sions 
différentes d'un récit •·épandu, selon toute appa­
rence, par les moines, et dont voici l'abrégé : Un 
pieux solit.ai1·e avait eu une vision dans laquelle trois 
princes de la terre allant à la chasse, à cheval, le 
faucon au poing, avaient aperçu, au milieu de la 
forêt, trois morts se dresser, dépouillés et nus, de­
vant eux, pour leur fait·e comprendre en quel misé­
rable état leurs richesses ne les empêcheraient pas 

, de tomber un jom·. On conçoit tout le parti que les 
Frè1·es prêcheurs pouvaient tit·e1· d'une semblable 
narration ·pour épouvanter une société toute fière 
des premiet·s-progrès qu'elle faisait ~'~l.le-r:nême vers 
les lumières et la puissance de la cJvJhsallon. Com­
ment les artistes intel'prétèl'ent-ils la légende mona­
cale? C'est ce qu'il faut voit· maintenant. 

,.. 



III. 

Trionfo della Morte, 

Pm· André Orcagna et par François Pétrarque, 

Le Dante fut l'écho de la i·évolution que les or­
dres mendiants firent dans l'état de Ja chrétient~: 
son Enfer· nous donne une idée fidèle de· leu•· au­
dace contr·e les puissances du siècle; son Par·adis 
nous initie aux plans qu'ils avaient conçus pour la 
réforme de l'Église el du monde (1) . . Qui ne sait pas 
le rôle que les franciscains et les dominicains ont 
joué dans les ùerniel's siècles du moyen itge, ne 
peul se vanlet· de comprendr·e la Divine Comédie. 

Un artiste de Florence, qui peut p~sser pou•· l'é­
lève du Dante, tant il s'était nourri de sa lectur·e, 
André Or·cagna, a laissé, vers le milieu du quator-

(r) Voy. pat·liculièrement les chants X, Xl, XII, XIII du Pa­
radis, que j'appellerais volontiers la clef du poëme du Dante; 
voyez encore les chants XXXI et XXXII pom· les liens qui ratta- · 
ehcut tl saint Bern:ll'd la mission des dominicains et des f•·ancis­

cains. 

(. 
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zième siècle, sm· les murailles du Carn 
0 

S 
p· d · ' l' P - anto d 1se , es pem lu res ou on peut voir < e 

A 'l , . . . l . Jlle' cotntn 
son mattre, 1 etait tout p em de cette ten'li e 
· d l · · · 1 > e po' s1e u c 1r1stmmsme primitif, remise en h e. 

l f ' d' . onneut· par es t·eres men tauls. Il traça dans un . 
a t l' ' d l' . e rneme · pa0 e, e un au pres e autre, le Jugement . 
1 l' Untver 

se et enfet·, dont. ces moines entretenaient · 
l,. . . d sans 

cesse tmagmat~on u peuple. A leur voix 011 . 
A , • • ' avalt 

v~ les .memes represental1ons remplacer, dans· la 
dec?ratwn d~s temples.' les figu~es l~tll'ement sytu. 
hohques del art by,zantm, et parattre JUsque dansee 
solennités des mystères qui préludaient aux gloire: 
de notre théàtt·e. · 
- Orcagna peignit, dans une seconde composition . 

. . l 

un SUJet qm, pt·esque partout, se produisit avec 
ceux-là, mais auquel on donna, ~udelà des Al'pes, 
mie forme particul'ière: Les Italiens l'af>pellent e'tl­
core aujourd'hui le Triomphe de la M01t. Au- ·mi­
lieu du _tombeau, la Mort, vêtue de noir, armée de 
sa faux, semble s'abattre sur la terre avec un élan 
it•résistible; elle plane sut· un amas de victimes, 
parmi. lesquelles le peintre, organe des sévères àvet·­
tissements de l'egalité monastique, a placé pêle­
mêle les papes, les empereut·s, les rois, les rei·nes, 
les abbesses ·, tous les hauts dignitaires de l'ancienne 
société. ·La l\:[ort dédaigne ]es cris d'une mullitude 
de m~lheureux qui l'implorent, et dirige so~ v~! 
vers une charmante retraite, où, su•· l'het'iJe emml­
lée Je fleurs, à l'ombre d'une forêt d'orangers, des 
seigneurs goûtent tous les plaisirs, tenant sur ]~urs 
mains de beaux oiseaux, écoutant les sons des ms-

d l d · ctue des amours truments, e~ regar ant eurs ames . 



1 

. ' 

·' 

TRIONFO DELLA MORTE. . 33
9 

men~ce~lt de lems flèches. En face de cette peintÙre 
des ~ouJssanc,es du monde, -l'artiste a placé dans. la 
part.•e, opposee de son œuv1·e une haute montagne 
hab1tee par· des e1·mites, qui, sons le costume des 
premiers temps du christianisme, représentent les 
austérités opposées par· les Ol'dres nouveaux aux dé­
hordern~nts du siècle. Ces saints sont plongés dans 
]a lectnr·e, la priè1·e et la contemplation; d'autres se 

livi·ent à de rudes travaux pour soutet1i1· leUI· exis­
tence. An bas de la montagne, saint Macaire, l'un 
des prellliers solitaires de l'Égypte chr·étienne, et 
J'un des fonda tems de la théologie ~scétique; t•enou­
velée dès la fin du Ll·eizième siècle par les disciples . 
de saint François, arr·ête trois rois . qui vont à la 
chasse avec leurs maîtresses. 11 leur montre dans 
trois sépulcr·es, cont1;e lesquels leurs chevaux vien­
nent se heurter, tr·ois cadavres de rois, dont le 
premier est e1if1é par· la putréfactio_n, i'autt·e dé­
chiré par· les vers, le demier· réduit au squelette, . 
comme pour témoigner· des hideux et rapides effets 
de la mort. L'horTem· se peint sur· le visage des 
pr·inces qui font cette J'encontre, et l'un d'entre eux' 
se bouche le nez avec la main ponr ne pas sentir· 
la puanlem· qui s'exhale des tombes découvertes. Il 
est difficile d 'exprime1· d'.une manièr·e plus claire et 
plus frappante l'opposition qui s'était alors établie 
entr·e la société séculière, enivrée de ses biens nou­
veaux, et la société monastique, qui ne voulait ad­
meure d'autres biens que ceux du, ciel. 

· On voit qu'en figumnl ainsi les sentiments de 
\ . ' \ 1 r. son époc1ue l'Orcaana avmt emprunte a a L'rance 

' b . • \ 
, la1égende des Trois morts et. des !J'OIS v1fs.Il est_ a_ 

22. 
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~roi~·e aussi qu'il exerça à son tour· la plus grande 
influence sur la manièr·é dont la France développa 
plus tard la ·même légende. Les papes, les empe­
reur·s, les abbesses qu'i~ avait représentés vaincus 
par la mort et étendus au-dessous d'elle, parurent 
bientôt debout, il est vrai, et a\'ec des attitudes 
toutes nouvelles, dans les compositions qne les na­
tions du Nord consacrèi·ent au même sujet. Le nom 
·de saint Macaire, qui joue le pr·incipal rôle dans 

<~ l'œuvre de l'artiste florentin ,s'altéra dans la bouche 
du peuple, et se changea en celui de Macabre, qui 
se répandit au siècle suivant. 
. Mais si cette peinture de l'Orcagna a contribué à 

avancer la composition de la danse macabre, elle 
en diffère par d<;:s tl·aits qu'il suffira d'indiquer· briè­
vement. Tandis que par la pensée elle se rallache à 

·toul l'ordre du moyeu âge, pat· la forme elle appar·­
:tient déjà à la renaissance. La symétrie qui y pt·é-
side, l'antithèse marquée des plaisirs du monde et 
du recueillement des anachorètes, les amours qui 

.. volent avec leurs flèches au-dessus des bosquets ' la 
gradation savante de la décomposilion des trois ca­
davres, sont des rnarques auxquelles on doit recon­
naîtt·e non -seulement une imitation précoce des 
anciens, mais encot·e les tendances d'un arr déjà 
accessible au sentiment de la nature. 

Du tableau de l'Orcagna il faut rapprocher· des 
vers de Pétrùque, qui semblent en être comme -une 
réminiscence, el qui serviront à er~ marquer· plus 
vivement le caractère. Dans une pièce qui a été cer-; 
tainement conrposPe après l'œ11vr·e elu peintre, el: 

qui, comme elle, po1le le titre de Triomphe de la 
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Mort, le poële suppose ·que Laure, victot·ieuse de 
l'arnoUl', s'avance au milieu d'ttne magnifique es­
corte, formée pm· les plus célèbres dames des 

troubadours. Tout à coup le cortége t'encontre la 
Mo•·t: 

Quand' io vidi un· insegna oscura c ti'Ïsta; 

Ed una donna i~volta in veste negra, 
Con un fu rot· quai io non· so sc mai 

Al tempo de' giganti fosse ·a Flegra, 

Si mosse, e disse: Ot· tu donna, che vat 

Di gioven.tute e di bellez?.e altcl'a, 
E di tua vi ta il termine non sai, 

l'son colei che si importuna e fera 
Chiamata son da voi, c soJ•Ùa c cieca, 
Gente a cui si fa notte innanzi sera. 

l' ho condott' al fin la gente Greca 
Ela Trojana, ait; ultimo i Romani, 

Con la mia spada la quai. punge e seca; 

E popoli al tri harbareschi c stJ·ani: 
E giungendo quand' altri non m' aspetta, 
Ho intermtti mille pensiet· vani •..• . .. 

. . . . . . . . . . . . . . . .. . . .. . . . . . . . ' .. 
Ed ecco da traverso 

Piena di morti tutta la campagna, 
Che comprcndet· nol ptw prosa ne verso. 

Da India , dai Cntai, Marrocco e Spagna 

Il meùo avea gia picuo e le pendici 
Pcr moiti tcmpi quella LUI·ba magna. 

Jvi cran qtt<~i che fu1· derti fclici 
Ponte!ici, r cgnnnli , impcraclori; 
Or sono ignudi, miseri c m~ndici. 
. u· son or le richezzc? u' son gli o·nori' 

E le. gemme e gli scettri e le c01·one, 

Le mitt·c con purpurei colori? 

0 cicchi , il tanto affaticar che giova? 

• 
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Tutti tornate allri gran madre antica; 
· · El nome vostro appena si ritrova (x). · 

: , ·Voilà bien les traits principaux de la peinture que 
j'analysais tout à l'heme: la Mort, avec sa t·obe noit·é 
et son vol terrible; puis l'amas des pontifes ·, des 
empereùrs, des rois, à qui leurs t•ichesses, leurs 
sceptres et letli·s couronnes sont désormais inutiles. 
Mais dans les beaux vers de Pétt·arque, comme dans 
la fresque d'Orcagna, on voit percer pat·tout l'é­
tude de la vraisemblaüce et de la régularité, qui 
sont d·evenues, pour a_insi dire, les premiers besoins 
du goùt ·moderne. Dans ces Grecs et ces Romains 
que le poëtè fait tomber sous les coups de la :Mort, 
comme.dans ces Amours que Je peintre du Campo­
Santo fait voltiger au-dessus du cercle des femmes, 
on retrouve aussi . le souvenir présent des anciens. 
Tous ces signes t·évèlen t aussi le génie de la renais­
sance qui, au quatorzième siècle, avait déjà com­
mencé au delà des Alpes. L'imitation de l'antiquité, 
le sentiment de l'ordre, l'amom·.de la nature, carac­
térisent l'art que les Italiens pratiquaient dès cette 
époque; mais les na-tions du Nord, qui les prirent 
plus tard pour modèles, ex primaient encore alor·s 
leurs sentiments sous des formes soumises à. de 

(1) L'ilève de Jll'édilection du Titien, Bonifacio, dont on a sou­
vent confoncÏu les ouvrages avec ceux de son maître, a peint qna­
tre tableaux, représentant les quatt·e· Triompl1es de Pétrarque; 
Silvestre Pomarède a gravé ces ptintures à Rome en 17 t18. M. Pei­
gnot a donné la desct·iption de l'estampe du Triomphe de la Mort. 
Voy: Recherches, p. 187. 

' 
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tout autres lois. Ce sont ces lois qu'il faudrait pou­
voit· faire connaître en décrivant les métamorphoses 
que subit, hors de la péninsule italienne, la repré­
sentation d~ l'empire de la Mort. 

':' - ; 1 

.. 
\o ' • 

· t. 
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IV. 

La Dan11a general de la Muerte , 

attribuée à Rabbi don Santo. 

M. Douce cite, en ]es tronquant, quelques vers 
.d'un ancien poëme espagnol qu'il attribue, sut· la foi 
de D. Th . Antonio Sanchez, à un troubadour juif' 
du quatorzième siècle, et qui, s'il fallait si) ivre son 
opiriion' serait le premiet• monument authentique 
où la danse des morts se montre entièrement 

formée. 
Ce poërne, connu par nn manuscrit qui, à la fin 

du demiet· siècle, était encot·e déposé à la biblio­
thèque de I'Escurial ( 1 ), porte le tître de [)anza ge­
neral de la il1uerle en que entran todos los estados 
de gentes; il commence par une courte introduc­
tion en pt·ose, évidemment composée par le moine 
qu'on aura employé à le copier, et <tue je jugernis 
être de l'ordre des Frèt·es prêcheurs, ta11t il prend 

(•) Rayon IY, lettre b, numéro :u. 
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soin de recomma~1der· que vean e oyan hien lo 
los .l'abios pedricadores le disen e amon es tan d quel, 
l" p . . e cac. a 

l ta. ms VIent le pr·ologue' composé de huit oeta~ 
ves. La Mort y parle la première : . . . . . 

DlSE LA ~IUEl\TE, 

Yb so la Muet·te cierta :i toùas criaturas 

Que son y set·an en el mundo dUI·ante. 

Demando y di~,;o : 0 ome! porqué curas 

De vida tan breve en punto pasante? 

Pues liOn hay tan ruette, nin rcico gigaute 
Que deste mi arca se pueda amparar, . 
Conviene que mueras quando Jo tit·ar 

Con esta mi flecha cruel traspasante (1). 

Après trois autr·es stances, le prédicatem est 

{x) Dans ses leçons sm· la littét·atnre du moyen lige, M. Ville­

main a donné de ces cut·ienx.mot·ceanx une traduction qu'on sera 
bien aise de r·etrouver ici : 

<< Je suis la Mort, inévitable pour toutes les créatures qui sont 
<< et qui seront dans le monde. ,J'appeiie chacun, et je dis:« Hé­
<< las! pourquoi t'inquiètes-tu de cette vie si cour· te, qui passe en 
« un momeut, puisqu'il n'est pas de géant si f01-t qui puisse se 

cc pt·éserver de cet arc? Il convient que tu mem·es, quand je te 
a frapperai de ma flèche crueiie. 

u Tout ce qui naît dans ce monde, en quelque condition que ce 
« soit, vient it la daùs'e mortelle . Celui qui ne vouch·a pas, je suis 
cc prête it l'y faire vcni•· de f01·cc ou de gré. Puisque le frère vous 

« a prêché que vous ayez · tous à faire péni1ence, quiconque ne 
4C voudra pas y mettre ses soins est ùéso•·mais désespéré. 

« J'appelle d'abtH'Ù à ma danse ces deux jeunes filles que lu 
u vois lit si belles. Elles sont venues à mauvaise intention pour 

cc entendt·e mes chansons cpli sont tristes; mais ni les . fleurs ·, ni 
cc les roses, ni les parures qu'elles ont coutume de porter, ne les 
cc défcud!'ut. Si elles le polll'ail•nt, elles voudraient bien se sépa­
« 1·e1··de moi; mais cela ne se peut, ca•· elles sont mes fiancées. ·• 

(Tom. Il, pag. 116.) .. 
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i-nh·oduit, el prend la- pai'Oie pour exhorte!' les 
hommes aux bonnes œuvres et ft la· péniteilce. Le 

sel'mon fin-i·, J.a Mort convie le genre humain à·. ·la 

danse : ... 

A la Dam~a morta( ''enit los nasciclos 

Que en el mundo sois de qualquie1· estado: 

El !Jl.le non quisierc , a fucr~a c amidos . 

.Faser le he venir nucy tostc parado : · · 

Pues que ya d fr·ityre vos ha pedricado 

Que todos ayades a faser penitcncia, -

El que non quisiere poner diligencia 

Non puede scr ya mas csper·ado. 

Alors la ronde commence; la Mort y appelle succes­
sivem(mt toutes les condit~ons humaines, depuis le 
pape et les cardinaux jusqu'aux marchands ~t aux 
laboui·eurs. A chaque strophe ot'1 elle réclame tme 
~ictime, répond une strophe où la victime se plaint 
d'êtr~ enlevée du milieu du monde. Dans l<l pl'e~ 

mière, l_a Mort s'ad1·esse à deux jeunes filles: 

•· !,.. esta mi danza traxe de presente 

Estas dos Donzellas que vedes fermosas ( 1) : 
.. .... Elias vinieron de muy-mala mente 

A oir m\s Canciones que son dolorosas. 
Mas non les valdran flores nin rosas 
-l'fin las composturas que poner sa lian : 
De mi, si ·pudiesen, partirsc quel'I'Îan : 
l\fas non puede se•·, que son mis esposas. 

· ·. La danse se polll'suit. ainsi pendant soixante-onze 

·(l) Le ver/es indique peuL-être qu'en avant de la strophe il y 
a une miniature représentant les .deux j~uncs filles. Voyez ;1 la 
fin du paragraphe. 
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octaves, dont la demière est une prièr·e que tous 
les morts élèvent à la fois vers Dien. 

Le poët.e à qui l'on a jusqu'à ce. jour allribué 
ceLle pièce. 01·iginalc, .est connu sou·s le nom. de 

. Rabbi Santo; il s'est. donné à, lui-même celui de 
Don Santo, en y ajouta~1t .!adio de Carrion ( 1 ), pat:ce 
qu'il étai,t juif et ·qu'il était né à Carrion de los. Con­
des, dans la Castille-Vieille: si OIJ peul s'en rappor­
ter à la conjeclme de Sanchez ( 2), il s'appelaitréel­
lement Don Mose, et était chir·urgien du roi. On 
lit, dans la Bibiiot!tèque espagnole (3.) de Rodriguez 
de Castro, qu'il naquit à la fin du treizième . siècle 
ou au ·commen.cement du quatorzième. Ce q·u'il y a 
de certain, c'est qu'il était vieux lorsque, vers l'an­
née r36o, il adressa à Pierre Je Cruel, roi de Cas .. 
tille, un petit poëme connu sous Je titr·e de Gonse ... 
jos] Documentas del Judio Rabbi don Santo al Rq 
don Pedro. 

On y trouve les deux strof>hes suivantes: 

Pol' nascer in espjno 
La rosa, ya non sicnto 
Que picrde, ni el buen vino 
Pot· salir .del sarmiento. 

Nin vale cl Azor menos 

( 1) Seiior noble rey allo , 
Oyd este sermon, 
Que vos dise don Sauto, 

Judio de Carrion. 
·M. Douce, en lisant cette redoudilla, semble avoir pris les qua-

lités du poëte pour son uom. The Dance of J?eatlt, p~ 2.5. 
( 2.) Coleccion de pocsias castellanas antcr10res. al stglo xv, t. 1, 

p. t8o. 
(3) Madrid, 1781, in-fol., t. I, p. 1g8. 
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. p01• que en vilnido siga, 
Nin los enxemplos buenos 
}>or que Judio los diga ( t ) • . 

Pom· que ces vers aient un sens, il faut croir·e que 

don Santo n'avait point renié sa religion. Sur quel· 
fondement Rodriguez de Castr·o s'appuie-t-il donc 

pom· so'utenit· que ce juif s'était converti au chris­
tianisme? Sui· un poëme qui a pour· titre : la Doc­
trina christiana, et qui est transcrit, dans Je ma.: 
nuscrit de l'Escurial, après les con~eils au roi don 
Pèdr·e·.' .Mais de ce que ces deux_pièces sont écrites 

J'une après l'autre et de la même écrillll'e, s'ensuit-il 
qu'elles appartiennent au même auteur? J'ai des rai­
sons plus fortes encor·e de mellre en doute l'authen.: 
ticilé de la Danza general de la Muerte, qui est la 
troisième pièce du même manuscrit. 

Je ferai d'abord · remarquer que ce poërne, au lieu 
d'être écrit, comme l~s précédents, avec les pelits 
vers généralement employés pendant le quatorzième 
siècle, est composé de ces strophes à grands ver·s 
qu'on a appelées de arte màyo.r, et qui furent mises 
en hçnneur dans les premières années du quinzième 
sièèle, sous le règne de Juan Il. Je n'ignot·e point 
que le marquis de Santillana, l'un des poëtes les 

. plus renommés de cette époque, dans sa fameuse 
lettre sm· l'histoit·e de la poésie espagnole, parle de . 
l'arte mayor comme d'ur) raffinemenl déjit ancien 
qui, de Galice et de Pol'tugal, passa en Castille; je · 
sais aussi que dans ce mètr·e sont écrits deux poëmes, 
el Tesoro et las Querelas, qu'on a jusqu'à ce jour 

( 1) Sanchez, t. i, p. 182. ) 



LA OA_"'ZA CE'NJ•:n.•t D" LA l\'{UERT~· ' 31. "- - " r, . r.,, • '-19 
fait remontet· au treizième sièc1e. Mais les études sé­
rieuses dont· la Jittér·ature espagnole commence à 

· être l'objet ont déjà bien réduit l'antiquité de ces 
productions ( I); et, dès la fin du demier sièc1e, le 

savant BouLtenvek avait vu que la pr·incipale révo­
lution opérée da~Js la poésie espagnole par· le mar­
quis de Villéna, pat· le marquis de Santillane, pat· 
Juan de Mena, consistait pt·écisémen~ dans l'adop-
tion du mètre de arle maror(2). . . 

Ce t·bytbme plut aux premiers réformateurs de la 
poésie espagnole, non- seulement parce qu'il était 
plus savant qüe la redondilla populaire, mais ençore 
parce qu'il rappelait l'un.e des mesures favorites de 
la littérature italienne, sur· laquelle ils se modelaient. 
Ne ressemblait-il pas, en effet, presque tr·ait pour 
tr·ait, à l'otta11a rima que Boccace avait déjà consa · 
ct·ée au quatot·zième siècle pat• tous ses t·oiuans en 
vers; que, dans le quinzième, L. Pulci, Politien 
et Bojat·do allaient façonner encore, et qui, au sei­
zième enfin, devait immortaliser· l'Arioste et le Tasse? 
C'est. pour imiter l'Italie, et non pour· se rapprochet· 
des anciens troubadours de Galice, que Juan de· 
Mena, vou la nt ouvrir une ère nouvelle dans Je dé­
veloppement de la poésie nationale, composa en oc­
taves son poëme çlu Laberinto, où il se r·appi'Ocbait 
ainsi de Boccace pat· la forme, tandis que, poul' le 
fond, il s'inspirait du Dante. Ce fut cet ouvrage de 
l'Énnius castillan qui J?Opulat·isa le mètre de arte · 

· ( 1 ) \'oyez la note p. 5 ùe l' introduction ùu Tesom del Parnasso 

espaiiol, pat· Quiutnna; Paris, in-8"; Bandry, t838. 
(:~) Hùtoirc dr la littdralllre c.<pagnolt:; Paris, tSt 2, p. Ilt3. 

•lillJ~,~·~n~r~ ~11',1 - IJ 

~'UA' :;'~ ! ~'!'' r. .r. 1~ .. 

·ru 1 • "• " , ,; m •tt•t 
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mayor, vèrs }·e milieu du quinzième siècle; et comme 
ce mèlre est employé dans la Danza ·general de la 
fltluerle, je crois ètr'e autori~é à ht rapporter à la se-. 
conde partie du même siècle, malgré la rudesse du 

langage qlii peut tenir au peu .de cultlll'e de l'auteur, 
plus qu'à l'ancienneté de l.a composition. Je trouve, à 
la fin de l'article que Rodrigue~ de ·castr·o a consacré 
à don Santo, des preuves notivelles qui changent 
m.es soupçons en une certitude presque entière. On 

voit encor·e, dit l'au te ur de la Bibliotllèque espap/wle, 
dans le même manuscrit une pièce en vingt-cinq 
octaves, du même mètre et du même gem·e, et qui, 
à cause de ses rappor·ts avec la pièce précédente, 
semble appartenir' a~r même Rabbi don Santo. En 

voici le titre .; 
« Esta es una Rew:iaçion que acaeJ·cio a wt ome 

<c bueno hermilàno de santa bida que es/(UJa Resando 
cc una rwche en su lwrmita e vyo esta rePelaç·ion el 
cc quai luego la escri11io en Rynws, ca era sabidor en 

cc esta çiençia gaxa. >> 

Ces mots de 8ai'e science suffisent, à mon avis, 
· pour· établir que le morceau qui les renfem-ie esl 
postérieur à la révolnlion liLtér·aire que ]es marquis 
de Villéna el de Sanlillane firent en Caslille, el par· 
conséquent qu'au li~u d'appartenir au quatorzième 
siècle, il u'a pu être écrit que daus la seconde moi­
>tié du quinzième. Lorsque le marquis de Sanlillane, 
dans la lellre dont nous parlions Lout à l'heure, veut 
définit· ia poésie, et qu'il dit:<< Que cosa es lapoè'sia 
<r que .en nuestro vu/geu· GA. YA ÇIENÇIA llamanos ( 1 ), » 

( 1) Coleccion de poesias caste'tlanns, t. 1, p. 5o. 

f • 
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il .nous fait assez cnleudr·e, comme Boutler·wek l'a 
senli (1 ) , .qu'il se. serL.d'un mot qui, à .cause de sa 

nouveauté, n'avait pas encor·e troUvé accès dans la 

laqgue castiUane. L'Académie des jeux Flor·aux, o~ 
.le ga(savot.'r a pris naissauce, .avait comrnencé .en 
d2~ dans un jardin des faubom·gs de Toulouse; en 
J 356, les fallbom·gs ayant é'té détntils au milieu des 
excursions des Anglais' · elle avait lranspor·té le lieu 
ùe ses séances dans l'ho tel de ville; eu I388, le bruit 
ùe ses concour·s el de ses 'statuls s'étant répandu,. elle 
vit par(l.Îtr·e des ambassadeurs du roi Jean d'Aragon 
qui .venaient recueillir· ses enseigneu1ents et prendre 
connaissance de la forme de ses assemblées. Un ins­
titut de la gaie science s'était alor·.s établi en Aragor), 
où l'on par·lait une langue qui n'était pas sensible­
ment différente de la .langue d'oc. Mais ·il· faHut plus 
de. temps pour que l'idée d'un pareil établissement 

naquît en Castille, pays séparé de l'Occitanie par sa 
situation el par son histoire autant que par· sa lan­
gue. Elte.y fut apportée seulement dans les premières 
années du quinzième siècle par le marquis de Villé na, 

· qui descendait par· son père des ·rois d'Aragon, el 
par sa mère de ceux de . Castille. Ce grand seigneur 
établit par·mi les Castillans un collége de la gaie 
science (eL consistorio de la çiençia ga._ra) qui n.'y 
eut point de succès, et pour lequel il écrivit \'aine­
ment une poétique à l'imitation du livr·e des Lois 
â' anwurJ rédigé par l'Académie de Toulouse. Les 
élèves du marquis de Villéna, dont Je rnar·quis de 
Santillane el Juan de Mena furenl les plus illusll'es, 

' 
( 1) Histoire de la littéraLltre espagnole, t, I, p. x 57, la note. 
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se servaient donc encore du mot. de "g·aie science, 
comme . d'un terme · propr·e à leut· école. et repoussé 
par· Je public de leut· temps. Ce ne ful qu'apr·ès eux, 

.c'est-à-dire · dans la seconde partie du quinzi~me 
siècle, qu'on put en user familièrement pom· ·dési­
gner, comme dans le titre dont nous nous occupons, 
le g~nre de poésie ·et le mètt·e consacré pat· eux. : 

.. Enfin si, après a voit· considét-é. le titre, nous ve-

. nons à lit·e seulement l'analyse de la dem ièt·e œuvt·e 
queRodriguez de Castro attribue à Rabbi-don Satùo, 

· nous toucherons plus clairement encore l'ert·eur dans 
laquelle il est tombé. Je me bornerai à citer· ses pro-

. pres paroles: · 

{( Figura-se el poeta haber vista un cuerpa muerto, 
· {( luulionda, padrùlo, camido de gusanos, 7 que al 
. << derredor de el andaba una ave blanca, que era el 
« alma de aquel cuerpa, la qualle maldecia, porque 
cc por haberle complacido en esta vida , ella se veia 
c< condenada a las penas del infiemo; y el cuetpo la 
c< -correspondia igualamente con maldiciones, porque, 

. « par no lwberle querido .sujetar, coma debia, en esta 
. << vida, se hullaba tambien el condenada para siempre 
« a las mis mas penas ( 1 ). · '{ 

Ce sujet, on pourra facilement s'en. cotl\'aincr·e, 
. est absolument le même que celui qui, sous le nom 
de Débat de l'âme et du cotïJs, est Lt·aité dans une 
pièce jointe aussi à la plupart des Danses macabt·es 
intpl'imées à Pat·is it la fln uu qùinzième siècle. Ceue 
exacte l'essemblance m'a donné à penser que le troi-

. sième et le quntl'ième poëme dn manuscrit dé l'Es-

( 1) Bib/ioteca cspmïula, loco citato. 
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curial n'étaient autre chose qu'une traduction, faite 
dans quelque couvent espagnol, d'une publication 
françai se. Les renseignements que nous aYons' sut· 
l'écriture ùu manuscrit ne contredisent point nos 
conjectures. Sanchez se home à dit·e <Ju'il ;st cc de 
letm antiqua,» c'est-à-dire en gothique. Rotlriguez 
~e Castro, qui semble avait· \"oulu h·anchet· du con­
naisselll' en précisant le siècle t< de letra Jel sitt/0 .. b 

x tv, >l est obligé d'ajouter << muy clara y bermoso, » 

comme s'il était .tout étonné de lit·e si couramment 
· une écriture qu' il a fait remontet· si haut. IÎ nous 
a -laissé un véritable t·egret en s'exprimant d'une 
manière plus vague sur la manière clonl le manus- , 
ct·it est. historié :cc Con las iniciC~Ies iluminadas, . los 
<< tilulos de encamtulo ,y va rios adornitos aljirincipio 
<< de cada eslro..fcl. >> Peut-être au commencement de 
chaque strophe, y a-t-il une miniature reproduisant 
les oravut·es des éditions que Guyot Marchand a 
don~ées de la Danse ~acabt·e, depuis l'an_~1ée 1485 
jusqu'en l'année •4gg? . 

1. 



. . · 

'· 

. ' 
' . 

. , 
v. · 

De la dan1e • 

. Po-~l·r '(j"~te 'Îes liommes du .moye~1 âge associassen-t 
"ridée de danser ·à 'celle de ·mourir, 11 fallait qu'ils 
fus·s.eilt préocc~1pés de la première autant que de la 
s·écoùge. 'Que ' 'eut dire celle furem de danse qu'ils 
mêlèrent ainsi à leurs plus gt·aves pensées? 

:La da)1se·, ë{ui est ûn ·plaisir de toutes les épo­
ques, indique chez celles 01'1 elle ·donline un carac­
tère particulier qu'il nous importe d'étudier. Si on 
la compare au chant, on trouve d'abord que, tan­
dis qu'il suppose toujours la science, l'exercice, le 
choix, elle, au contt·aire, peut à la t·igueur se sou­
tenir- par l'instinct et par la passion: aussi Je chant 

, appartient~il plutôt ·aux sociétés qui se pet-fection-
nent, et la danse à celles qui débutent. On peut 
s'en convainct·e doublement par l'obsenation et par 
l'histoire. Dans les contt·ées méridionales, le peuple, 
lorsqu'il est affecté par quelque sentiment agréable, 
éprouve le besoin de l'exprime•· sous une forme de­
l'art; cependant il n'en rencontre aussitôt qu'une 
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se~le,: il. noué s'es r~·ùdes '; et' s:i . Jl'.lono'tones qu'elles 
s~rent, .•l peut leur Imprimer lé ·caractèr·é de·s sensa:. 
twn.s .d.tver~es qui l'agitent. A mesure que ie pe~ple 

·se ct VJlrse, Jl ·dans'e moins et se c·onten te de cha n'ter·. 
~ Les natîons naisse'nt ainsi ·to·utes artistes; et, selon 
le degré de leur développe~ent, c'est par Je :geste 
ou seulement par la meJod1e qu'elles témoignent Je 
sentiment de l'a'rt dont elles 'sant animées. Les reli­
gions, qu:i sont leur expression la plus générà·le, 
semblent aüssi avoir· eu dans leur principè ·un culte 
t r·ès-difTére·nt de ·celui qui se pratique aujo·ürd'hui. 
!Jour fêter leurs :idoles, ··l'Inde, l'Égypte e·t la Gt·èce 
déployaient les ·danses àans lëurs c~rihnOt1ies sa:­
crées, tandis que 'le ch1'is'tia'ilisinè :)es a 'proscrires 
comme indignes de :Ja majesté ·de Dien, ·et ·n'a 
r>Jus admis clailS SeS remples CJll'e 'le dbant. ))àvid 

7 

qui p'réparait le culte 'de ïl'avenir en composadt'ses 
cmùiqttès magnifiques, 'rencla'it ·hommage an cuité 
du i)assé ijuand il 'dansaitdevant l'arche. 

Lorsque l'boini:nè s'éveille, ··e·t qu'i:l ·se ·lJisringiie 
eticor·e à peine di.t .inonde da·ns. 'Ieqilél il ·est 'plongé, 
il . règle ·sa ,;ie 'stir ceiJe ·l.Jes :êtres 'qiii l'eiltoureilt. 
Cornme les asti·e5, ê' est par· ses rnoi.t-veriü~n ts qu'il ·r·a­
conte d'aboi·d ·Ja gloire ·de Diëi1:; il ·bat ;la terre 'du 
·pi~d , et par la cadence dè ses pàs, ;il ·cômiüence ·à 
·répandre l'liat;i'nonie 'don't 'il est 'plein. ·Püi·s il :sou­
'pire comme la soi11Ude 'lorsque, fi·àppé_e·padespre­
mier·s ·rayons ·an solèil, 'elle set1t la vie tt;essaiHit· 
dans sot; sein·; avec :les oiseaux ·t:Ju ciel, ·ü · s~lue par 
ses cds ;Je ·pere de ·Ja ·créc:ition '; et 'la - ~;élodie est, 
pour ainsi dil·e J 'le second li:uig:~ge ·qli'll et:nploie. 
AJwès elle ''ient 'bientôt la poésie, 11orsque l'homme 

. 23. 
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préférant l'articulation au chant, et achevant de dé­
gager dans sa langue l'élément qui lui est pt·opre, 
règle néanmoins encore sa_ parole sur les anciennes 
mesures de la musique. S'il brise ces ·mesures-et s'il 
en conset·ve seulement un vagu~ sentiment, il arrive 
à l'ttge de l'éloquence. Enfin si ce sentiment de l'har­
monie qu'il plaçait dans les gestes, puis dans les 
sons, puis dans les mots, il le . concentre dans la 
pensée pure, s'ille transporte du signe à la chose 
signifiée, alot·s il touche à l'ère de la science. 

Ne nous bomons pas à ces termes abstraits; ren­
dons-les sensibles en empruntant à l'histoire grec­
que des exemples qui les justifient. Les danses des 
bacchantes apparaissent à l'origine de la t·eligion 
hellénique, et se rattachent, comme Bacchus, au 
culte que l'Ot·ient rendait aux forces aveugles de la 
matière. Les chants d'Orphée, dont les bacchantes 
tirèrent de cruelles représailles, inaugurent, avec 
une audace heut·euse, une civilisation nouvelle; les 
vers d'Homère la consacrent ; les harangues de Pé­
riclès la gouvcment; les méditations de Platon la 
couronnent et la perpétuent en l'expliquant. Telle 
est la loi qui pt·éside au développement de ceux 
d'entre les arts humains dont les cadences s'accom­
plissent dans la durée. Ceux dont les rhythmes se 
mesurent dans l'espace observent une loi analog~e, 
ét s'élèvent encore de même du conct·et à l'abstrait. 

On peut faire à l'histoit·e des nations chrétiennes 
une application curieuse el impot·tanle de cette loi. 
Qùaud on étudie l'origine des littératures modet·nes, 
on voit que la poésie ne s'est pt·oduite, dans aucun 
pays de l'Elll·ope, sans êtt·e soutenue pm· l'accompa-
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gnement de quelque antr·e art et on se convainc 
q~r·e,lle a pl'is chez cha<JUe peupie un caractère tout 
drrfer·ent, selon le degré que cet art auxiliaire oc­
CllJ~e lui-même dans le dével"oppement du génie hu._ 
mam. Le chant, qui, au moyen âge, était cultivé 
avec un goôt tout particulier dans le midi de la 

. France, et dont il y avait des écoles célèbres, dès 
le onzième siècle, au· monastère de la Daur·ade, à 
Toulouse, donna, sans con treclit, aux troubadours, 
le modèle des l'lrythmes qui firent la gloire de leur·s 
vers et qu'ils communiquèrent eux-mêmes à l'Italie. 
En Esp!tgne, il est à cr·oil'e que c'est ]a danse qui a 
secondé l'essc11· de la poésie et qui a décidé de sa 
fornre ( r ). Les romances que les Castillans ont rem­
plies de leur·s souvenirs hér·oïques, et qu'ils ont 
composées de petits ver·s fortement . scandés, lous 
égaux, assujettis à une assonance unique, semblent 
avoir· été destinées dans l'origine à soutenir le pas de 
la ronde populair·e, vive et pesante tout ensemble, 
el dont au cu De figm·e ne rompait la monotonie ( ~ ). 

( r) Bouterwek entrevoyait une partie de la vérité, lorsqu'il 
nttriùuait l'origine des coplns, ou strophes, à l'habitude dcjoin-

. tire les danses aùx chnnts. Il supposait, il est vrai, que toutes IP.s 
danses éraient, comme dans les chœurs du thi:âtrc grec, coupées 
pm· dt•s ligures. Voyez Histoire de la littérature espagnole, t. I, 
p. dg. . . . 

(~1 Voyez l'intt·oduction du Tesoro de los romanceros espa-
1ïole;, pat· M. E. de Ochoa; Paris, Baudry.- Les da~~f:'S es~a-­
unolcs étaient déjà célèbres chez les anciens. Deux poetrs latms 
~ . . . . 
se sont accordés à en faire une censure qm aura1t encore aujour-

d'hui sou opportunité. Juvénal a dit, satire XI : 

Forsitan expectes ut Gaditana canoro 
: Incipiat prurire choro, plausuque probato 
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Leur littér~tut·e J fot:mée presque tout entièt·e snr <'e 
type pt·imitif, manifesta plus tard une . répugnauce 

. Ç.écJai·ée pom· l.es i·hythmes sa~~nts d~ _la Rer~ais. 
sance et se réfuaia dans ce theatre ot·tgtual ou le 

. . ' .. 0 . 

peuple !!Vait conservé, avec le mètre de ses ancien-
Ùes rondes, le sentiment de son génie particulier. 
L'Italie, -au çontraire, qui av(lit eu les troubadours 
J>OLH' !:les premiet·s tnaitres, après s'être façonnée à· 
leurs chants, eq perfectionna encore les modula­
~ions, et composa, grâce à eux? la pre~ière littéra­
~ure t·égulière qe l'Europe ( 1.). 

Cette diversité que je signale dans Je point de dé. 
'part de la poésie espagnole et de la poésie italienne, 
é~t peut.c~tt·e çe qu'il y a de plus réel dans l'opposi· 
lion établie pat· F. Schlegel ·entre la littérature ro· 

Ad ten·am tremulo descendant clune puellre. 

E;t Martial, liv. v1 épigr. LXXX: 

Nec de Gadibus improbis pu elire 
Vibrabunt sine 'fine prurientes 
Lascivos docili tremore Jumbos., . 

Les anciens nom~aient cette danse Apocinus, Igdis, Lobas, et 
aussi M.I.CTEil et l\IACTRISMUS. Voyez l'Orchestra de Jean Meur·sius 
dans let. VIII du Trésor .des antiquités grecques. 

( 1) Dans ·sa ' lettre· au connétable de Pol'tugal, le marquis de 
SaQt\llane tennine un passage qui donnerait lieu aux plus inté­
ressan-tes discussioiJs, par ces mots : " Ponetz (los ltalicos) .<•ltu:s 
~ asimismo a las SltS obras, e cantanlas por dulces e dù,ersa.> 11/fiiU:­

• ras: e tanto han familiar, ,e por manos la musica, que parccc 
- « que entre ellos hayar1 nascir.lo aquel/os grandes filosofo.r, Q,j<Jo, 

a Pitrtgoras e Empedocles. E quien dubda que asi como las ·ven/es 

«fojas·en el tiempo de la primavera guarnesccn e accompanan /qs 
« desnudos arboles, 'irJs du/ces .voces 'e fermosos sones no apues/t:fl e 
• accompanatz todo rimo, (O.d<J mptro, t.odp vcrsq, seq..c!e qualqufcr 
• arte, peso e merlidn. »_ ('Saqchez, t: ~, p • .56.) 
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màn.tique et la liué,·attrr·e. classique. Elle ·explique 
auss·1 suffisamment pourquoi la pensée de la mo1·r 
s'est produite sous des apparences si diffét·entes 
dans les deux péninsules. En Italie, elle a pt·is la 
fol'me savaute des triomphes; en Espagne, elle a 
adopté la f01·me gothique de la ronde. Mais quelle 
que soit la passion du peuple espagnol pour la 
danse, ce n'est pas chez lui, nous l'avons vu, qu'il . 
faut chet·cher ·la première idée de la danse des 
morts. 

Nous pouvons cependant tit·er de ce qui pt:écède 
une conclusion intéressante. La danse, occupant "le 
t'a ng inférieur dans la progression nattll'elle des. 
beaux-arts' suppose toujoms, chez les peuples où 
elle règne, un état d'enveloppement qui ne laisse pa­
raître leu!'s facultés que soUs des fo1·mes encore in­
détenninées. Tel fut précisément le caractèr·e de 
cette civilisation du moyen âge, si mal définie jus-. 
qu'à ce joUI', dooL la France eut la di•·ection ·su­
prême, dont toutes les nations du Nord furent lt·i­
butaires, et que les clartés de la renaissance i tai ien ne 
dissipèrent au seizième siècle.· Il ne nous reste plus 
qu'à. voir comment alors la danse s'allia aux idées 
religieuses el pénétra dans les lieux sacrés. 

- , 



VI. 

Les danses eool~siattique•. 

L'Église eut, dans les commençemenls, une peine 
.extrème à se pt·éserve•· de l'imitation de cet·tnines 
cét·émonies païennes. Ou eu tt·ouve l'indication dans 
l'un des sennons attribués à saint Augustin: cc lina 

· cc uentilium ritus inter christianos retentus, ut die/ms . ,., 
cc festis ballatt"unes, id est cantilenas et saltationés 
« exercerent... Quia isla ballamli consuetudo de pa­
cc ganomm obser"'ttione remallJÙ ( 1 ). » Lot·sque les 
bat·bares eurent changé la face de l'Etll'ope, le res­
pect qui s'attachait aux demiet·s J'estes de la civilisa­
tion anlique, el la force qui errait chaque jOUI' des 
formes appropriées aux senliments de la société nou­
velle, s'accordèrent pour perpétuer les danses dans 
beaucoup d'églises. Au neuvième siècle, un concile 
assem.blé à Home, sous le pontificat d'Eugène 11, pres­
cri\'ait aux · prêtres d'extirpe•· les, débris du pag~­
nisme: cc ll t .mcerdotes admol/f!ant viros ac mulietes, 

( •) Sl'l'm: ~r5. 
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« qui fr·stis . diebus ad ecclesiam occitrrunt, 1u: bal­
« lando el lw'Pia verba decanlando choros tenennt 

' « ile ducunl, similitudinem pagallorum peragendo. n 

l\J. Douce cite encOI'e, d'après la chronique de Nu­
remberg ( 1), une danse que, dans les premières an­
nées du onzième siècle, sous le règne de l'empe•·em· 
Henri II, dix-huit hommes et dix femmes exécu­
taient, sur le seuil de l'église de Saint-Magnus, au 
diocèse de Magdebourg, tandis que le prêtre célébrait 
la messe de la veille de Noël. Celle coutume n'était 
point pm·ticulière à une église. Au treizième siècle, 
G. Durand écrivait dans son Traité des dù,ers offices 
CjUe, les jours de Pâques et de Noël, il y avait des 
danses, des chants, des jeux dans les cloîtres et chez 
les évêques: « ln quibusdam lacis hac die (paschœ) 
11 in aliis in natali (Noè'l), prœlati cum sui.~· clericis 
« ludunt, veZ in claustris, velin domibus episcopali­
cc b'u.s, ita ut etiam descendant ad ludum pilœ, vel 
1c t!liam ad clwreas et cantus ( 2 ). , J'ajouter·ai . un 
exemple curieux qu'on pomra voir dans les chroni­
ques de la ville d'Erfurt (3). l.ln archevêque de 
i'l·fayence fJUÎ, tl ce qu'il paraît, n'était point, pom· 
ses contemporains, un·trop grand sujet de scan­
dale, mourut d'apoplexie en da.nsant avec des 1·eli-

( 1) The dance of Dea th, p. 6. . . · . 
(2) Rationale divin. oflic., .lib. VI, c. 83. Ce .savant livre est 

un des premiers qui, en xt15g, sortit des presses de Mayence. 
Son auteur, .\'une des gloires du droit canonique, et J'un des 
plus habiles agents qu'ait eus la papauté, était né dans une pelite 

·ville du diocèse de Rie?., à Puymoisson, o\1 personne aujourd'hui 

· ne se souvient de lui. 
(3) Apnd Menckenium. 
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gieuses qu'il faisait sortir de lem cloître pour. prerr· 
d1·e pa•·t à· ses divertissements. -" · ' 

L'érudition d'un ahbé du ·dernier siècle nous a 
trailsmi~ cles détails. circonstanciés · sur une · dansè 
-sace•·dotale qu~on exécutait, le jou•· de P~ques, dans 
Je di~cèse dè Besançon ( 1 ). Celle danse se nommait 
Bûgeretta, sans doute à cause des airs pastoranx 
qui l'acGÛmpagnaient. Elle était réglée pa1· les sta­
·tuts mêmes de l'église: « Finilo prandio, post sermo­
«. nem, finita nona, jiu nt choreœ in claustra; vel in 
,<< media na"is· ecc!es_iœ, .fi tempus fuerit pltwioswn, 
cc cantando aliqua carmina, ul in processionariis con"­
<< tinetur. Finita clwrea ... fit cvllatio in capùulo cum 

· << vùw rubro et clara et pomis vulgo rzominatis DEs 

cc CARPENDUs. >>Dans d'autres statuts il était question 
des chansons: « Post nonum vadit clwrus in prato 
« clcwstri, et ibi cantantur cal2( .. ·e!inœ de resurrectione 
c Domini. » Pou•· que rien ne reste douteux, àn v 
voyait les paroles et J'ai1· de ces chansons; en voi.di 
un f1·agment: 

Si si la sol la ut ut ut ut si la si 
Fidclium son ct YOX sobria; 
Si si la sol la ut ut ut ut si la si 

Converlere Sion in gaudia. 
Si si la sol la ut ut ut si la si 

Sit omnium una lœtitia, 
Ut re re sol la ut ut si la sol fa sol 
Quos unica redemil gr·atia. 

Mais dans ce couplet m~n~e, .comme. rindique 

:- .(1,) Le,ttr.e é~r.itc d_c BesançQn·, -l_e .4 jui.l)et 1742, et insérée au 

lJfcrcure de France, dan9 le mois de sep.tembre 4e Ja r~ên1e 
année. 
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l'autem inconnu de la ]elire du Mercure, l'ai1• mon­
tre assez qu'il était fait pour. être dit en dansant. Le~ 
conciles de Vienne et de Bâle ayant renouvelé, an 
commencement du quatorzième et du qtiinzième 
siècle, les anciennes prohibitions, · l'église de Besan~ 
çon trouva le moyen d'obéir à l'auto•·ité ecclésias,. 
tique sans renoncer à ses vieilles coutumes. Après 
nones, le chapitre de la collégiale s'en allait au cloî.,. 
lre, et là, tous les dignitaires se tenant l'un l'autœ 
pm· la -~ape, tournaient trois fois au tom· du préau; 
après ·quoi ils faisaiept la collation. Cet usage fut suivi 
jusqu'en r737. , 

En certains endroits, le peuple se mêlait aux ron­
des ecclésiastiques. Bonnet, dans son Histoire de la 
Danse, dit qu'à Limoges, le joUI' de Saint-Martial, la 
foule dansait aux cantiques dans l'église, · et qu'au · 
lieu d~1 Gloria , ~lie répétait à la fin de chaque 
chant: 

:San Marceou, pregas per nous, 
E nous épingaa·en ( 1) per vous. 

" . 1 . .·· • • • 

Lorsque le peuple ne p9pvait f01·m~•· ses danses 
dans l'église, il les déployait sm le seuil. Il était rare 
au moyen âge que les temples ne fussent point pré­
cédés soit par quelque péristyle, ·co•nm~ celùi qu'011 
voit ~ Milan deva r~ ,l la basiliqüé deSaint-Ambroise, 
soit pat· un.e cour plus modeste, comm~ sot~t ~rlCore 
celles de la plupal't c.le nos .ég)ises de yillage. Dans 
cel emplacement, véritable forum gQ~bi.qne, le peu-

( 1 ) On dit encore en Proven.cc ~.rpi(z~~r1 ~in_on pour danser, au 

moins pour se mouvoir très--v.i ye,mep~. 
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ple se tenait assemblé. les dimanches, da ris l'inter·­
valle des offices. C'était là qu'il entendait les pèler·ins 
réciter· les légendes, el les LPouvères chanter les chan-

' sons épiques; là qu'il voyait les jonglem·s faire leurs 
·tom·s; là c1n'il · dansait ses r·ondes. Mais .dans ce 
même endroit nos pères avaient aussi l'habitude de 
prendre leur· sépulture. Ils cher·chaient pour lelll's 
cendt·cs la protection des édifices sacr·és, ct s'ils ne 
pouvaient mettrelemstombeaux dans l'intérieur·des 
églises, ils les rangeaient au tom· d'elles (1 ). En sorte 
que le lieu des divertissements populaires était aussi 

l'a~ile de la mort. 
Sans doute les· ordres mendiants, lorsqu'ils en .. 

treprir·ent de réformer· la clHétienté, s'élevèrent con­
tre la pi'Ofanation des lieux saints; mais pour mieux 

(s) Lt> mot dont les Anglais se servent encore pom· désignet· 
leu.t·s cimetières (clwrcll-yanl, cour d'église) témoigne de celle 
habitude. M. Douce a cité quatre vers d'un C:·crit du treizième 
siècle, intitulé le Manuel dtt péché, et attribué ;\ l'é,•èque Gt·os-
thead: · 

Karoles ne lutes ne deil nul fet·e ~ 

En sei nt t>glise, ki mc ,·oil crcre; 
Kas en cimetierre karolt>r, 

Utrage est graut u lu lier. 

Remarquez, dans cc couplet normand, tm mot qui est dememé 
anglais: karolcs. Carol veut encore dit·c vieille chanson, ch:~nson 
épique et religieuse; il rappelle Chal'lem:~gne, qui était le suj':'t 
des anciennes chansons des Norm:~nds. Robert Wace a dit dans 
le l'oman de Ron : 

Taillef~r ki mult bien canlout 

. Sor un cheval ki tost al out, 
Devant li dus alout cantant 

De Karl~ maine é de RoUant, 

Et d'Oliver é des va~s11ls 
Ki morurent en Renchevals. 
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s'emparer de la société, ils . hri cédèrent en beau­
coup de points: ne pouvant donc tout d'abo1·d ar­
racher· du milieu du siècle cette passion des danses 
et des spectacles qui s'y était si fortement enracinée, 
ils songèr·ent à la tout·net· au pi'Ofit du culte; les 

. églises al01·g se changèrent d'elles-mêmes en théâtres 
oi1 l'on vit représenter ces mystèrrs qui offraient 
aux regar·ds, clans des jeux sacrés, les dogmes fonda­

. mentaux de la religion, el qui aboutirent en ce temps 
à la Divine Conu!dù~ dn Daute, et plus lard aux autos 
sacra mentales de Calderon. Les cimet ièt·es eu rent 
aussi lems solennités; et ce fut la Danse des Morts 
qui en fomnit le sujet ordinaire. 



VII. 

'La danse mac~brc. 

Pendant le moyen âge, la Ft·ance commanda en 
reine aux ·nations chrétiennes; elle leur imposa sa 
penst-e, s~ poésie, ses beaux-arts : la scolastique, Ja 
chevalerie, l'art ogival sont ses œuvt·es. Le sujet qui 
nous occupe nous donne une nouvelle occasion de 
cons'tater celle antique domination du génie fran­
çais. La danse macabre est une création de notre 

.esprit; elle est la première danse des mot·ts qui ait 
été exécutée en Europe. 

A Paris, le ci'metière des· Innocents offrait, à la 
fln d~ xne siècle, le spectacle le plus déplorable. 
Une petite église, dédiée à la mémoire des enfants 
massacrés par Hérode, s'élevait là, dans un endroit 
dé!)et-t, hors du faubourg qui s'était f01·mé peu à 
peu sut· la rive droite de la Seine, et qui ne devint 
la ·ville véritable qu'au siècle suivant. Quoique, pat· 
l'effet. d'une dévotion toute particulière, le champ 
qui entamait cette chapelle elit été choisi pat· les 
hom·geois de la capitale pour recevoir leurs sépul-
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_lures, il ne laissait pas que d'être aussi un marché 
Ott l'on vendait tout ce qui pouvait être nécessaire à 
la vie; el, dès que la nuit était venue, il se cha~geait 
encore en un infâme réceptacle où tout ce qu'il y 
avait d'irnpm· par·mi les vivants erTait à travers les 
_débl'Ïs infects entassés pendant le jour sur· les tom­
bes des morts ( 1 ). En JI 8o, Philippe-Auguste·, à qui 

·Paris doit ses premiers embellissements, frappé pat· 
ce scandale ·, fit clore le cimetière par une muraille 
de bonnes ·pierres et par quatr·e •portes qu'on avait 
soin de fermer· le soit·. 

LA ANSE 1\IACA.RJU!. 

Duhreu 1 , à qui nous emprlmtons ces détails ·, 
ajoute que, de son temps; au commencement du 
xvnc siècle, Je cimetière des Innocents était entouré 
de quatre-vingts arcades, adossées à la muraille, et 
surchargées de galetas. Tl faut croire ·que :ce sont ces 
arcades qu'on appelait lés charniers des Innocents, 
el. qu'au lieu d'avoir été construites toutes ensemble 
par l'autorité publiqüe, elles furent sùccessivement 
élevées par les familles qui y déposaient lems osse­
ments) car on sait que Nicolas Flamel se ·fit ·peitidt;e, 
·avec sa femme l)erenelle·, dans ·]a :(iuaù;i·ème ardle' 
en entrant 'par la p01;te, 'dtt · ~ôÙ! de la ·hie Saint­
D(>,/ù, de,jers la nzain droite; et le liv1;è ·cu.rieux (2) 

( !')'Dt~breiiJ, j,;tiquités ;ic 'Pari~; 1 639,' p . . 621. ;· -~. 
( 2) Le livre des figures hiéroglyphiques de Nicolas Flamel, t~scri-

11nin, ainsi qu'elles sont en la quatriême arche dtt cimetiêre des ln­

nocens à Paris, entrànt par la porte, rue Saint-Deli)'S, rle11ers la 
main droite, avec l'c.r:plication ·(ricellcs)mr "lèrlit 'Flamd traitant 

de la transmutation méÙi!lique. Non jaiunis 'ù njJrimé; Paris, 1612, 

in-4 °. Cel ouvrage est un tissi1 de ,:dvcries métallurgiques; mais 

Je:> Jigurl's, qui ~n sùnl le. prétexte, existaient ·réellc~)eut aux In­
nocents et méritent l'attentioq.,· Dans. le. fatras qm les accom-, 
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ott l'on trouve ce renseigriement ajoute que Nicolas 
Flamel érigea ce charnie•· en l'an 1383. ,. 

An ·commencement. du siècle stiivant ,. en 1 4o8: 
le: duc de Bei·t·y, qui depuis environ tt·enle ans se 
gorgeait de l'or des provinces confiées à sa garde pai· 
le malheureux Chat' les VI, songea, se faisant vieux, 
à se préparer une sépulture digne de sa grande fot·­
tune. En conséCJuence il embellit l'église des Inno. 
cents, oit il voulait CJUe son cot·ps fùl déposé. Il fit 
t·ept·ésenter en bosse sm· le grand pot·tail méridional 
la légende de saint Macaire, qu'un demi-siècle aupa­
ravatit A'ndré Orcagna avait peinte nu Campo-Santo 
ùe Pise, et que la France revendiquait ainsi comme 
une invention de son génie. D1un côté ùe la porte on 
voyait les t1·ois morts debout dans la forêt, de l'au­
tre les trois princes vivants qui allaient à la chasse; 
au-dessous des figut·es étaient gravés, sut· la piet'l'e, 
des vers français contenant les discours qu'elles 
semblaient · écbanget· entre elles ( 1 ). Six ans après, 

pagne, on tl·ouve pourtant encore cette définition du métier d'é­
crivain .: " Ainsi qu'après le décès de mes parents, je gaignais ma 
«vic en nostre estat d'écriture, faisant des inventaires; dressaut 
" des comptes, et m'restant les clépcn~cs des tuteurs et des mi­
" neurs. " 

( 1) Dubt·eul, qui avait cncot·c ces ligures sous les yeux, r:•p· 
}!orle les vers de la dédicace : 

En l'an mil quatre cents huit, 

Jean duc de Herry, très puissani , 
En Ioules verlus bien insll·uil, 

Et prince en France Oorissanl, 

Par humain cours lors cognoissaut 
Qu'il rorn·ient toute créalure, 
Aimi que Natm·e consenr, 

Mourir et tendre à pourri lure, 
Fillaillt•r ici la sculpture 
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.le· duc· de Bel'l·y, ayant changé de projet au sujet du 
lieu de sa sépultm·e, érigea à Bourges une riche cha~ 
pelle où il fut inhumé l'année suivante. Mais les 
·sculptures qu'il avait fait exécuter au cimetièt·e des 
Innocents, se trouvant sans cess.e sous les yeux du 
peuple, dm·ent. produire une impt·ession vive sur 
son imagination. 

On lit dans ie Journal du règne de Charles f/1 et 
de Charles f/II: <<Item, l'an 1424, fut faite la Danse 
•< Marat1·e (pour MACADRE) aux Innocents, et fut 
«commencée environ le moys d'Aoust el achevée au 
<< karesme suivant.» Ces mots ont donné lieu à des 
interprétations fort différ·entes. Villa1·et · dans son 
Histoire de France, M. de Bm·ante.dans l'Histoire des 
ducs de Bourgogne, M. Villeneuv·e de Bargemont 
dans l'Histoire de René d'Anjou paraissent s'être 
autorisés de ce témoignage laconique po.m· raconte•· 
qu'en l'année 1424, le duc de Bedford et le duc Phi­
lippe le Bon se trouvant ensemble à Paris, on leur 
donna un spectacle extrao1·dinaire, dans lequel la 
Mort parée d'habits I'Oyaux tr·aîna après elle, au ci­
metiè•·e des Innocents, et ensuite clans les rues de la 
ville, toute une suite de personnages représentant les 
divers états de la condition humaine. M. Peignot fait 

I. 

Des trois ,.ifs , aussi des trois morts, · 
El de ses deniers la facture 

En paya par justes accords, 
}>our mon.trcr que toul humain corps, 

Tant ait biens en grande cité, 
Ne peul é'•iler les discords 
De la mortelle ndversilé. 
Ayant de la mort souvc11ir, 
Afin qu'après perplexité 
Puissions aux saints cieux parveuir. 

!24 
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remarqu.er, avec raison, qu'une pareille procession 
u'amait pu · dm·et· depuis le mois d'A oust jusqu'au 
karesme suivant; et que d'ailleurs on trouve dans 
Je même Joumal de Charles f/1, à l'année 1429: ''Le. 
~ç cordelier Richart, prêchant aux Innocents, es toit 
ç< monté ~ut· un hault échafaull qui estait près de 
cc toise et dell)Î dehault, Ie dos toumé vers les char~ 
11 nier~, en contre Ia charronnerie, à l'endroit de la 

<<-Danse macabre. » Il en a conclu que cette danse 
n'avait point é~~ représentée par des pet·sonnages 
vivants, mais s~ulemeqt peinte sm· les mms des char~ 

.mers. 
. Examit)ons ces deux opinions.· Le conéspondant 
du 1l1ercure) que nous citions tout à l'heure, fit1ÎS· 
sait sa lettre en annonçant l'intention, qu'il n'a 
point remplie, de .commenter le passage suivant d'un 

_vieu~ manuscrit de son église: « Se.xcallus (sene.rcal~ 
J< eus). .sol11al D. Joani Colcti matricu(ario S. Joannis 

.l< quatuor . sùnasias .villi per dictum matriculariwn 
cc exibitas illis qui clwream maclwbœorum fecerunt 

. «. 10 juLii ( r453) nuperlapsa lwra missœ in ecclesia 
~< S. Joanis eCJangelistœ propter capitulwn proPinciale 

. c< Fratrum iJtlinorÙm.(I)! » Ainsi les Frères Mineurs 
. faisaient ~·ept·ésenter devant un de lems clwpitres 
provinciaux, par des hommes à qui l'on distribuait 
ensuite quatre mesures de vin, une danse que l'on 
·appelait Machabée dans un pays Otl le nom popu­
laire de Macabre n'avait pu parvenir sans aiLération. 
Cette citation importante était sous ]es yeux de Dom 
Car·pentier lorsque ce savant homllle donna~ en 

(1) Mercure de France. Septembre 17f12; p. ~g55 .. 
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J 766, dans son supplément du Glossaire de Du­
cange, ]a définition de la Danse macabre: « MACHA.­

« BJEORUl\I c!wrea, vulgo Dance (sic) MA CA BilE, ludi­
t< cra quœdam ceremonia ab ecclesiasticis pie insti­
« tula, qua omnium digm'tatum, lam ecclesiœ quam 
" imperii, personœ clzoream simul ducendo, a/ternis 
u vicibus a clwrea evanescebant, ut mortem ab om­
r< m'bus suo ordine oppetendam esse significarent. ,, 

Il est donc hors de doute que la Danse macabre 
a été exécutée pat• des pet·sonnages vivants; el1e a pu 
l'êtt·e ainsi à Paris en 1424, devant les ducs de Bed­
fot·d et de Bourgogne , qui s'y rendirent au mois 
d'octobt·e, apt·ès la bataille de Verneuil, pout· al'l'an­
ger les différends du duc de Glocester et du duc de 
Brabant, et qui, au dire de Monstre! et, apt·ès avoir 
célébré solennellement la feste de Toussaints et le 
jour des âmes, firent les jours sui11ants les nopces de 
messire Jean de la TrémouiLle et de la demoiselle 
Rochebaron, où furent grans résolutions et esbate­
ments , tant en boire comme en mangz'er riche,)· et 
précieu.x, .comme en-dances, j'oustes el autreJ' esba­
lenzents ( 1 ). 

Qu'après avoit· été représentée de cette façon . 
la Danse macabre ait été peinte aussi la même année 
sous les arcades des Innocents, c'est ce qui pourrait 
très-bien s'accorder avec tout ce. que nous sa\'ons 
de l'at·t du moyen âge. Ces peintures, toutefois; 
n'oht pas laissé gnmde tt·ace. Au commencement du 
dix-septième siècle, Dubreul ne voyait plus dans les 
charniers des Innocents gue des ossements qu'il ap• 

' . 
. . . · . 

(i) Monstrelet. Par;is, tS721 t.II, p. 18. 

: •. 
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pelait glaces de la vmu'té' des impertinentes grandeurs 
humaines: Vbulait-il désigner par là les tableaux de 
la Danse •ilit~abre, que souvent on a nommés mi­
·roirs salutaires ( 1)? M. Peignot a beaucoup par1é 
d'un hoflune toctlnoir ('2) qu'on avait vu longtemps 
peint · sous l'arcade de N. Flamel, et qu'il voudrait 
représente•· comme faisant partie d'une Danse des 
mo1:ts. Mais on. peut se convaincre, par· les descrip­

tions apocryphes de N. Flamel et par· l'estampe qui 
s'y trouve join.te, que cet bomme noi•· est un saint 
·paUl, sous la protection duquel le célèbre escrivain 
s'était fait peindr·e lui~mêmc, ayant en face de lui sa 
femme Penenelle, accompagnée aussi d'un saint 
patron. D'ailiE~ms comment aurait-on pu peindr·e 
la longue suite de la Danse des mo1·ts sm· des arca­
des qui n'étaiel'it point une propriété publique, mais 
qui étaient des sépultures p~u·ticulières réservées ~t 
des familles diffé•:entes? 

Tontes ces dirticultés·,· un · examen attentif des 
textes du JournaL de · Charles' f/1, l'analogie me 
suggèr·ent une opinion que · M. Dulaure avait déjà 
soutenue, et qui, éloignée de celle de M. Peignot, 
'diffère aussi du sentiment des historiens qu'il a com­
battus . C'est au commencement du quinzième siècle 
que·la société des Frè1·es de la Passion établit à Par;is 
le pr·ernier théàt•·e où l'on1·eprésenta publiquement 
les Mystères, qu'?n n'avait guère joués jusqu'alors 

. CJU~ dans les églises. E~t-il surpr·enanl qu'à la même 
époque une compagnie rivale, inspirée, comme ]a 

( t) Voyez le titre de la ,_e édition de la Danse macabre, et la 
dédicace de la 1re édition de la Danse des morts, d'Holbein. 

(:a) Peignot, p. 8{j-j. 
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pr·emière, par· l'esprit des or·dres mendiants·, ait en­

trepris de donner aux InnOcents des représentatiot~.~ 
accommodées tout ensemble ~~ la tristesse du lieu et 
à la turbulence des sp~ctateurs? Pom· qui connaît 

la langue du moyen âge, il sera impossible de prê­
ter· un autr·e sens à ces pai'Oies: cc Item, l'an I4~r,, 

cc fut faite la Danse macabre aux Innocents. » Ce 

spectacle fit courir· Paris pendant plus de six mois; 
cc il fut commencé environ le mois d'aoust et achevé 
cc au kar·esme suivant. » Le second passage que 
M. Peignot a extr·ait du .Journal de _Çharles Pl, et 

qu'il cite à l'appui de so~1 opinion,· me parait se 
toul'ller contJ·e elle d'une manière encore plus di­

recte. Il est évident que cet << échaffault, hault de 
cc près de toise et demie, ·appuié au chal'l1ier· des 

« Innocents,» sur lequel prêcha le cordelier Richart, 
était le thétttre même où l'on avait donné des repré­

sentations cinq ans anpar·avant, et qu'ainsi l.e frère 
prêchait " à l'endroit de la Danse macabr·e. ,. 

Quant au nom de Macabr·e qu'on donna à ce 

spectacle, je pense, comme lVI. Douce, qu'il fut em­
prunté à la légende de sai~1t :Macaire. Les trois 

morts et les trois vifs qu'on avait sculptés sui· le 
portail de l'église des Innocents avaient 'sans doute 

fait naître dans l'r.sprit de quelque poële parisien 
la jwnsée de représenter non-seulement les princes, 
111ais les homllles de toutes les conditions placés en 
face de leurs propres squeleues. Mais alor·s on ne 
composait poi11t de pièce sans y introduire un açteu1· 
chargé de l'expliquer et tout à la fois de repr~sente1· 
aux yeux du spectalelll' la vérité et la justice su­
p·rêmes. JI était nallll'cl que, dans la chnse des ln-
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nocents ·comme dans les peinlures du Campo-Santo 
de Pise, on confiM ce rôle à saint Macaire, qu'on 
donnât ensuile it la pièce le nom du pr·incipal per­
s.onnage, et que ce nom; qui n'élait point · encore 
fixé· par l'imprimerie, s'altérât dans la bouche du 
peuple. 

1 . 



VIII. 

Peintures gothiques de la Danse des morts. ' 

. 
Tontes les peintures de la Danse des mo•·ls dont 

on peut assigner la date avec quelque cer~itude 
sont posté1·ieures ~ la représentation qu'on donna 
au cimetière de Pnris en 1424. 

Lo•·sque les Anglais fLi1·ent chassés de Paris, ils 
enlevèrent des Innocents les reliques qni jusqu'alors 
y avaient attiré la dévotion. Ce ne fut pas le seul 
larcin qu'ils nous fi•·ent. De retour dans letll' île, ils 
peignirent la Danse des morts dans le cloître de 
Saint-Paul, soit qu'ils 'l'eussent seulement vue repré­
sentée sur l'éclwfault des Iimocents, soit qu'ils l'eus­
sent déjà vue reproduite en France par· le pinceau. 
Polll' que le plagiat fùt complet, un moine de Btu·y, 
nommé John Lidgnte, ajouta anx figmes des vers 
anglais qu'il traduisit du français. Seulement, comme 
il n'était plus question du même genre de repré­
sentation, e t que la légende de saint · l\Iacaire était 
inconnue en 'Angleterre, le nom de Danse macal)l'e 
n'y parut point. La Oanse du cimetiè•·e de Saint­
Paul subsista à peu près un siècle, jusqu'en l'an-
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née . 154g, oir, dans la révolution qui aclteva Je 
triomphe du protestan.tisme angl.ais, le, viet~x cloîtt·e 
fut détruit avec les pemttu·es Cflll le deconnent. Les 
déb 1·is en furent recueillis pm· le duc de Sommet·set, 

qui gouvernait la G..ande·Bretagne ~OL~s 1~ nom du 
jeune Édouar·d VI. De Londres les Jmtlllltons de ]a 

Danse des morts se répandirent dans le reste du · 
royaume, à Salisbm·y, à i-Iexham dans le NoJ·thum­
bel'land, à Wot·tley Hall dans le Glocestet·shire, à 
Strafort sut· l'Avon, oü Shakspeare, qüi semble y· 

avoit· fait allusion dans une de ses comédies ( 1 ), pnt 
en voit· les images pendant son enfance. 
· Dans le temps où les idées êle la France péné­

tr·aient à Londt·es à la suite de la retraite des Anglais, 
elles i·égnaient aussi ~~ Bâle. Tandis que nos p1·élats 
remplissaient cette ville, siége d'un concile fameux, 
on eut la pensée d'y peiudre une Danse des morts (2 ). 

Les dominicains, qui, d'un bout de l'Europeà l'auLr·~, 
disputaient l'administration des sacrements au clerg{ 
régulier, avnienl accnparé jusqu'tt la sépulture des 
fidèles. ABù.le, c'est clans leur· cloître qu'on représenta 
la Danse des morts; la main qui l'exécuta n 'y mèla 
point la légende des trois morts et des trois vifs; eu 
revanche, elle eut soin, pout· honorer l'onh·e qu'elle 
servait, de la faire ouvrir par· le prédicateur, ainsi 
(Ille nous l'avons vu déjà dans le poëme espagnol 

. (1) Mcsur:e pour mesure, acte III, scène 1, • 

(2) Je ne dis rien de l'opinion toute gratuite qui rattache )1•s 
Danses des morls, et principalemPnt celle de Où le, aux pestes 
dont le moyen :ige fut souvent affiigé. Tant d'at:tres pestes n'ont 
pas (li'Oduit de Danse des morts, qu'on ne saur·ait voir entre ce 
fléau et nos peintures une relation nécessaire. 
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attr·ibué ~~ Hahbi don Santo. Elle y placa a11ss'1 : . 
, • , , ,t ce. 

quo~ rapp~rt~, les portraits du pape Félix V:, que le 
concrle ava1t elu, et · de l'emperelll' Sigismond (

1
u· 

1
, . , 1 
ava1t convoqué.. · . 

, Cette peintur·e, faite vers l'année •44r, fut ré1~a- . 
ree, en 1S68, par· un a1·tiste indigène, nommé Jean- · 
f~ugues.K.Iauber .. On y joignit celte fois une inscrip-. 
ll~n latme, suiv1e de deux vers grecs, o\1, par un 
double jeu de mots, comme c'étaiL assez l'.usage du 
st>izième siècle, on faisait allusion au nom de Ma­

cabre, qui, gn\ce à l'impr·imerie, était aloJ'S répandu 
hors de la Fr·ance. 

Opcx TEÀoç v-ar.pov ~~ov, 
Ap'f..'IJV opcx v-cxx(.(ptov. 

Lorsque le marquis de Paulmy a écrit que Jllaca­
bre était fo1·mé de deux mols grecs, .j) pensait sans 
doute it ces deux vers. Les images qu'ils accompa­
gnaien L fu1·en t enco1·e retouchées en 1 6r6; en t6:u 
elle furent g1·avées par Mallhieu Mérian, et publiées 
par lui avec un texte oit l'on voit (jU' il en appréciait ' 
la pensée plus qu'il n'en avait respecté la forme. 
On ne peut guère les connaître aujourd'hui que par 
l'œuvre de cet artiste et par une copie plus exacte 
faite it l'a(juarelle par Emmanuel Büchel, eL déposée 
à la bibliothèque de Bi'de Ces figures avaient éré pres­
que entiè1·ement ruinées par le temps el par le tr·a-. 
v·ail des cordiers qui se faisait le long du mur où 
elles étaient peintes, lorsqu'en r8o5 elles disparu­
rent, avec la mUI·aille même, dont les rnagistr·ats . 
or·donnèr·enLla démolition p<Hll' cause d'utilitépu­
hlique. li y avait plus d'un siècle qu'une t1·adition 
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mensongè•·e, acc1·éditée sans doute par l'en·eu1· de 
quelques voyageurs; les attl'ibuait à Jean Holbein. 

En 1766, Emmanuel Biichel découvrit, au .fau­
bourg de J3àle, dans un ancien monastère de femmes, 
qui s~ nommait Klingentha~ et dont la fondation 
·remontait au treiZième siècle, une aut1·e Danse des 
morts, qi.l'à son exécution g•·ossière il jugea plus an­
cielme que celle du cloître des dominicains. A Bâle, 
Otl Emmanuel Büchel ep a laissé une copie, on peut 
s'assure•· si la r·udesse de çette fresque ne venait pas 
plutôt de J'imperfection du peintre que de l'ancien­
neté de la date. L'Allemagne a été féconde en écoles 
archaïques; et j'ai vu des peintmes exécutées en 
Baviè1·e au commencement du seizième siècle qu'à 
lem· gt·ossièreté on aurait prises volontiers pour des 
œuvres du quatozième. 

La grande Danse de Bâle fut imitée en Suisse. 
Nicolas-Emmanuel , né en t484, mort. en 1 53o., pei­
gnit dans Je cimetière des dominicains, à Berne, sa 
ville natale, une composition semblable, dont il ne 

•·este plus que _les dessins. Dans la copie que la li­
thographie en a donnée en 1832, on se plaît à voir 
l'union de l'a1'l gothique avec le goût et les pro­
cédés de la •·enaissance. L'auteUJ·, qui était un 
homme distingué, artiste, soldat et diplomate, avait 
étudié en Italie; et il par·ait que c'est lui que Vasai'Î 

· désigne, parmi les élèves du Titien , sous le nom 
d'Emmanuel Tedesco. Son œuvre, exécutée de 1 5I4 
à 1522, a eu la plus grande influence sur celle 
d'Holbein, comme on le peut voir à !a planche qui 
représente le pauvre aux p1·ises avec là mort. A Lu­
cerne, un artiste nommé lVIeglinger ·peignit dans la 
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charpente du pont des Moulins, sur une suite de 
petits panneaux triangulair·es, une Danse des morts 

qu'à ses idées ingénieuses, autant qu'à ses costùmes; 
on juge facilement être du dix-septième siècle (1) . 

. Te supposer·ais volontiers que c'est aussi de Bftle 
que l'idée de la Danse ·des morts se répandit au 
nord, en Allemagne. Elle parvint à Strasbourg, où 
l'on a âécouvert; de nos jours, une peinture funèbre 
sur les murs du couvent des dominicains que les 
protestants ont approprié à leur· culte. J.,e sermon du 
dominicain y précède aussi, comme dans J'œuvre 
de Bâle, le tableau des conquêtes de la mort. Les 
ornements qui accompagnent cette fresque, la dis­
position et le style de ses figures autorisent à penser 
qu'elle appar·tient au commencement du seizième 
sièèle. On cite depuis longtemps la Danse des morts 
de Minden en Westphalie, qui renverserait toutes 
nos idées s~il fallait, comme o~ l'a admis jusqu'à ce 
jom, la faire remonter· à l'année t383. Mais comme 
cette peinture et sa date ne sont connues que par un 
passage de Falwicius ( '2) oit je ferai voit· qu'il y a 
pr·esque autant d'erreurs que de mots; je ne m'arrê­
terai pas plus longtemps à· l'examiner. Celle qu'on 
voit à Lu beek, à l'entrée de l'église Notre-Dame, sur 
les murs de la chapelle des Morts, a été exécutée en 
r463, retouchée en r588, puis en 1642 et plusieurs 
fois encore dans le dernier siècle. Elle se distingue 

( 1) 1\1. Saint-Marc Girardin a très-heureusement caractérisé 
cette Danse des morts dans le Journal des Débats du J3 fé­

vrier J835. 
· (2j Biblio~lteca latinamcdiœ ct inflmœ œtatis, _an mot Jllacaber . . 

Voyez plus loin, it la page 3g:.~. de notre Étude. · 
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de:l;t plupart des composilions dont nous a.vons déjà 
pa l'lé en .ce .que, dans celles-ci, -les personnages · s'a­

vancent deux à deux, tandis qu'elle les .. monlre lous 
~mis, et formant une véritable ronde universelle. Par·. 
là ~Ile se rattache évidemment au plus ancien mo­
dèle de la Danse des. morts. Qu'on juge de la date 
qe~ autr·es par· l'époque certaine de celle-là. M. Douce 
a écrit qu'il y avait à Berlin, dans l'église Sainte:.. 

l\1arie, une Danse des morts que j'y ai vainement 
cherchée. En redescendant à travers l'Allemagne, du 
;lord au midi, on trouve qu'à Anneberg, en Saxe, 
la même Danse avait été peinte en 1 525, sous .le coup 
de la r·éformation;·qu'elle avait été sculptée en r534, 
à Dresde, sur une frise du palais que le duc Geor·ges, 
l'ennemi de Lut ber·, s'élait fait constr·uir·e, et dont 
on voit la cour· principale dans la demeure actuelle. 
des r·ois de Saxe .. A Vienne, en Au triche, un voya­
geur ( J) a .signalé uné composition semblable, peinte 
dans un couvent des augustins, qui, comme on sait, 
r·i.valisèrenl dès la fin du treizième siècle avec les 
dominicains. En llalie, il faut aller jusqu'it Naples 

' pour rencontrer·, dans l'église ~e Saint-Pierre mar­
; tyr·, des marbres qui semblent appar·tenir au même 
1 d ' . L . . 1 · genr·e e . represen tallons. a renarssan ce m 1 t o )S-

Iacle ~~ ce que la gothique r·onde des morts se ré­
pa_n~ît dans, cette contr·ée . . Cependanl Vasari raconte 
qu'en J 51 2 .· l'un des a ri isles . les plus originaux de 

. l'école loscane, Piero di Cosimo, composa, au milieu 
' du can1aval, pom· plaire à la jeune noblesse de (llo­

renee, une mascarade . otl la Mor:t, traîn~e sur· ui1 

.(1) Bt·nckmann, Epist~lœ iti~1r.rnrirc. Voit· M. Doncc, p. !18. 
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cllar·· tt·iomphal et escor·tée · de cavaliers ·funèbres 
faisait, à chaque station, appar·aitr·e des squelette~ 

i qui sor'laient ùe leur tombe en chantant: 

Morti siam, come vedetc; 
Cosi morti vcdrem voi: 

}'ummo gia come voi siete '; 

Voi sare te come noi ( 1 ). 

1 Dans cette pr·ocession lugul)J'e qui traversa Floren~e 
: ~~la lueur des torches, il semble que l'imitation de la 
: Danse macabre, introduite sans doute en lla]ie par· 

les Français, ait été modifiée p·ar· le · souvenir des 
peintm·es du Campo-Santo. Quant à l'Espagne, qui, 

. suivant nous, ne connut la Danse des morts que vers 
· la fin du quinzième siècle, on n'est pas encor·e .en 
' mesm·e de savoir· quels développements elle lui a 
; donnés. 

Il faudrait. maintenant pouvoir déterminer· d'une 
manière pr·écise la date dés peint mes de ]a Danse des 
mor·ts dont on retrouve les tr·aces en France. Sur· la 
por·te de l'église de Briey près de Metz, la légende 
des t.r·ois morts et des trois vifs a été sculptée à une 
époque qui est, sans contredit, antériem·e à celle où 
la Danse macabre fut exécutée aux Innocents. On 
sait, à n'en pouvoir douter, qu'une ronde funèbre 
avait été peinte, à Dijon, sur les murs du cloître de· 
la Sainte-Chapelle ( 2), panm artiste nommé l\'Iason-

( 1) Cette complainte, qu'on attribue au poële Antonio .AJa­
manni, se tl'uuve dan.s le recueil des Cànti Camascialeschi; Va­
sal'i prétend qu'elle faisait allusion à la famille des Médicis, qui, 
exilée alors de Florence, était comme morte pour sa patrie, et 

. qni y l'essuscita en-effet cette· m~me annél:!. · . · 
(2) Voyez M. Peignot, -xxxvxj. Cette église a été démolie pen-
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celle, en t436, c'est-à-<Ji•·e douze ans après les t·ept·é­
sentalions des Innocents, et cinq ans avant l'œuvre 
de Bâle. Un cloître alleuant à la cathédr·ale d'Amiens, 
et détruit en 181 7, portait le nom de Macabée, pro­
bablement dérivé d'une peinture dont l\1. Maurice 
Rivoire a encore vu les ves.tiges. M. Langlois a des­
siné des encadt·emenl.s qui omaient le cloîlre de 
Saint-Maclou, à, Rouen, et qui paraissent appat'le­

. nit• à une Danse des morts ( 1 ). Sut· les piliers de 
l'église de Fécamp, en Normandie, le même sujet a 
été représenté par la sculpture. Dans la célèbre ab­
baye de laChaise-Dieu (2), en Auvergne, on a décod­
vet·t de nos jours une fresque qui a les plus grands 
rapports avec celle de Lubeck. Comme la ronde y 
esi continue, je pense fJUe c'est une des plus an­
ciennes, et qu'on peut en rapporter l'exécution au 
milieu du quinzième siècle. A Lézard1·ieux, au fond 
de la Bretagne, on voit sculptés, sm· les stalles dn 
chœur, des groupes de pet·sonnages qui, eil se livrant 
à tous les plaisirs de la vie, tiennent dans la main 
des têtes de mort qui leur en rappellent la brièveté. 
C'est une sorte de Danse des morts dont l'idée élé-

. gante appartient évidemment à la renaissance. 
Oi1 trouve au cabinet des estampes de Paris un 

magnifique livre, composé de huit grandes feuilles de 

-dant la révolution; c'est sur son emplacement que de nos jours 
on a construit le théâtre de Dijon. 

( z) M. Langlois a !:tissé, sur la Danse des morts de Saint­
Maclou, un travair auquel M. Lebet· a contribué, et dont 1\'J. Po­
tier; bibliothécaire de la ville de Rouen, a pt·omis la publication . 

. · (2) 1\'i. V. Sansonnetti en a publié un dessin, auquel M. Achille 
Ju~inala ajouté quelques e.xpliÇations1 Paris, z841; 
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vélin, oit des images richement enlurr:inées accom­
pagnent un texte gothique de la Danse macalJI'e. 
Sut· la couverture on lit la suscription suivante, tra­
cée de nos jours : ee Danse mflcabre, ou f Empire de 
« la Mort sur tous Les états de la vie humaine, pânte 
« contre le mur de la cour du cluUeau de Blois, vers 
ee J 5o?.., lemps où Louis X Il, mi de France, fit ern-
ee bellir ce lieu, occupé avant ce prince par les sei-
« gneurs de la maison de Champagne, ceux de la 
<< maison de Châtillon, comtes de Blois, et par celle 
<<d'Orléans. » Ce livre, qui a exercé l'érudition de 
M. Van Praet, de M. Peignot et de M. Leber, ne • 
contient rien qu'on ne retrouve ·aans la Danse ma­
cabre imprimée tl la fin du quinzième siècle par 
Guvot Marchand. Louis XII s'éta.it-il bor·né à faire 
rep.roduire sm· les murs de son chftteau les gravures 
et les vers publiés pal' le libraire parisien? .Mais est-
il bien sùt· qu'une fresque représentant la Danse 
macabre ait orné les rn urs du château de Blois? Je 
crains fol't que la suscription que je citais tout à 
l' lieure n'ait un fragile fondement. Sur le verso de 
la feuille où elle se trouve, j'ai lu ces mots écrits en 
caractères gothiques : · 

!es l)t5hl~rcs d liuHs l'Il frlliiCO!J.S. Pu" z· 
.c.ontl·e hl muraille 'i)e 'i)crriere la .court 

flllO!J.S 

Il me semble assez naturel de croire que c'est celle 
note gothique qui a inspiré l'auteur· ~e 1~ stlscrir 
tion récente· mais il me paraît auss1 quelle a ete 
singulièreme:1l entendue par lui~ el qu'au lieu de 



• 
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· désigne•· une fresque elle .indique évidemment le 
lieu et la case où ce livre se trouvait dans la biblio~ 

· thèque de Blois. On peut se convaincre, d'après ces 
incet·tiludes, qu'il est plus difficile de suivre l'his­

. to.ire de la Danse des morts en France, où ·elle prit 

naissance, que dans les pays étranget·s qui l'ont em­
pt•tmtée au nôtre . 

.. ...... 

1 

j ., 

1 
1 

1 

r 



IX. 

Édition• gothique• de la Danae macabre. 

L'imprimet·ie, qui devait contribnet· si puissam­
ment à ùissiper les idées du moyen âge, commença 
par les servit·. Dans ses 1)1'emières éditions ·"'t·âce à ' ;, 
l'alliance qu'elle a va iL faite avec la gravure, elle re-
produisit Lout à la fois les écrits et les peinlur·es de · 
l'époque dont elle venait marquer le terme. 

Il y avait seize ails que la premièt·e presse qui ait 
fonctionné à Paris avait imprimé en Sol'llotme son 
pt·emiet· ouvrage ( 1) l01·squ'en I Lt85 · un libraire 
nommé Guy ou Guyot Marchant; denwrant · en 

( 1) Eu 1 /16g, furent imprimées les Épttres de Gasparini Bar- ' 
zizio, l'un des érudits italiens qui, dès la fin du <[Uatorzième siè­
cle, enta·ep•·i1·ent cette restam'.1lion de la rhétm·ique IJU'on a 
longtemps considérée comme le réveil de. l'esprit humain. On y 
lit des vers latins qui finissent ainsi : · · 

Primos ecce libros quos hœc industria linxit 
Francorum in lCITis, œdihus atque luis. 

Michael Udalrirus :vJm·liuusquc magislri 
Hos inopre.<serunl: ne lacienl âlim. 

Que de cho:>es dans h•s trois dcrnit•rs mots! 

1. 25 . 
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Champ Gail/art) a Paris) publia un petit in- folio 
ayant pom· titre la /)anse macabre. On trouve à la 
bibliothèque de Grenoble un exemplai1·e cie cette 
édition, que plusieurs au !J'es suivirent bien 1 Ôt. Quel 
rapp01't y a'-t-il eniTe ce livre et les représentations 
qui.avaient été données soixa)lte ansaupa•·avant dans 
Je cimetière des Innocents? C'est une question inté­
ressante, à laquelle toutefois on ne peut guère •·épan­
dre que par des conjectmes. 

Des ve•·s avaient été sans doute prononcés dans 
les rep1·ésentalions des Innocents. Avaient-ils Pté dils 
par des personnages figurant .eux-mêmes la Danse 
funèbre? Avaient-ils été récités par des baladins qui 
monüaient la Danse peinte sm· des tapisseries ou 
stu- des panneaux de bois? Peu importe . .Ces vers 
devaient .contenir les paroles que la :Mort adressait 
successivement à tous les personnages, et celles qne 
les personnages répoi1daient à la Mort. Il suffit d'a­
voir jeté les yeux sur quelques-uns des mystères du 
moyen ftge pour se .convaincre que ce long dialogue 
de la 'l\'Iort et des humains pouvait paraître ·une 
pièce complète aux .yeux de nos ancêtres. Mais une 
fois qu'on avait ainsi mis le spectateu•· eu haleine, 
il n'est pas à présume•· qu'on le, renvoyât chez lui 
sa11s ~joute1· la petite pièce à ·Ja gr·ande. Ainsi on 
çonçoil très-bien qu'après la Danse macabre on ait 
donpé ~ux Jnno.cen.ts d'autres dialogues plus cou~ts, 
empruntés aux mêmes idées e.t d.es.t inés à les co m-

. piéter . 

. Si tel a pu êtr·e· le pr~gl'amme des rep•·ésentations 
du cimetière des Innocents, il faut reconnaitre flUe 

la Danse_ macabre publiée par Guy Marchant n'en a 
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,été qu\me répétition altérée o.u .embellie. Le ma.nus­
.crit 1)e_ la pjèce.OI'iginale aura .été .<::opié et aura passé 
~l.e rn:u~~ en n1am; p.uis l'impr·imerie l'aura reproduit 
en y fmsant quelques conectious faciles pom·l'adap­
ter au ·goût du temps, .el en remplaçant les miniatu-
r.es enhtmin~es pat· des :gra-vme:s sur bois. . 

En .r 4.86. , Guy.ot Marcha ut donna une seconde 
é.ditio.rl de la /)anse macabre, qu'on peut Yoir à la 
·Bibliothèque du roi à Paris. On y trouve, comme 
dans la plupart des livres .du quinzième sièCle, deux 
litres, l'm1 au commencement, et l'autre à la fin. SUl· 
la premièr·e page, .on lit tout au haut : <<Ce present 
« liure .est appele 1Jt!iroer salutaire pour· toutes gen~ 
(( et de lous estats' et est de grant util.it'e et recrea­
(( cion' pour pleuseurs ensengnemens tant en Jàtin . 
« comme .en francoys, lesquel il contient, ainsi corn­
« pose pour ceulx qui .. desirent acquerir· leur salut; 
«et qui le vomiront auoir·. »Puis au bas: ceLa Danse 
cc macabr.e nouvelle. >l. La dernière page por·te: cc Cy 
<< finisl Ja Danse macabre n.ouvelle, hystoriee, aug-· 
cc .mentee de plusieurs nouue~U·X personnages et 
«beaux dis, et les tr·ois mors et trois vifs ensembles, 
cc nouvellement ainsi .composee et irpprimee par· 
cc Guyot Marchant demorant a Paris ou gr·ant hostel 
~du College de NavarTe ·en .ClJaŒp Gailliut l'an de 
c< grace mil quatre cent qualt·e-vingz-et-six le septième 

c< jour de juing. >> · . • . . - • · · 

Par la compar·aison de cel ouvrage avec le ltvre de 
Blois qui est conservé au cabinet des estampes, on 

' 1 ' . se convaincra aisément que la Da.nse maca H'e . t'tart 
nne Danse des morts par·ticulière à notre pays, et 
qu'elle compr·enait nécessairement la lég~nde des 

'.25. 
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trois morts .et des trois vifs: d'où l'on peut conclme 
encore en. toute rigueur que, comme il n'y a point 
de Danse macabre sans la légende de saint. Macaire, 
c'est celte vision même qui a fait donner le nom de 
Macabre à la Danse des morts usitée en Ft·ance. 

Le caractère des.gravures qui accompagnent la 
publication de Guyot Marchant est ,pour le temps, ex~ 
trêmement remarquable. Les personnages ne se tien~ 
ne.nt point tous par la main, de manière à fot·mer 
une véritable ronde, comme dans les peintures de la 
Chaise-Dieu el de Lubeck; ils sont groupés Jeux à 
deux, sous ces arcades en anse de panier qu'on re~ 

gat·de communément corrime une marque du règne 
de Louis X Il , el q ni, on le voit , étaient déjà pt· a! i~ 
quées pendant la minorité de Charles VIII. Le dessin 
des figl,ll'es se ressent encore dn style à la fois grand 
et fin de nos vitraux du quato1·zième sièc1e; les 
Lêles, clonées d'une belle expression, sont aussi plus 
achevées qu'on ne l'attendrait d'une c!poque o ùles 

. at·tistes italiens n'étaient pas encore venus en France; 
elles permettent Je penser qu'il y avait dans notre 
pays, au moyen âge, des peintres dignes de rivalise•· 
avec les .disciples les plus élégants des anciennes éco-

. les de Cologne et de Florence. . 
A l'édition du 7 juin x/,86 se trouve annexé, 

dans . !~exemplaire de la Bibliothèque du roi, une 
so•·te de supplémeut, .qlli porte la date du 7 juillet 
de la ruême année, et . qui renfemie trois pièces 
différentes: d'abord la Danse macabre desfemme!;, 
en vers de huit svllabes, sans oravures · ensuite Je 

" . ~ ' 
J)é/)({t du (Oijl.f el de 1',1me, accoml)ao·né de dessins 

' ~ 
ou . le Corps est i·eprésenté sous la forme d'un 
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cadavre se levaut de la tombe et l'Ante . ' . . sous 
_celle d'un enfant nu, s'entretenant avec le COI·ps, 
au bord de son sépulc1·e; enfin la complainte 
de l' /~!Ize dampnée, en vers alexandrins, mesure 
(jlll dtsparut pr·esque .entièrement au temps de 
François 1er, pour· redevenir· le véritable mètt·e 
français entre les mains de Ronsard. 

Le 2 mai •4g 1 , Guyot Marchant publia une 
édition dont celle du 7 juin r 486 semble n'avoir· 
été que l'ébauche; il la fit paraître, · erwichie de 
gravtH'es, sons le titre : la /)anse macabre des 
femmes, tou le llystoriee el augmentee rie nouueau.x· 
personaiges auec plusiew:s dis mOI·au{x en latin el 
.fi'ançoxs, ete. Il ajouta à celte publication du 
2 mai •4g•, avec la date antérieure du derniet· 
avril I4g•, un supplément à la tête duquel il est 
écrit: c< S'ensuivent les Trois Morts et les Trois 
c< Fifr avec le Dr!bat du corps et de l'âme.>: ·c'était 
l.m ressouvenir des petites pièces jouées autrefois 
après la grande. 

Dans cet appendice, qu'on pourra voir à la 
Bibliothèque du roi, la légende de saint Macair·e 
se trouve répétée en ver·s latins . rimés, avec des 
changements qui annoncent une littérature déjà 
savante. On n'y voit plus seulement trois rois 
r·encontrant trois morts, comme dans. la composi­
tion primit.i ve, marquée de. cet imposant carac­
tère d'uniformité que le moyel1 âge a po•·té dans 
toutes ses œuvres. Trois personnages . diffé1·ents, 
un roi un juriste, une femme, ·y représentent ' . . 
la vaine pu issa nee ( ·varw potentia ), la v ame sctence 
(vana pru.rlentia), la vaiue ·beauté (vnna pulchri-
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tudo), el entendent condamne•·· leul· vanité pal· 
la· houche de !rois squelettes, également différents, 
qu'il·s renc·ontt·ent. Les vers français qui sont dans 
tontes· ces éditimYs sont les mêmes qu'on retrouve 
dans le livre de l31ois; et comn'te ils ressemblenl 
exacteme'nl, pout; la: mesure et pOli l' le style,· 
à ceux du Hré1liaii'e des nobles; de maîlt'e AlaiiT 
Charli·er ,. je pense qu'ils devaient diffét·er peu 
de c·eux que le duc de Ben·y avait fait graver, 
en· IL~ oB; sm· Je portail des Innocents, et que 
Dubreul n'a pas voulu cirer pom ne pas surcharger 
son livt·e. 

Guyot Marchant donùa encore, jusqu'err l'an-· 
née r4gg~ plusieurs autres éditions de ta DwlJ'e 
macabre ,. qu'il rajeun'it par des titr·es nouveaux 
et par de nouvelles· combinaisons. L'une de ces 
publications· p·orte nn titre facétieux qui, pris· 
au sérieux;· a fait fait·e· tt ne conjecture singulière 
SUl' le mot macabre : « Clwrea ab eximio Macabra 
<< versibus alemanicis edita el a Petro Desrex trecacio 

<< quodam oratore emendata. Parisiis, per ma,sristmm 
<~ Guidonen't Mer'catôrem pro God~[ji·edu de iJfaniej; 
tt 1'4go. » La dale de celle nouvelle édition ne dil­
elle pas assez hautement que le 1ibt·aire pm·isien a­
forgé ce titre pour donner à son: Jivt·e une ap­
p~u·ence get"ln:mique et le faire plus sthement agréer 
des Allemands. En I485, en •48(f, en janvier et 
en mai I 4go; Guyot Marchant publie plusieurs 
fois la Danse macabre en français, sans nom d'au­
Lem·, et ce l'l'est qu'en octobre I4go qu'il s'avise 
de la publie•· en lalin et de J'attribue•· à uu vieux 
poëte allemand parfaitement mconnu, Macaber, 
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dont le nom fo1t peu tudesque trahit assez la 
su perche1·ie de l'éditeur .. 

Si celle édiriofl; n'avail p-:is été a·dréssée parti'cu-• 
lière~11ent à·, no·s voisins a'outr'e-Rlür1; poùrqOdi; 
aurmt-elle' eté tr·aclui(e ell' latin? Tout le m·on·de­
en France n'entendait-il pâs bièn · le fnin'cais de·s• 
éditions p·récédentes? J./Allemagne a presq·~le rou•-. 
joms écrit · en 1'atin au moyen âge;: ati quinzième· 
s·iècle,. Agl·ico'la et Reüchlin lui apprit·ent à · pa~rlef 

cette langue avec une p:tù·eté que là Francè· fië' 

t'et••ou·va- <tti'au' co'lnmel'lcemet'lt <hf s·i~ele· suivant ' . 
soùs l'e J·ègne de Fra11çois· 1er. Guyot Marc'fl'a'fll? 
J:>ouvait donc s·e · promelHe d'écoolet' ses gra·vtlres· '. 
en Allemagn·e s'il les y envOyait- accompagnées 
d'un te~Le latit'l'. Plüs ta'J·d, n·oos· le v·e,•rons'; les' 
éditems français de la Ddnse ries inorl.9 d'Holbein· 
ement la rüêm'e pensée,. et l'exécutèrent ]'>lüs sét•ieu.:.· -., 
semen't·; Mais le libt·aire du qüinzième siède ;' 
et1core tou( plei'n de la vieiHe· gaieté gauloi'se; eut . ; 
la helle idée' de fla l'let· l·e patrioti'sm·e gërmanique . 
en faisant de s.on~ hüma'i1Ï'ste Pierre .Desrey·, qOttÎ' .. : 
travaillait évidemmeiit su't' Îes . éditio;is françaises; ·. 
le traclllcten't• des· vei·s allen1ands· chf honh'om·mp· , ,, 
Macabre (e:rimio Macabro) . Il fan'f que noüs· soyons .:,, 
bieri· dégénérés, puisque ceux de nos· auleür·s qui 
out eil ce poi11't à débattl'e ont don'né dans le 

. piége où il n'est pas hien st'u· qoè les Allemands , :. 

du quin:ûèrwe siècle soient fornbés. . . · n 
on· Saxon qui vivait au comt)lencement:clu der: 

nier siècle avait, il est vt·ai; donné·· l'exemple a 

nos cr il iques, et tellen~ent eml~.rou~l!é· . tot'lfe'. ~:tl.e 
question en pen de hgnes qutl n elatt peut-ette ~· 
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. pas aisé de l'éclaircir. Fnbrjcius, CJUÏ entendait I'C· 

faire le Glossaire de Ducange en composant sn 
Bibliotlzeca latina mediœ et infimœ œtatù, n'a eu 

1·ien de . mieux à diJ·e . sur· la Danse macabre que ce 
que . lui avaient appris les facéties de Guyot Mar­
chant. Son article, qui, jusqu'à ce jom·, a été 
considéré comme le seul document faisant auto•·ité 
dans la matiè1·e vent être cité tout entier; il faut 

. . ' 
CfU~OI1 voie Slll' quels légerS fondements s'appuient 
quelquefois les jugements des érudits. 

cc MAC:\ BER auctor SPECULI MOnTICINI, sive spe­
« .cu li clwreœ mortuorum, non tamen latine ab eo com-

. tc positi, sed rlzytlunis gernuznicis, quos latinis, circa 
cc A. 1 46o, reddidit Petrus Desrq Trecacius Ol'a/or. 
cc -Latinos . vulgavit Goldastus ad calcem .rpeculi am­
cc nium stntuwn tatius arbis terrat-um, auctore Rode­
cc ric.o Zamorensi, Hanov. 1613. L,. Antiquior lzœc es/ 
cc clwrea morlllorum similibus pie risque e.fusdem argu- ' 
cc menti poetarum ac pictorum lusibus, quos B. Paulus 
, Hilscherus, noster cum viveret amlcus, descnjJJ'lt 
« in peculiari libi'O, jucundo lectu atque erudito, 
<<edita Dresdœ A. I 705. 8. Sunt autem vel imagines 
cc mortis, adpositis versiuus, œre descnj;tœ velligno in 
cc libro aliquo, ut in flartmanni Schedellii Cl1ronico, 
u Norimb. 1 ~g3. fol.; in matgùzibus officiorum eccles. 
« quotidianorwn Paris . . 1 S I5. 8, in quo jigurœ LX f/ 1; 
ccin Georgii ./Emilii imagùzibus mortis: Lugd. J5q2, 
cc 1547, 8. Colon. 1 S67. 8, etc.; vel ù1. /emplis, aret~ 
cc bus, basilicis, .ut Mindœ in !Festplw.lia, A. 1383. 

n Lubecœ, in porticu templi mmùmi, A. r 4 63 . 
• cc Annaûerg;;e., A. 1 525 . 

. ccl)Ùsdœ, in arce Geor,1>ii /)ucl_·s, 1· 1 t •J 1 
D ,)JLJ. 
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cc Basileœ, in cœnobio dugustinianorwn, aue/ure Jo. 
cc Holbeinio pictore clarùsirno, ri. r 5/j3. 

cc Lli;siœ, Ùt au/a /lurbacensi. » . 

Comme personne n'a jamais vu les œuvres origi­
nales du prétendu poëte Macabel' ( 1 ) , Fabricius était 
f01't embarrassé pom en cite•· le tit•·e o•·iginal.: aussi 
a-L-il donné le choix à son lecteur enll·e specalurn _ 
morlicinum el speculum clwreœ mortuorurn. Il a évi­
demment empnmté ce titre aux éditions f•·ançaises, 
que Guyot Marchand a intitulées tout 11 la fois t~J/roer 
salutaire au haut <le la page, el Danse macabre au 
has. S'il y avait eu jamais tm poële allemand du 
nom de Macaber, c'était assurément au lexicographe 
allemand à nous dire quelles étaient ses œuvres. 
Loin de pouvait· nous les montrer, il né les connaît 
lui-même que par cette prétendue traduction latine 
qu'en a donnée Piene Des•·ey (2). Bien mieux, il 
n'a même vu aucune des éditions Ol'iginales de 

( 1) Il est une au lre éLynwlogie du moL macab1·c, qni_sc•·ait plus 
spécieuse, et que nous uous abstenons cependant de com~a~Lr~. 
Comme on cite un troubadour du nom de Marchabre:>, qm etait 
oriaiuai••c·du Poilou 'et ;\ qui on attribue quelques fragments 
d'u~ sin·cutc, on a ct·~t, sans autre foudement, qné c'élait lui qui 
avait donné sou nom à la Dame dr.s morts. Voyez la suite de 
l'Hùtnirc littémirc des .Bénédil'tins, :uu• siècle. La conjecture de 
M. Van·Pract, qui voulait •:ctt·ouver le mot niacabre dans l'arabe 
mao-/mrah cimetiè,·c uc l)araît pas plus acc~plablc . -:, , , .. , r. 

(2.) Nous avons indiqué plùs haut le tiu·e de la pr~m1erc ec IllOn 

de c;cltc traduction. Voici celui de la seconde, a laquelle se 
rapporte la citation cie Fab1·icius : cc Chorca ab c·ximi~ Macahro 
« vt>rsi bus alemanicis ed ila c·t a _Pclt'O Desrcy Treracw ~uoclam 

1 P : --. . m·l"istrum Gt~~cloncm « OJ',11ore nupcr cmem ata. a liSils, pe1 • <> _ 

« Mer~ntorem pt·o Godcfft·iclo l\Iamef. t5 octobre Jt,gg. n 
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eeue· tt·a·drtclion. JI la fait t'emonter à l'année Iq6o, 
tandis qu'il es( certain qu 'elle a été pilbliée pout· la 
premiè1·e fois eu Iqgo; il ne la connaît que pat' la' i·e­
production· que l'e compilat'eut· Goldas[ en a faite en 
réiinp1'imant im autre' ouvrage. l .. à ·grande autorité 
qu'il' cite etYSOite· est celle d'un de ses amis, qu'il 
tecomman·cle en passant an lecteur et qui, en décri­
var1t la Danse des ItJOî'ls du· palnis du: düc Geoi·-

." ... 
ges cle Saxe, avai( diT ·~uelcfües mots sm·· les autre-s 
monuments du même gent'e. Quand il arrive 1t la 
n·orn·enclature des ouvrages où l'on trouve· des imà­
ges de· la mort, i·] nomme le livre latin de·Geoi·gius 
/Emilius sans• se douter que c'est là, comme nous 

. Je ferons voir·, une éditio't'l des gra:'\•ures· d'Holbein· 
destinée à I'AIIelnagne; au con! r·aire, plus bas, lors-· 
qti'il' cite l'e's peit1lures de· Bâle, il ]es attr·ibue à Hoi­
Th'ein,. qu·i· n'y a jamais · touché; i 1 les fait ex écu ter en 
J 5·43·, au fieu de rftq'I, et dans le co·üvent des aügus­
tins, au lieu du cloître des dominicains. Après tant 
d'erreurs, quel crédit pourrait-on accorder à Fabri­
cius? et comment ,. sur· sa seule parole et sans d'au­
tre-s· déta-ils, po~ll'!·ait-on décider que la fresfjue de 
MirJ'de'n, qui n'existe plus, a été réellement p'einte en 
I383? Lor·sq(J 'on rapproche cel artide de celui de 
Dom Carpentier, on a peine à comprendre comment 
nos .crit.iques, qlli avaient un guide sôr· dans Je sa­
vant glossateur ·français, ont été s'égar·er· sm· lestra­
ees obscür'es d'uù compilateùr· étra'iJger'·. 

Quant à l'anten•· de la . traduction , Pier•·e Dest·ey de Trovcs 
l'II p . l' f . • , J ' 

· e1gnot a a1t connattrc pa•· quelques détails intéressan ts, 
p. 109. 
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Quant aux publication"s du libraire Guyot· Mar­
chant, · aux~1uelles · il est temps de · revenir, eHes 
eure,~t \'li:'l _si prodigieux succès que de toutes pa-1•ts 
on s mgen1a a les• t'eproduire·. 11 y eut- à Paris des édi-

·"1.eurs qui fit·ent gmve1· ùe petites danses des mo1·ts · 
el qui l<'s mirent aux marges des liv•·es d'heures~ 

. . ' 
p01s, pour aJoute•· au débit, leur esprit étant dès lors 
fertile en expédients, ils traduisi•·ent lems heures 
en espagnol, en italien, en anglais, eu latin; et, non 
contents eucot·e de spécuJ·er ainsi sm la cu1·iosiLé 
des étrangers, ils firent des beut·es pat·ticulières à 
l'usage de Paris, d'Angers, de Soissons, de Reims, 
de . Rome, de Rouen, de Troyes, ùe Citeaux, de fa­
çon à tirer de leurs gravmes plus de services qu'un 
romancier n'en tire aujourd'hui de ses in ventions. 

Promptes dès lors à imite!- les modes de Pat·is; les 
villes de province conimencèrent aussi bien vite à 
donner ù~s éditions de la Danse macabre. Celle qui 
la reproduisit avec le plus de fidélité et de cons­
tance fut la ville de Troyes en Champagne. Au mi­
lieu du siècle dernie1·, elle n'avait pas cessé de la 
réimprimer sous son.titre primitif; les efforts mênie 
qu'elle faisait alors pout· «en renouveler le vieux 
cc gaulois en langage plus poli» étaient empreints de 
la naïveté des temps anciens. Mais il était une autre 
ville de France qui, au commencement du sei­
zième siècle, étai L en mesure de devanèer même 
Paris Jans la voie des innovations, et où l'esprit de 
la renaissance devait modifier de bonne heure les 
imacres gothiques de la ronde funèbre : je veux par-

b ' d F . ler )e1• de Lyon, qui eut, sous le regne e •ranço1s , 
une fortune brillante, à laquelle il n'a encore man-

-
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. qué qu'un histot·ien. C'est là fJUe fut publiée Ja Danse 
des morts, dessinée, '"'cc un goùt tout nouveau 

' pat· le peinlre Hans Holbein, tlonl il faut que nous 
commencions pal' examinet· rapidement la vie et les 
ouvrages. 

• 

.. ~ . . . 



1. 

x. 
Ban• Holbein le jeune. 

Holbein est un des plus . bemeux génies qui bt·il­
lèrent au nord des Alpes, dans les pt·emièt·es années 
du seizième siècle. Il •·eprésente parfaitement l'épo­
que où le goùt italien, pénétrant pa•;mi les nations 
de l'ace tudesque, commença à transforme•· les an­
ciens types de leur at·t , ~ans pourtant en faire en- · 
cot·e disparaître le caraclèt·e · pat·ticuliet·. Par son 
origine il se ra tl ache aux gothiques; pm· ses ten­
dances il appartient à la renaissance. Il revêtit les 
idées d'autrefois d'un costume nouveau où perce le 
sentiment de la régularité classique; il conset·va à 
ses innovations les plus hardies l'air ingénu des 
temps passés. Ce double caractère, q(Ji 'distingue sa 

·Danse des morts, est empreint dans tous ses autres 
ou v rages. 

Son père, qui s'appelait comme lui, Hans Hol­
bein, était un peintre de ln vieille école. A la fin du 
quinzième siècle, il demeura quelque temps à Augs­
bourg, qui faisait un commerce considérable nvec · 
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l'Italie, 'et qui, on peut s'eu convaincre par· l'œuvr·e 
de Hans Burcrkmayr·, entra aussi promptement en 

0 • 
communication avec les artistes ultramonlatns. Le 
vieil Holbein n'était pas homme à se plier à lem·s 
méthodes; j'ai vu au musée d'Augsbourg deux ta~ 
bJeaux de sa main Otl l'on retrouve celle disti'Îbu~ 
tion naïve, ce coloris transparent, ces figures élan~ 

: cées, ces airs de tête mélancoliques qui m'ont pat·n 
. caractériser les écoles formées sous l'influence de 
' l'architecture ogivale. P!.'!.ut-êlre ce pauvre m·tiste, 
fidèle à ses tr·ad it ions sur·mi nées, ne pu t-il pas ti'Ou~ 
ver longtemps à · ù\c.cNpe~· clans tH1e ville tout ou­
ver·te aux choses nouvelles. Vers r~nnée 1 [jg8, il 
quj_t;ta ,à.ugs;bourg; il _traversa _quelques villes de la 
hau,te Allemagne, _srjo~,rna au pied du Taunus~ à 
~J·unst~dt, l'an.cienne résidence des .comtes de Li­
l,l:,wge-W esler_bourg, et en Il n s'arrè_ta tl Bi\le, où 
l'J.r.npt·irnerie (omnissait des moyens assmÇs d'ex is­
_tepce à qui s.avail tenir _un cray op. , 

.na.ns ses migt:ations, ji emmenait a~•ec lui toute 
une jeune famille. Amb_roise Holbein, qui par3Ît êt r·e 
l' aîrié .de ses fils, ét_a_i.l né .en t48(j, el pm· conséq uent 
~ A-ugsbourg. ~J fut peiotre èomme so_n pèr·e, ex.er.ça 
s.on ~r·t à Bâle, e.l vers 1S21 g1·ava des bordures poùr 
~l,es li.v.res ptt bliés dans (:ett_e ville par· J. Frohen. 
Valériu_s Holbein, à qui on a.ttr·ibue t;l~ por·trait pe.int 
v.e.rs r 5;62 ( 1 ), fut-ille ~.ec.ond fils du peintre d'Augs­
bourg? Hans Holbein, qu'on a Slrr·nommé le Jeune, 
~~t le _seul de' s.es .enfants qui ait acquis une vérita-

· (l') Voyez le Dictionnaire des monogrammes, pat· Fr. Bt·nlliot. 
Munit:h, .IS:h.. , . . . 
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1 1 , S''j 99 · ) .e œnotl)'lffi~.e. . 1 vit le jo111. en 1 f1

1
g5 mi cen 

1
, 

8 ' A 1 ' G · · · 119 ' 
.a ~~g~ )OU rg' a •·u ns:la(.l.t Ol.l .à .BâJe' .<m JJe sa.uraj,t 
le de~,•det·. 1~ Y.~.ut _encoœ un .autJ·.e HoJh.ein (t) dont 
I.e pre.oom e.lmt Sigismond, .qui .v~tH aussi à Bâ.le 
qui Y gravait d'après les .dessiQs d.e 1\'larti.n Schœn 
rt d'Aihert Dürer, · .e.t q•lon croit avoir été ie frèr:~ 
de Hans le vie.t!X et l'onde .de no.tt·e .at·l'ist.e. . 
. .C~-OJm.ent . le jeune Hans passa-t-il s.es premières 
JliHJ.ees? Il Jut élev.é à Bâl.e dans l'atelier de so11 père; 
.mais n'eut-il tJoint d'autre· mait1·.e? J'a,i y_u da.ns la 
Pi_nacorhèque de Munich .un beau pot·tr·ait ~igné pa.1• 
Jui en 1517, et :représent.ant le cotnte Fugger d'Augs­
ho.urg, qu.i .était le plus riche banquier de l'Eur.ope. 
Ce portrait est évidem.mel)t .d'tm élève .des V.ét)i­
tiens; .à la .couleur don_t U est peint, aQ costume 
doot il est revêtu, on dirait .que .l'au.Lem· sor.tait de 
l'atelier du Titien lorsqu'il y rnit l11 main. L.e comte 
F.ugger, qtÜ avait des vaisseaux sm toutes les mers, 
des comptoirs dans t01~s ·les pays, CJlli battait O).on~ 
naie en son .nom, .qui p•·.~tait it l'empereur, qu.i en· 
gageait des tonnes d'or pour la •:::mçon des rois, n'é­
tait pas. hotJune n.on plus .. à poser devant un .artiste 
qui .se serait' présenté il lui sans éclat; mais qude 
j eune IJolbein ait pass.é i1 Augsbourg en revenant de 
Venise, q1.1'il aiL fait .valoir, ave.c le so~1venir de son 
père, un talent formé sous les gt·~nds maî.L,:es de .l'I­
talie, et l'on .comprend que le prmce des hnaoc1ers 
du seizième siècle ait dérobé' en sa faveur' ,quel., 

'p . crues heul·es à ses .va~tes affaii·es. Nous avons a ai'IS 

( 1) De nos jours le nom d'Holbein a été de nouveau (~or·té p~t· 
nne artiste, Thérèse Holbein, née it Gralz en ~tyric, qm !>,t:av<~lt 
;\ Vienne, en t812, dl'~ parsages d'après El'l'rd•ngen l't l\[(,)II!Ot. 
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une autre page du même m·tiste, qui parle aussi hau-
; tement de son voyage en Italie : c'est celte Cène 
qu'on voit dans Ja première salle du Louvre,· et qui 
est une admirable étude faite par nn ·Allemand d'a­
près la g1·ancle peinture de Léonard de Vinci. 
·. Après avoir ainsi dirigé · vet'S·' l;:t Lombat·die .·et 

vers Ven ise le voyage que toti t artiste en trep renai t 
alors av~nt de passer maître, Holbein revint à Bâle. 
Les travaux qu'il y entreprit tout d'abord ne sont 
guère plus connus que les premières études qu'il y 
a\'ait faites. Il est probable qu'il y fit beaucoup pl.us 
de gravmes que de tableaux. Dès !.'année r5tg, peu 
après son retour, il signait le frontispice d'un des 

·ouvrages qu'Érasme faisait imprimer chez Frohen : 
<< ln epistolam Pauli ad Galcztas parapflmsis per 
« Erasmü Rottei'(Jr/amü. Basiliœ, apud Joonnem Fm­
« bennùun, mense augusto anno 1l'l. IJ. XIX. >> Peu 
après il· ornait aussi un bref de· Léon X : « BnEVE 
« Sanctissimi Domini nostri Leonis .X, 'summipontifi­
« cis, ad Desyderium. Erasmwn Rotterodamum; ejus­
u dern Beatissimi pqtris ad Henricum Llngliœ .regem. 
« alterwn ln·eve commendatitiwn pro Des. Era,.smo. , 

· En 1 S21 il signait un pOI'trait gravé cl'Ërasme. En 
. I523: il omait le passe-panout d'un ouvrage inti­
tulé : c< Catalogus omnium Erasmi Rotterodami Lu­
<c cubrationum; tjJSo au tore. Cum aliù nonnuflis. Ba­
<• siliœ, in œdibus JoanniJ' Fmbenii; mense aprili anni 
•c M. O. XX/1/. »Ces pièces, oü l'on voit son chiffre 
tracé de dive1·ses maniè1·es, passent pour avoi1· été 
graYées pa1· lui < 1 ). Graver le portrait d'ÉI'asme, ol'-

( •) Voy. Brulliot, Dirtionnairr. des motw{(mmmr?.•', passim. 
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· · faor 

ner le catalogue que ce a 1·and homme ava't 1 . ~ -
, n . t ut-meme 

dresse de ses .œuvr·es, et les lettr·es que Léa X 
1 

. 
1 • • , , • n ut 
ecnvart ' ce n etait pas faire une œune vulgaire; et 
ces travaux . pro.uvent qu'Holbein fut de bonne 
heure connu d'Erasme et honorablement appt·' · 1 

1 . ecre par Ul~ , . · . 

Érasme était ·;lors dans le m9ment .le plus s~len­
nel de .sa vie; il avait longtemps montl·é dans le~ 
Pays-Bas , en France , en Angleterre, en ltalie ce 
qu'étaient l'ùr·banité, l'espr·it~ le crédit d'un rhéteur 
antique; mais il ne s'agissait plus pour· lui mainte­
nant de briller aux yeux des prirkes, et de répandre 
son nom parmi les peuples. Appuyé à Bâle sur la 
pt·esse de J. Frohen, il venait de faiœ éclater· le 
grand projet de sa vie; il avait entr·epris de •·éformer 
la théologie catholique, de faire prévaloir dans l'é­
cole, sm la méthode dogmatique du moyen âge, la 
méthode critique et littéraire de la r·enaissance; 

. comme si · ce n'était pas assez de se proposer· 1111 but 
si difficile, il voulait l'atteindre sans offenser· ni le· 
pape, qui redoutait son audace toul en se parant de 
son amitié, ni Luther, qui gourmandait sa timidité 
toul en se mettant sous sa protection. (ln homme 
aussi haut placé, aussi circOJ;spect que l'était Érasme 
n'amait cer·tainernent pas admis Holbein dans sa 
familiar·ité s'il n'avait r·econnu en lui le talent <fui 

' donne la réputation et la pmdence qui la co~-
serve. 

11 est vrai qu'Ér·asme était fort accessible à la va-
nité; qu'il av aiLla faiblesse, de nos jou,'.'s encol'e~s~e~ 

e de (1 01\IH~r des hrevets -d Immor·tailtc a COITllllllll 1 · · · • , 

tous ses ad~i 1·ateurs, el qu'l-lolh~in l'avait flatte e.n 

1. 26 
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compo.sanl des· dessins pour omer l'Éloge. de la 
folie. .Je pense néanmoins que l'estime d'Erasme 

pout· notre peintre _était sérieuse, et que celüi -ci la 
mél'itair pa•· ui1e vie digne d 'une si grande amitié. 

Il s'est. pourtant trouvé; à la fin du dix-septième 

siècle, un écrivain qui a représenté Holbein comme 
·m1 ivrogne, un libertin et un vagabond. Nicolas 
· Gueudeville, dont ]e nom est assez obscur aujour­

.d'hui, a occu'pé autrefois l'Europe pat· lP.s écarts de 

sa conduite et par l'effrontet·ie de ses éct·its. Placé 

1
'dans la congrégation de Saint-Mat.ll' à l'époque où 

!'elle comptait pat·mi ses membres les Mabillon et les 
Montfaucon, il· montra que le savoir, dont celle il­
lustt·e société était l'asile, pouvait aussi quelquefois 
égaret· un cœm· mal préparé. Il quitta son habit, se 
retii·a e.n Hollande, s'y maria et s'y fit gazetier pout· 
allaquet· la France, dont il n'épargna ni les grands 
éct·ivains ni les grands capitaines. Dans ses loisirs, 
il mettait en français les livres latins où les pen­
seut·s du seizième sièCle avaient fait une libre satit·e 
des institutions sociales. En publiant }t Leyde, en 
1713, la traduction de l'JÜoge de la folie, d'.Érasme, 
il y joignit une Vie d 'Holbein, qui a été ensuite t·é­
pétée pat· tous les biogt·aphes, quoiqu'il n'y eût cité 
aucune des sources 01\ il avait puisé, et qu ' il eût 
semblé se plaire à. faire l'histoire de notre peintre, 
d' ' l . apres a stenne. 

C'est Gueudeville qui a raconté qu'Holbein, ré­
duit à la pauvreté par le libertinage, et ayant usé 
toul son créJit à Bùle, n'a\'ait plus eu d'antre res­
source que de s'expatrier, qu'il était arrivé en men­
diant l'aumône jusqu'à Strasbourg; flUe lit, ayant été 

1 

• 1 
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frapper à la poi·té d'un peintre . et étant d . , 
1 · ' · emeure 

seu un mslant dans son ateliet·, il avait peint, sur le 
tableau commencé, une mouche faite pour tr , 
l' .1 d l' . . . ompet 

œ1 e a1t1ste lut-même; que néanmoins éia t 
l . . , n 
)Jentot retombé dans le besoin' il s'était acheminé 

~ers l'Angletene; qu'arriv~ à Londres il avait re~is· 
a Th. Moi'Us une lettt·e d'Erasm'e; que, ne pouvant 
retrouver le nom d'un comte sur la foi duquel- il 
était venu en Angletene, il en avait aussitôt ct·ayonné 
le porti·ait et l'avait fait très-bien reconnaître; qu'a­
près deux ans passés dans la maison de Th. Morus 
il avait été présenté par lui à Remi VIII; que Je roi 
d'Angleterre l'avait. pris à son service, l'avait pt·otégé 
contre l'importunité de ses grands seigneurs, et avait 
répondù aux plaintes d'un lord maltraité par Je 
peintre qu'il pouvait bien Jàù:e de quatre paysans· 
quatre comtes, mais non pas de quatre comtes' un 
seuL Holbein. La plupart de ces anecdotes se trou­
vent dans le livre qu'Horace Walpole (1) a consacré, 
au milien du det'11ier siècle, aux peintres de son 
pays. Mais je n'ai pu en rett'Ouver la trace dans· les 
auteurs contemporains de notr·e ar·tiste. La lettr·e 
par· laquelle Érasme recommanda Holbein à Th. Mo­
rus n 'est point imprimée dans la correspondance du 

(x) Anecdotes o.f painting in Englaml, by George ~crt~e, diges­
ter{ and pablishcd by Horace Walpole, 1762, 4 vol. m-4 · - On 
en trouve des extraits assez mal fails dans un ouvrage publié à' 

P : 'n-8° eu 1So7 sous ce tilrc: Les Beaux-.tiru en Angü:-atlS, 1 , , .
1 1 't fie t'nn olais de iJ!J Delaway, avec des notes de l\'11 -terre, trlllltl o · 

lin. Prcsqu,c en mème temps, on donnait à L~uùres une non vell~ 
édition du livre de Walpole: Anecdotes o.f pawters who lzMe rest~ 
dec/ or becn bo~n in England .. I8o6. . · 

26. 
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pl~ilosophe de Rottet·dani, et je l'ai aussi vainement 
cherchée · dans les recueils ordinaires des lettres du 

chancelier d'Angleterre. Ce grand lwmme, qui a 
queiquefois parlé de la peinture et des peintres dans 
se~ épigrammes, n'y dit ··ien non plus de l'artiste 
auquel il a donné l'hospitalité; en sorte que, pout· 
achever d'esquisse•· les principaux traits de la bio­
graphie d'Holbein, nous n'avons guère d'autres ren­

seignements que ses propres ouvrages. 
JI · paraît certain que c'est en 1 S26 qu'Holbein 

quilta Bâle. ll y avait déjà obtenu les honneurs de 
la popnlat·ité; car je pense que c'est avant cette 
époque qu'il avait peint une danse de paysans dans 
le marché aux poissons de sa ville. Quel motif l'en 
fit donc pat'tir? La com d'Angleterre, qui était dès 
lors une des plus po.lies de 1'Etirope, recru tait des 
at·tistes dans tous les pays; elle attira Mabuse, qui 
était né en France, à Maubeuge, qui avait visité 
l'Italie, et qui finit pat· se fixer en Hollande; elle 
retint L. Comelis, qui était le fils de Cornélius En­
gelbrechtsen, le maître de Lucas de Leyde; il n'est 
donc .pas surpt'enant qu'elle ait fait faire des propo­
sit ions à un homme d'un aussi grand talent qu'était 
celui d'Holbein. Il paraît qu'elles lui ont été adres­
sées par quelqu' un de ces grands seigneurs anglais 
qui, dès lors, prenaient la voie elu Rhin pour aller 
visitet· l'lla\ie, non pas toutefois, comme le pense 
Horace 'Val pole, par Henri Howard, comte de Sur­
rey, qui fut, à la vérité, l'un des pl'incipaux promo­
:elll'S de la renaissance anglaise, mais qui ne faisait 
que de naître lorsque uot•·e artiste passa ·en Angle­
terre. 
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1 Ho~bein dut portel' une !eure d'Érasme à Th. Mo-
l rus. Emsme avait IJassé en AnaJetet·t·e les . , 

1 
· 

1 ::. annees es 
plus !Jeureuses de sa vie; c'était là qu'il avait con-
t~·~ct.e ces gotits délicats qui le suivit·ent pat·tout; 
c etml vet·s ce pays qu'il tom·nait toujours les veux 
]ot·squ'il était . tenté d'échanger sa médiocrité i~dé. 
pendnnte contre une chain~ dorée. Parmi les hom­
mes avec lesquels il y avait vécu, aucun .nP. lui était 
plus chet· que Morus; toujours il l'avait tmuvé ans.si 
enjoué que lui dans ses pat·oles et aussi sérieux .dans 

. ses idées; il partageait cette inflexible modération 
: qui fit monter le chancelie1· sut· l'échafaud; il aurait 
· imité sa résistance, il loua son héroïsme. li n'y avait 

pns en cc moment dans !'.Europe deux hommes plus 
semblables, plus baut placés pat· fetu· esprit, plus 
étroitement unis par l'affection. Il n'est donc pas 
surprenant que Morus ait accueilli comme un ami 
le peintre qu'Ét·asme lui envoyait. · On place ordi­
nai•·ement clans l'œuvre d'Holbein une composition 
qui se rapporterait au temps qu'il passa à Chelsea, 
clans la maison de campagne de sou nouve~u pl'o­
tecteur. C'est une peinture où .Th. Mot·us est repré­
senté entouré de toute sa famiJle, de. son père, de 
son fils, · de sa femme, de ses filles et même de son 
fou, qui a la mine d'un honnête homme et qui pot·te 
écrit au-dessus de sa têle: Henricus Palensonu.s Tlz. 
Mori Morio ( 1), annù XL. Mais cette légende, qui 
n'~tait point dans les habitudes d'Holbein, suffirait 

· ' · d'd' t I'Éio,;e t!e la Fo-(1) Cc mot rappelait Erasme, qtu, en c Jan . ~ 
· · · 1 11tre "l't'C de lie (Encomium ·nmriœ) 1t Morn.s' :t\'mt JOUe a_vec e . ::> 

son liv•·e et le IJOlll patronynliCJIIC cie son ann . . 
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·pom faire élever des doutes sut· l'authenticité de la 

page où elle se trouve. , . · 
Lorsque Holbein eut passe de la matson de Morus 

dans Je palais du roi, il eut auprès de l'aristoci·atie 

anglaise un succès dont on trouve les preuves dans 

. la galerie de Hampton-Court. La collection de3 es-

!' quisses ·qu'il jetait sm· Je papier a été publiée à 
i Londt·es en 1792., par John Chamherlaine, et forme 
\ une galerie complète des contemporains les plus il-
1Iustres d;Henri VIII. Sur toutes ces figlires, tour à 
tom· fines, voluptueuses , austères, inquiètes, équi­
voques, méchantes, on voit empreint le caractère 

d'une cour que l'esprit animait, que le plaisit· trou­

bla, que les supplices assombrirent , que la vertu 
maudit. On y ~emarque, pat·mi les amis d'Érasme 
et de Morus, le savant Colet, qui régénét·a les étu­
des en Angleterre, et qui porte son intelligence 

peinte sm· sa physionomie grave et belle; parmi les 
poëles de la cour, lord Nicolas Vaux, qui fut, en 
Angletert·e ·, l'un des premiers élèves du goùt italien; 
parmi les confidents des tragédies d'Henri VIII, 
Th. Cromwell, qui, de domestique du cardinal vVol-

. sey, devint vicaire général de l'Église d'Angleteïre 
pout· tomber trois mois après sous la hache du bour­
reau, el dont la figure fleurie est pleine d'une astuce 
cachée sous une bonhomie mielleuse; pat·mi les favo­
t·is du roi, le jeune Elliot, qui fut employé dans les 
négociations, el le vieux John Russel, qui combattit 
à Pavie contre la France; pat·mi les royales victimes 
d' f!emi Vlll, Anna Boleyn, spirituelle, encore belle, 
la lèvre épai~se, la figure déjà un peu trop soufflée 

: pa•· la prospérité; Jeanne Seymour, la finesse et la 
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j distinction mêmes; Anne de Clèves, avec son visaoe 
· allongé dont l'indiffér·ence pouvait passer pour· 'u 0 

. , . . . ne 
. t~tstesse po~ttque.; C~ther·ine Howard, animée plu-. 

Ilot que JOire, enjouee et d'un embonpoint nais­
' sant; parmi les enfants du roi, le jeune Édouard VI, 
d'abord pr·ince de Galles, tout enflé de la corpulence 
paternelle, puis couronné, avec un profil sérieux, 
décidé, qui annonce le protecteur· de la réfor·mation ;. 
la reine Marie, f01·te et fièr·e, et ayant choisi dans les 

~ .traits de son père ceux qui indiquent la d.ureté; Éli­
! sa beth, dans ses premières nnnées, déjà remarqua­
' hie par un grand air d'intelligence et de volonté; 
: enfin le roi lui-même, accablé sous le poids de celte 
· santé fatale qui s'entretenait au milieu des passions. 
et des crimes ( r ). · . 

Indépendamment de ces por·trairs, on voit; dans 
les galeries de l'Angletene, des tableaux de moyeni1e 
gr·andeur, qui représentent les principales actions 
du règne de Henri VIII, et qu'on at!t·ibue aussi à 
Holbein. Si l'on admet que l'entrevue du monarque 

·anglais avec l'empereur Maximilien, sa rencontr·e 
av~c François 1er, son embarquement à Do~vres 
ont été r·etr:acés par le j)eintre de Bùle, il faut suppo­
ser qu'on le. fit travaille1· sur des événements aux­
quels · il n'avait point assisté. L'auteur: a trop con~ 
servé de la manière gothique pom avon· pu donner 
~~ ces pages la vie: le mouvement, l'heureux dé~or~ 
dre que nous y cherchons; on y remarquera nean-

( 1) Dans celle collection, il y a évidemment des J>.OI·tt·airs tjui 
sont mal nommés. Je citerai ceux qu'on suppose representer Cal­

vin, Mélanchthon ct Clément Marot. 
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moins toujoms avec intérêt les premiers efforts de 

. la peinture historique, des p01·traits cmieux, des 
i costumes exacts et pittoresques. Holbein a toujours 

:_parfaitement habillé ses pet·sonnages; et lorsqu'il a 

: parfois représe~1té des Romain's il ne leut· a point 

} donné" l'uniforme des lansquenets, corrtme faisaient 
encore dans ce même temps les meilleurs élèves 

(l'Albert Dürer; il leur a rendu la tunique et la toge 

avec un bonl1eUI' qui témoigne d 'une étude assidue 

de l'antique. 
·A pat·tii' de l'époque où Holbein al'l'iva en Angle­

terre, les événements de sa biographie se suivent 
dans un ordre mieux connp. Il descendit chez Tho­

mas Morus, à Chelsea, en 1S2ti; en 1 S2S, il passa 
au service du roi, qui le logea à Whitehall, et lui 
donna des appointements de tt·ente livres !!lerling pat· 
an. En 1S2g, ilrepat·ut à Bâle, oit il avait sans doute 
eO\'ie de faire admiret· sa belle fortune, et où il al­
lait peut-êtt·e chercher ses enfants. En J53o, il re­
touma à Londres. C'est en celte même aunée, après 
la disgt·ùce de ·wolsey, que Thomas Morus fut nommé 
gt·and chancelier; au bout de trois ans, prévoyant 
déjà les orages, ce gt·and born me se déruettail de ses 
charges, et se retirait de nouveau à Chelsea, d'où 
il ne devait sortir que pour ntonter, en I535, sut· 
l'échafaud. Holbein assista à la catastrophe de son 
premiet· prqtecteu•·, et il seraiL curieux de sa voit· 
quelle impression elle produisit sm 'lui. Il était de­
meuré à la cout·, et il ne la quitta qu'un instant en 
~538. Il •·evinL alot·s ~~ Bfde; il n'y tt·ouva plus 
Erasme, qui n'avait sll!·vécn que d'une année à Tho­
mas M01·ns; on peul croire néanmoins qu'il mani-

't 
1 
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• • u1 es. o >em re-
vtt la cour·.et repnt !'a chaîne Dès l'an 

1
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. · • tee survante 
en 1 53g, pour· satisfaire les. caprices sans cesse t·e~ 
naissants de Henri VIII, .ii venait sm· le continent 
faire le portrait d'Anne de Clèves. Comme c'était le 
pat·ti luthér·ien qui souhaitait l'union du 

1
·oi avec 

cette .:\ llemande, il est probable qu'Holbein, qui 
devenait son agent, inclinait vers la religion réfot·­
mée. On ne sait trop comment il employa les der­
nièr;es années de ce règne, ni les six ans .que dura 
celui du jet~ ne Édouar·d V f. En r 553, lor·sque la 

! princesse Marie monta sut· le trône, il la représenta 
• dans ses habits royaux. En r554, n'étant pas encore 
· âgé de soixante ans, .il nrour·ut de la peste qui dé­
' solait l'Angletel'l'e. 

On conserve son portrait à .Bâle et à Hampton­
Court·. Dans ces · deux peintures on voi.t bien le 
même homme; dans la première, jeune, déjà gros, 
mais plein de bonté J el n'ayant pas encore ce re­
gard fet·me que donne la conscience du but e~ · 
trev u; dans la seconde, pl us ùgé, plus gros ansst, 
l'allure fière, le corps cambré, l'air· dili' à forced'ê- . 
Ire assuré. A Bâle et .à HanÏpton-Court, on mon~re 
aussi deux portraits différents de sa fe~me; ma:s: 
à considérer seulement les gr·avur·es qm en o~l ete 
faites' on peut se convaincre qu'il est difficde de 

fi : 1 · e personne. On l'a)>I)Orter ces deux rgures ,, a mem . 
Il J) .. · · avarl ren-a dil qu'Holbein, comme A )er.t tllet' 



• 
4 IO ÉTUDl~ SHH. LA DANSE DES i\IORTS. 

contré une femme acariâtre, . el que, comme lui, 
c'était pour fuir les orages de la . maison qu'il avait 

) pris le parti de s'exp~trier .. Faut-il clone voit• sa Xan. 

1 .lippe dans le portrait de Baie? Celle grosse femme, 
accoml)a<rnée de ses deux beaux enfants, a, maleré 0 ~} 

ses épais: contours, les marques d'une finesse qui a 

pu quelquefois tro~tbler la paix du foyer; on croit 
voit· cependant sur· sa physionomie une de ces tris. 
tesses tranquilles qui sont l'indice d'un tempérament 

égal; elle paraît, il est vrai, plus ùgée que notre ar~ 
liste, .et cette disproportion a pu causer tous les en· 
nuis d'Holbein . Quant à la femme que J'eprésente 

le portrait de Hampton-Court, rnaigrè , humble, 
plaintive, loin de donner des lois, elle semble por­

tet· un joug pesant. J1~ ne pousserai pas plus loin ces 
conjectut·es, et, content d'avoi1· marqué les princi­
paux événements de la vie d'Holbein, je renverrai 

. ceux qui la voudront connaître avec plus de détails 
jau travail que M. Ulrich Hegnet· a publié récemment 
i à Berlin sut· ce sujet. 

Bâle a gardé, en dessins el en peintures, queÎques· 
uns des plus beaux oùvrages de son artiste. D~ ce 
t~ombre sont plusieurs p~rtraits qui représentent 
Er·asme· dans les occupations et les pensées diverses 
de son existence; Érasme .travaillant dans le recueil· 
lement; Érasme jetant dans la convet·salion cet es· 
p1·it infini qui brille dans ses livres; Érasme passant 
tlèt·ement sous un arc r·omain, comme s'il forcait 

, ' 
pa~· son génie, la porte du monde modeme; Érasme 
demi-dieu, devenu Herniès, ma1·quant un d es ter­
mes du développement de l'espèce humaine. II faut 
citer aussi l'admirable portrait de Boniface Amer• 
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bach, professeUI' de dr·oit à I'trrl'rve .. 
1

, d 
,. ·• , ISJ e e Bâle (r' 

fils de ltmpnmerH· Cjui com1)1éra 1 d ,· h 
. . . · a ecou ver·te de 

Guttemherg en subst1tuant au ca· . 
1
•. . 

., tac ere gotlnque 
du moyen age et au caractère iona et 1 ' d , . 1 t'l peuc re e 
l Jtalte la elire I'Oude dont se ser·v 1 . d'h . . en auJour· m 
toutes les natrons de I'Etll'OJW Les 

1 
. d 

. . ·· por r·arls u 
1 bom·gmestre Merer et de sa fem 111e sont célèlJI'es; 
\pour· le natur•el el ~our l'éclat, ils rivalisent avec les 
:plus rares productrons de la palette moderne. Ils 

· •ont été n~pétés , à genoux, devant la fameuse Vierge 
que possède le musée de Dt·esde (2.), et qui passe 

: pour· être le chef-d' œuvr·e de l'auteur. Cette madone 
' J 

1 aussi belle que celles des Italiens, avec ses donatai-
: t·es, qui soi1t les plus vivants portraits qu'un Alle-

mand ait peints, résume en effet parfaitement legé-
: nie d'Holbein. Né d'un père qui demeurait fidèle aux 
écoles gothiques, élevé à Bttle, où l'impr·imerie avait 
développé toutes les fdées de la renaissance, façonné 
encore,~~ ce qu' il m'a pat·u, par la vne des merveilles 
de l'Italie, notre-artiste semblait cle~tiné à unir, d~ns 

:une .for·me complexe et cependant naïve, la science 
,'et la perfectioll de l'époque nouvelle à la simplicité 
et ~\ la vérité de l'époque ancienne. Mais il venait 

( 1) I.e portrait de 'l'illustre imprimeur de Bâle, Frohen, l'ami 

et l'hôte d'Erasme, est à Hampton-Court. 
· (2 ) Le musée de Dresde possède un .magni~que po~·trai~ ·d'ho:­
m~, donl je peux faire juge•· la r;n·ete eu Ùtsant qu. on 1,, l_on0 -

temps attribué ii .L.éonard de Vinci, et qu'on l'attnbue_ aujour­
d'hui ù Holbein. Cc port1·ait, qui, d'après l'opinion des dJrect~urs 
de la galerie' représenterait un riche joaillier allemand' ami du 
peintre et vivant comme lui en Angleterre, ne ressemble, ccpen: 

da nt' en aucune façon à celui de J'orfévr~ Bans van Zarch' qm 

se trouve dans l'œnvt·c gravée de notre arttsle. 
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dans un Lemps oi1 l'esprit s'égarait a11 milieu des dis­

putes et de·l'hérésie; il quilta BMe au moment où le 

pr·otestantisme allait s'y établir; il ani va en Angle­
terre presque à l'instant où Henri VITI l'y renversa. 

li laissa par·aîtr·e dans ses ouv1·ages l'affaiblissement 

des croyances, sans y montre•· jamais celte inquié­
tude du doute qui du moins touche enco1·e à la piété 
par· quelque côté. De là vient qu'il est o~·dinairement 
superficiel dans ses compositions, et qu'il excelle . 
dans Je portrait, où il suffit en général de peindre le 
jeu purement humain des intérêts el des passions. Il 
.' rencontra cependant une fois. un sujet qui, après 

avoir beaucoup ému les hommes du lemps passé, 
touchait encore fo1·tement les contemporains; en 

. s'en emparant avec feu, son talent, qui était aussi 
mélé de qoalités ancieunes et uouvelles, trouva pr·é­

. cisément son développement le plus complet, et 
· pt·oduisit son œuvre l.a plus originale. 



XI. 

Lee Simulacbres de la Mort. 

Le quinzième siècle· avait prêté à la pensée de la 
mort des formes gothiques et bizaJTes; le seizième 
siècle, qui la i·eçut de lui, la •·evêtit des fOI'mes Té­
gnlières et savantes de l'antiquité. La religion l'a­
vait gravée dans l'esp•·it du peuple · pa•· des images 
empruntées à ses plaisirs; la philosophie venait l'en­
seigne•· aux intelligences d'élite en leur offrant les 
maximes des sages et les chants des poëles. La ronde 
funèlwe que le moyen âge avait formée se dissipait 
avec l'enfance des peuples; mais tandis qu'elle dis­
pat·aissait, l'imagination des hommes demeurait ft'ap­
pée d'épouvante par ses refrains monotones, et en 
redoublait en quelqtie sorte la terreur en la mêlant 
aux concerts qui s'élevaient de toutes parts pour fê­
ter la jeunesse el le renouvellement du monde. · 

Au c.ommencement du seizième siècle, la ville de 
Lvon semblait particuliè•·emer1t dest.inl~e 11 propage•·· 
e~ France le "énie de la rcnais~ance: C'étnit elle qui tl . 

profitait de l'effort qui entraînait la monarchie tout · 
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entière au midi, vers la frontière italienne. Elle re­

eut les Génois qui fuyaient devant la faction de Do­
;·ia, les Florentins que bannissait le pouvoir des Mé­
dicis, et elle vit le commerce et les lettres s'établit· 
avec ces proscr·its dans ses murs. Tandis que Fran­
cois 1er ;ttirait à grands frais des savants et des 
poëles à Paris, elle '"en forma naturellement une co­
lonie qui devint bientôt dlèbre. Là quelques amis 
deClément Marot, Charles de ~ainte-Marthe, Char­
les Fontaine, Maurice Sceve smlout, qui était peut­
être le poële le plus poli de ce temps, unissaient à 
l'enjouement du ma'ilre une science qui faisait pres­
sentir les révolutions de l'époque suivante; là s'était 
établi le cicéronien Étienne Dolet, élève hardi des 
imprimeUI's et des rhéteurs de l'Italie; là était né et 
commençait ~t se faire connaître, à son retour de 
Floren.ce , le plus célèbre de nos architect<~s, Phili­
bert Delorme; là le prodige de ce règne, un moine · 
défroqué, un helléniste consommé, un érudit émi­
nent, un philosophe profond, un bouffon effronté, 
Rabelais, composait son PantagrueL; là étaient ac­
comus des imprimeurs allemands qui semaient les 
nouvelles opinions religieuses; là des imprimems 
italiens (r) qui con\•iaient les espr·its à l'étude de 

{ 1) Le~ anciennes publications des presses lyonnaises sont de­
vennes de véritables raretés. A Lyon, deux h ommes qui con Con- . 
dent dans leurs :~ffl~ctions leur ci tt' ct les lcttn~s , 1\I. Coste et 
-M. Cailhava, ont rassemblé it grands frais un grand nombre de 

ces livres précieux. Je prie M. Cailhava, qui a bien voulu me 
faire donner communication de la première édition des Simu/a­
cl11·es de la J11ort d'Holbein, de rec~voi1· mes remercîments bien 
vifs. M. Cavailha a ajoutÎ! lui-mc\me aux •·ichesses de la typo-. 
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l'antiquité. On peut juge1·, par les vers de Clémènt 
Marot;· quel était le mouvement de cette ville, dont 

les ~ern_mes même savaient les langues antiques et 
culttvment la poésie avec succès. 

Sous le t·ègne de Fr·ançois ler, un libraire de Lyon 
eut l'idée de rajeunir les publications de la Danse 
macabre, qui, à la fin du siècle précédent, avaient 
fait la fortune des libraires de P<uis, et qui, sousle 
1·ègne de· Louis XII, avaient aussi commencé à oc­
cuper· les presses de la province. En cherchant à les 
accommoder au goùt de son siècle, il écarta l'idée 
gothique du .Branle des Morts; il donna à son livre 
uu titre qui indiquait suffisammentl'espt·it nouveau 
dans lequel il l'avait conçu : « LES S111JULACHRES ET 

« HISTORIÉES FACES DE LA 1\TORT, AOTANT ÉLÉGAl\11\tENT 

t< POURTRA.JCTES QUE ARTIFICIELLl~JIIENT l ~TAGJJ.'H;ES. " 

Ces mots choisis dans le vocabulaire classique; ces 
inversions qui rappellent la syntaxe des langues an­
ciennes, ces bnlancements qui imitent le mouvement 
des périodes disaient assez -que la renaissance avait 
ouvert pour les lettres e t pour les arts une ère nou­

velle. 
Une épÙ1·e dédic~toire, mise en tète du livre, dé­

veloppa tout ce que le titre annonçait. L'éditeur· y 
faisait pal'ade de ses innovations : « Cessent l~ard.r­
« ment Les antiqttaillew·s et hmatears des ancte~nes 
« images de cherc/~erplus antique antiquité. >>li aJOU~ 

graphie lyonnaise eti publiant, a vec· beaucoup de IL~xe et de 

goût, un manuscrit historié dt~ la bibliothèque ~~ sa v~lle, con-

1 t\.tl·e . de Tristibus Francia:' un poeme ).a till sur les tenan t, sou!'> e . . · · . 
gnel'rcs religieuses du seiûème siècle . . 
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tait : c< Si Sellf.l'e empereur romain tenait en ·son cabt­
cc net, tesmoùzg Lampridius, les images de Pirgile ,, 
« de Cii:ero, d'Achilles, el du grand Ale.'J.:andre pour: 
cc ù icelles se inciter a 'l!.el'Lll,je ne voy point pourquoy 
« nous devons ablwminer celles par lesquelles 01i est 
cc stimulé à toutes bonnes opérations.» Iljugeail devoir 

con servet· les anciennes décorations àes cimetières, 
d 'autant qu'ils étaient «jadis par Diogénes révisités 
cc pour veoir si entre ces ossements des morts pourrait 
« trouve.r aucune drjjërence des riches el des pow,res, >> 

et que (( ·aussi les pa)rens pour se refi·éner de. mat jùire, 
•c au.1.: entrées de leurs maisons, ordonnaient fosses et 
« tombeaux en mémoire de la mortalité à tous prépa-
<< rée. >: Ce libraire, on le Yoit, était un homme qui 
connaissait son lemps, et qui n'aurait pu· saluer son 

père et sa mère sans rappelet· les formules des an- · 
c1ens. 

Après cette dédicace, il mettait dans son ]ivre: 
Diverses tables de mort, non painctes, mais e.xtn(icfes 
de t'escriplure saincte, colorées par docteurs ecclést:as­
tiques, 'et umbragées par philosophes. Plus loin, après 
des exbortations empruntées aux auteurs sacrés, il 
insél'aiL encore : c< Mému.rabtes autlwrùés, · e4 senlen­
« ces des philosophes et orateurs payens pour con/ir­
« mer les viJla~lls à non craindre la mort. ,, 

L'ouvrage qu'il fit ·ainsi pat·aîtt·e à Lyon, soubs 
l'estu de Cotm;!{ne, en t538, conteuait quarante et un 
sujets gl'avés s.tu· bois. L'artiste qui les avait compo­
sés, secondanl les intentions du libraire, n'avait 
cotJser·vé, des anciennes ima~es de la Danse .Macab1'e 

. ..., ' 
• qi.le l'idée lies di\'erses conditions humaines aux 

]prises a\'ec la Mort. Il a\'ait brisé les anneaux de 
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. celle ronde gotluquc qui sem) la't l' 
' ,. f' . 1 . d J' 1 se< eroulel' (hils 
\
l•n 1111, mn e lous .les accident 1 l' . · 

1. · s < e existence tr1· , rest re; an · Jeu de •·ep1·ésente1• la M ·t . • • 
. . 'cl . Ol 1 egnant dans 
! le VI e, t~l y entr·alllant ses victimes ill' . 

, ., , d , avan mon-' tree penetrant ans le monde r·éel 
. . . . ' surprenant les 

hommes au mtl•eu de leut·s phisirs et d 1 • 
d ' e ellJ·s pet-ues, lem· onnant tout le temps de les 

. sav,)urer 
pour leur mieux fai1·e senti•· la J'udesse de ses cou ' 

· · l ' ' '1' · · · ps. ;ArnsJ, a ou ses pt·ececesseu•·s avaieut fait la · · , peln-
J ture de l'empire absolu ~ela Mo1t, il avait composé 

.~ le ta hl eau du J'oyaume chve1·s et agité de la vie. Avec · 
le même esprit il avait cl1angé la phvsionomie de 

. ses personnages : à la place de ces figures de haut 
; style qui formaient la Danse Macabre, et où pa1·ais . 
: 5aienl seulemënt les l'ormes les plus géné1·ales de la 
· llature, il avait peint des êtres ma1:qués d'un cat·ac­

tère prononcé d'individualité, et sP. présent~nt na­
turellement sut· la scène variée de la société humaine. 
Ainsi, conun·e l'auteUJ' du lexie qui accompagnait 
ses dessins, avec Joute la supériorité d'ui1 incontes­
table talent, il s'était mont1·é le !;eprésentant fidèle 
de la Renaissance. · 

Les Simulachres de la Mort n'em·e11t pas moins de 
succès que la Danse l\iarab1·e. Les éditions se succé­
dèrent à des intervalles J'approchés et dans les lan­
gues diverses de l'Europe ( 1 ). One édilion latine qui 

(t) De t538 it t5l,2, la lii.H'aire cie l'Esen de Coloigne, olt ces 

1 · d ft·ères allemands Trechzcl images parurent, pnssa ces mams es . . . , . _ 
·\ celles des frères I·'t•cllon, qu'itlem·uom st•ttl on peut· t.rou e Ft an 
' . . . . e' ·eut tme nouvelle-activité à leur colllmerce. Çats et <Jlll tmprtm 1 -

' · , . .. 't ou loir prendre ·sur les Pour les t'çnse.iguemenls qn on P01111 " 1 v . . 
. . . , , . . {• 1 iJtl'Jrl nous renvovons aux aulcuts écht10ns des S~tmuartllcs (O n • · ' · 

1. 27 
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est comptée comme la trolSleme, et qui parut en 

1542 , portel~ -nom d'un Allemand, .Georgius h:mi­
lius, qui avait traduit le texte françms dans ]a seule 
langue qui fût alors commune ·à l'Europe. Répétée à 
Lyon par les ·mêmes presses, en 1 5~7, elle conte. 
nait celle fois douze gravures de plus qu'il n'y en 
avnit dans la première. Cette même édition, con­
t~nant ainsi cinquante-trois images, fut reproduite 
textuellement en . I554, sous la rubrique de Bâle, 
sans que le nom de l'imprimeur y soit marqué, et 
sans qu'on puisse, par conséquent; décider si elle 
fut en effet imprimée en Allemagne. Dans l'inter­
valle, le même livre avait été plusieurs fois publié 
pat· les mêmes libraires de Lyon, ei1 français et en 
italien. Dans aucune Je ces publications, dans aucune 
de celles qui suivirent pendant tout le cours du sei­
zième siècle, on ne trouve la moindre indication ni 
sur l'auteur du texte français, ni sur celui des gra­
vures. 

Vers le milieu elu dix-septième siècle, un art isle 
qui s'est rendu célèbre en gravant des paysages et 
des animaux, Wenceslas Hollar, vint d'Allemagne en 
Angleterre, et trouva dans une collection qu'on 
croit être ce1Je d'Arundel, les dessins originaux des 
images publiées à Lyon au siècle précédent; il les 
grava sm·. cuivre, en les ajustant au goût de son 
temps, et en y joignant des encadrements dus au 

dont nous n'avons répété les opinions que lorsque nous avons dû 
les complétet• ou.les réfuter; s' ils ont commis des erreurs biblio­
graphiques, ce n'est pas à nous à les en reprendre. On pou na voir 
dans la nouvelle édition du JJ1anuel du Libraire, jusqu'où le sa~ 

· va nt M. Brunet a suivi et c.orrigé leurs indications, 
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crayon de D1epenbecke l'un de . . . ~ 9 
d b , · . ' 5 pnuc1pauxél' . e Ru en:s; amst tt·ansfoJ'rllés '1 1 II' ev es 

, ' 
1 es pu J ra co c! un ouvrage d Holbein sans qn' . . rnm . 

. , • . r . . . ' ', on plusse lr·op' · sa-
vou st, en •atsant cette declarati .1 ,; . , 

. . ,. . on, 1 appl'lt a lies contemp01ams ce qurls Ignoraient · ,.
1 

· 
. . . , ' ou s 1 se con• 

forma, au contratre, a uile tt·aditiori r' ·d . . 
' . . cpan ue pm·rnl eux. Apres lm, personne ne sonae .. >. , .. . 

, . . ,. . ;, " " revoquer· en 
doute 1 opnnon qu Il ava1t recue ou for·n1' · y d . ,. . . , • ee ... es es""' 
stns qu Il avatt coptes se t1·ouvaient au n·· .,. d . . . , . , , n xeu u 
d1x-hmt1eme s1ecle, dans le cabinet de M ·c 

, , . · , . . · rozat, 
cl ou lis ont passe successivement d·111s les · 

< ma111s 
du prin~e de ~alitzin, :t dans celles de l'ernpereut• · 
de. Russ1e_, CJ.lll ,les I?oss~de atrjotll'd'bui. Un graveut· 
qut travarllart a .Baie a la fin du derniet· siècle 
Chrétien de Mechel, ayant ei1Lt·epris de reproduit·; 
SUl' cuivre l'œuvre entière d'Holbein, cburmenca sa 
publication pa1· une imitation nouvelle et de ;

10
u..; 

veau altérée de ces ancient1es images, qu'il t·egàrdait 
comme l'ouvrâge le pins impol'iant de son auteut;. 
La tr·aclition était dès lors si pl1Ïssante, qu'elle allait 
.même à faire donner le nôm d'Holbein a la plupart 
des Danses des Mo;·is peinres en Allemagne, depuis le 
cimetière de Bftle jusqu'à l'église de Lubeck. Cepen­
dant, de nos jolll's, ou a ~pposé, à ce témoignage de 
la renommée, des objections qui mét;itent un sérieu·~ 

examen. 
L'une dès at•avures de l'ouvrage attribué à Hol­

bein, cehti qui repr·ésen te la Duchesse r!Peillée, dans 
son sommeil ·l)ar J'archet de la l\'Iot·t, porte, au · ' . bas du lit, un chiffre H, qu'Holbein n'a jamais~~-
ployé, et qui ue saurait.êtt·e Je sie.n.Mais ce cbillre 
appartient-il au dessinateur, ou bJen seult>ment au 

'1.7· 
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graveur? On peul juger, pa1· ce que P'.'atiqu~~t en­
core aujourd'hui ]es graveUI's su1· ho1s, qn Ils ont 
toujours eu l'habitude de mettre leur marque à 
leurs ouvrages. Une fois qu'on admet que le mono­
gramme H peut apparl~nir à l'interprète dn crayon 
d'Holbein, il ne reste plus qu'à chercher que] est le 
nom auquel il s'àpplique. Un graveut· vivait préci­
~ément à Bâle, au commencement du seiziènte siè­
cle, qui donnait ce signe à ses œuvres. Il s'appelait 
Hans Lutzenberger, ou Leuczelberger ( I) ~ et pori ait 
le surnom de Ft·anck. li est connu pa1· quelques 
~opies ~l'Albert Dürer, et par une sol'le d'ouvrnges 
alors fort à la mode, qui consistait en des alphabets 
formés de danses de paysans el de danses des morls, 
et destinés à foumiJ: des initiales ornées aux beaux 
livres de l'époque. Il est probable qu'Holbein aban­
donna le soin de gravet· ses dessins à cet artiste, 
avec lequel il avait sans doute des relations. M. BnJI­
liot a remarqué qu'une gt·avm·e représentant la Féli­
cité, e.t atlt·ibuée au peintre de Bâle, avait le genre 
de tailles qu'on observe dans les œuvres de Hans 
Leuezelberger. 
_ . Le savant l\1. Leber, qui, en dr·essant le cataloaue 
de sa bibliothèque, a rcndü aux lettres un rare ~er­
v_ice., a signalé, dans la dédicace de la première 
éd il ion des Simulaclires de La JJtlort, un passage qui,. 
au r.remi:t· aspect,_rounait faire douter qu'Holbein 
en a1.t meme donne les dessins (2). cc .Très-t.;rande­
menl vient à regretter,» dit l'auletit· anony~e de ce 

(1) Voy. le Dictionnaire des mo11ogrnmmes de Bl'lllliot. · . 
(2) Voy. la note ajoutée aun• I362 du Catalogue Lever.: 
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mot·ceau Clll'ieux' '' la mort de ce/uv . . . 
. . , . , ';/ qw nous a 1c-..· 

(( llllftgme de Sl dégantes .figures (de ]a Mort), ava~-
(( çnntes autant toutes les;'Jatronéesj'usot?z'c"v . 

1 . 1 • "./, comme· 
« r's fHlllllur('S de A;Jpelles ou r.le z · 

· · "eups, surmontant 
cc les modernes . . C"r ses ldstoires flunèbreJ' Ul'ec ' , . . . , ceurs 
<< rwscnptwns sr!Fèrement rimées "lU.,. 'l(''t's 

1 
.1 

' ., ·<· ,, u . an s rwn-
" nent te~le arln;~·rati~n, qu'ils en jugent les morts)' 
cr apparotstre tres VWNnent, et )es v~fs très morte­
<< ment reprrfsmtN'. Qui me fnist penser, que la 
<< Mol'l craignant que cet e:rcellent painctre ne lapai­
<< gnùt lan/ v~file quelle Ile fut plus crainte' lui accé­
(( lt!ra si fhrt ses jours, qu'il ne put porachel'er fJ/u; 
<< sieurs au/tres figures, ja par la_y tmcées : me/ne 
<< celle du charretier .fi'oùsé, et espoulti ·soubs son 
<< ruiné cha rriot, les l'Of'S et lés clzewwl.x duquel, sont 
cc !tl si rfpmwelltnblement lrr!buc/1ez ·' qu'ri J' a autant 
,, d' l10rreur à veoir leur pn!c1j1itation, que de gaù1 ù. 
cc cm.ttempler lafiùnulise d'w1e moi·t, qui furtivement 
<< sucee aw~c un c/wlumeaule vin du tonneau rffondré. 
(( All.l'fjUe!/es impa~j'aictes /Jistoires} comme. à . ('ini­
(( mita Me arc céleste appelé Iris, nuL n'a osé imposer 
<< L'e:.clréme maùz, par LN audacieux traits, per.rpec­
<< lil'eS et umbrages en ce c/u:f d'œuvre comprises 7 el 

(( tant omcieusemellt de/iniées que l'on J'peut prendre 
cc t~ne délectable tristesse et une triste délectation, 
c< comme clwse. tr.istementjoxelue. »S'il faut prendre 
i1la !etire ce texte publié en t538 (t),commel'an~ 
teur des dessins qu'il accompagne était mort~~ celle 
époque, el qu'Holbein est mort seulement en I554, 

(•) Nous avons cu soin d~ joindre la détlicace tout cnt:~t·e 1~ 
l'édition de 1 ~38 à notre édition pour rappeler autant CJIIII a< tc 

en 'nous le _li v re original. . 
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il n'y a pas de <.lou te que cet auteur et Holbein ne. 

soient deux personnes tout à fait différentes. 

,x Quelque hésitation qne j'éprouve à contredire l'o­

pinion d'qn horntpe aussi judicieux que l\1. Lebet·, 

je ne peux c~msidérer· comm~ sérieux le passage sut· 
lequel il s'appuie. Le lon dont la dédir.ace entièt·e est 

conçue fait assez voir que l'autetll' se propose d'é­
blouit· le lecteur par l'agrément de ses images eL de 

ses pensées; et je juge qu'il a ct·u donner une preuve 

biep frappante du pouvoir de la Mort, en montrant 
le peintre de ses triomphes tombé déjà lui-même 

1 

sous ses coups. C'est ai~1Si que ]e peintre.~e ~a Dan~e 
. des Morts de Bet·ne, N 1colas Émanuel, s elatl repre­

senté frappé pat· la Mort, et avait mis, au-dessous 
de ce tableau, deux quatrains allemands dont voici 
la tt·aduction latine. La Mort disait : 

Cunc~OI'Um in muris pictis ex a1·te llgm·is, 

Tu quoque decedes : etsi hoc vix tempore credes. 

Le peintre répondait : 

En tibi me credo, Deus, hoc ùum sort!! recedo. 
Mor11 rapiat me, te, reliquos sociosqu~; val ete, 

HolLein avait vu, sans contredit, la Danse des 
· Morts de Berne, qu'il semble en maints endroits 

av?ir imitée; "il avait pu être frappê de l'épisode d 11 

pemtt·e, et en parler à l'écrivain chargé de lui fail'c 
le·s. honneurs ,de. la. publi:ité. Mais je ne veux pas 
due que cet ecnva1n ne_ fut capable de tl'ouvel' tout 
seul aussi bien. . . 

. · ~e q't~lil a imag~né couvl'e cepend.ant quelque vé-
• Jte qu •l sera IOll.JOlll'S assez difficile de d ébi'Ouillet•. 
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Les dessins inachevés dont ill)ar·le ·et ce c· ·1 • . , 1tarretLer 
fr~1ssé et espaalti soubs son ruiné chaniat, qu'il dé-
c nt d'une manière si pittoresque, manquent en effeL 
d~t~s la première édition, et parur·ent dans la qua- . 
tr·reme. Comment peul-on expliquer· qu'il les ait 
vus, et que pour·tant on n'ait pu les joindre à la pu­
blication dont il composait le texte? Il faut suppo­
set· peut-être que cet auteur, homme de Jeures an 
ser·vice des libraires de l'Esen de Cologne, ch<~rgé 
par eux de négocier avec Ho! bei l'!, a été trouver l'ar·­
tiste. en A.ng\etene, lui a demandé s~s dessins, les a 
attendus longtemps, a quitté Londres avant de les 
avoir vu achever,. et de re!our à Lyon, voulant dé­
crire du moins ce qu'il n'avait pu emporter, a eu 
recours à celte idée de la Mort qui rentrait naturelle­
ment dans son sujet ( r ). 

Cette conjectme, qui peut sembler fort hasardée 
au premier aspect, va se changer peut-être en cer­
titude. IL est, en effet, un homme de lettres, ami 
d'Holbein, qui était à Londr·es en t535, qui séjom:na 
à Lyon depuis t536 jusqu'et~ 1538, et qui, dans ses 
ouvrages, attribue clair·ement les images de la Mort 
au peintre de ~âle. .. · ·. 

Nicolas Bourbon (Borbonùu), dont on vmtle po~­
trait cmvonné de la main d'Holbein dnns le recuell . 
de Johr; Cltamberlaine , était né en r5o3, à. Van- . 
dœuvres près. de Langres. Fils d'un ~~iche maître de 

, · nte (1ue l'auteur de la 
( 1 ) Il existe une preuve assez convamca , ,. 

· 1 · · 1 vc· lorsqu Il 
clé(Ùcar.e n'avait pas sous les yeux ces t essms wacl~ s 

. 1 .. \'liJ'e '6 qui a accompa-
1, ..1 •• : ait On JlOun'a vou· par a !>' <~ '' ' es (aCCI IV· • , • 1 charre-
O'nè \a prcmièJ'e edition dc ·r.elte etude, qu~ ce D est pa~ ~ .. · 
~iet• mais:le chc·val qui·estfroi.•·st! etesprlllllt soubs Il: l'Ill/Il! rlumwt. 

' .. 
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forges, il se fit de bonne. hell~:e un n.om ùaùs les 
lettres en publiant un . pettl poeme lattn sm· la ·mé­
tallurrrie. Pouvant mener, grke ~~ sa fot·lune, une 
existe~ce indépendante, il passa sa vie à faire de 

· longs voyages et de petits vers pour sollicite1• les 
favems des grands personnages de: tontes les na­
tions; il Aalla Ihasme, qni lui écrivit comme~~ l'hé­
ritier de son œuvre et presque de sa gloire; il adula 
un jour si bassemeut le cardinal du Bellny, que ce 
prélat crut qu'il lui demandait l'aumône; il étnit lié 
avec Rabelais, qu'il chargeait f'alllilièrement de salue1• 

le poële Saint-Gelais ( 1); c'est i1 lui qu'on a fait dit·e 
qu'il .préférait .les psanm~s de Buçhanan ~~ l'évêché 
de Pavis. li jouissait d'une telle estime, que la sœu1• 

de François 1er, la char·manle Marguerite, le pria de 
veiller à l'éducation de Jeanne d'Albret, sa fille et 
la mère d'Henri lV. li publia, sous le titre de !Vugœ, 
huit livres d'épigrammes, dont Joachim du Bellny, , 
le neveu du cardinal, l'ami de Ronsar·d, dit : 

Paule, luum scribis ntwarum uominc librum · 
. 0 ' 

ln toto libro nil metius titulo. 

On trou\'e cependant, dans ce livre qui est ~~ pm-

(t) On scl'a peut-ètl'e curieux de lil'e les vers pen connus olt se 
lt·ouvcnl les noms de Rabelais et de Saint . Gelais: 

Jaru ram Lateranns ct M~inus 
Occunol\1l mihi Sanzelasiolsquc, 
Ncmpc nrgenlihus anlicisquc •·chus 
(Ul snn1 lcmpo•·a) sc,.io oro:npati : 
At lu, mi 1\abt·l:cse, qnando ahi1·e 
Ceo·tum l'.st quo ruca one vocal vo1nntas, 
Quo f<ttum .putius ,·ocal, trahitquc, 
Illis nominc tlic mco salutrm. 
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prement pade•· l'histoi•·e de 1 ,· d .. 
. , , . a \Je u poete, une 
mwge hdele et smgulière de l'existence des ho . 
de 1 ll .. , mmes 

e res au se•z•eme siècle. . . 

N. Bombon se •·endit en Angleten·e ~n ·,535 l' , . . . , an-
nee meme de l'exécution de Th MortJs. ,.1 . . . 

. · , lllJUna 
cetle.noble vict.ime par quatre veJ·s médioc•·es qu'on 
peut J uge•· su•· le demier : 

At uupe1· misera ccrvix est icla sccm·i. · 

Il fit sa cou•· à Th. Cromwell, it Cranmer·, misé­
rables iustl'llments des passions et des cruautés 
d'He mi V 111; il célébra Je roi lui-même en · face de 
ses crimes. A Londt·ês, il fréquentait Hans Holbein, 
et tout en posant devant lui il écrivait ces vers: 

Dum divina meos vultus mens r.xpl'imit Hansi . 
Pet· tabulam docta pt·recipitaute m:111u, 

Ipsum ct ego interea sic lillO ranninc pin xi ·= 
Hausus me pingens majul' Apelle fuit. 

.. . 

Il semble qu'avant de parti1· pour I'AngleteJTe; 
N. Bourbon hnhitait Lyon, et qu'au retott'r il y sé­
journa encore assez longtemps. On .le voit, dans ses 
épigrammes, s'adresser tour à tour aux célébrités et 
aux pn issances de celle ville, à Maurice Scève, qui 
tra~·aillait sévèrement ses vers, el qu'il blâme de ne 
rien faire paraître; au cardinal de Tou mon, qui gou­
vernait la place, et auprès duquel il se défend contre 
des bruits injurieux répanùus pat· ses ennemis (1). 

< 

(,) Le cardinal de Toul'llon, qui commandait à Lyon'. y sou­
tenait de haut la Ci\IISC du catholicisme. C'est entl'e ses m:nns que 
Mat·ot :1bjma en 1536, en revenant de Ferrare. Il passe p01u· avoi1· 
c'~11\ un cl cs principaux conseillers des rigueurs exercées par Fran-
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C'est à Lyon qu'il fit impt·imer ses poésies latines 
en 1538. En cette année, il metrait aussi des sus­

criptions aux g•:avure~ .de l_a Bible ~ue le~ lib,raires 
de l' Escu de Cologne latsatent parattre da pres des 
dessins d'Holbein (1). Il a donc dtî connaîlre.1'édi:-· 
tion des Simulachres de la Mort que les mêmes li,. 
braires publiaient la même année avec les dessins 
du même artiste· et c'est certainement à celle édi-' ' . 
tion qu'il a fait allusion lorsqu'il a ~crit: 

Dum Mortis Hansus pictor imngiuem exp1·imit 

Tanta a rte l\'lortem re tu lit, ut Mors vi vere 

Videatur i1>sa: et ipse se immortalibus 
Parem diis fece'rit, operis hu jus gloria. 

En rapprochant de ces vers les paroles de la d~­
! dicace que je citais tout à l'heut·e: << Ln jJ!fort cmi­
\ « gnant que cet e:rcellent pn.inctre ne la paignist tant 
: « v(fi•e qu'elle ne fust plus cminte, » on ne peut s'em-
pêcher de penset· que c'est peut-êtl·e N. Bombon lui­
!Il~me qui a composé le texte français des Simulacltres, 
comme il avait écri~ celui des gmvures de la Bible. 
Et par ce~te conjecture, 011 pourrait fixer· d'une. ma-

çois J•r contre les protestants, auxquels N. Bourbon se rattachait, 
quoique timi•len!ent. 

( 1) Cette édition de la Bib/1! fournit une excellente prçuve pou1• 
démontrer qu'Holbein est l'auteur des dessins de la Danse des 

Morts. Les quatre premiers sujets dont l<·s Simulacllres de la Murt 
sont. ~rnés, le Pa1·adis terrestre, la désobéissance, l'expulsion , la 
pumtwn, se retmuvent exactement dans la Bible d'Holbein. Les 
m~me~ bois servaient évidemment pO\lr les deux éJitions. Le p•·e­
ffilCr ttrage fut employé à la Bible, comme on peut s'en convain­
c~e à la bibliothèque de l'Arsenal, ot'1 les den x ouvrages sont réu. 
ms dans un mèmc volume. . . · 

• 
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nière précise les plus petites pat·ticulat·ités de la _ 
hlic~tio~ importante qui nqus occupe(,): ·. ·· pu 

/, ~)arm', les. P.reuve,s ~ccessoires qui viennent à l'ap~ 
Plll de l opmwn generale, j'en choisi•·ai deux. Hol­
bein ~st l'autem· d'une Danse des Morts qt;'u~ cise-
} ' d' ' 1 . eur. a gravee, apres ses ( essms, sur pn fourreau 
de pojguard, et dont le style rapp~lle parfaiteme11t 
celui dr!) images de Lyon. li a aussi mis 1~ main, 
sans contredit, à un tableau qui est déposé d~ns 
l'un des cabinets les plus intéressants de la capi­
tale, et où l'idée de la mprt est reproduite avec une 
énergie pleine de pensée. Une jeune fille, belle et 
parée, joue . de la guitare, tandis qu'un squelette 
s'agite derrière elle, et qu'un magicien, couvert r:le 
son chaperon, lui présente un miroi1~ où elle peut 
voir ~on image mêlP.e à celle de la Mort.i\n-dessus 
de cette composition, traitée avec une gr·ande fermeté 
de pinceau et de couleur, on lit le distique suivant: 

·Formosam speculo te cernens, respice formam 

A tergo i>ositam qure notat esse nihil. 
. · . 

1 Jl me semble doric hor·s de doute qu'Holbein est 

( t) M. Donr.e me paraît avoir accordé une trop gran~e impo~­
tance aux vers suivants, que Bourbon n'a s~ns dr:ut~ comt~os~: 

H~ !lOHr flatter qnelcjue v:mité provinciale aujotli'Cl hm t<;~ut a fa• 
qt . . . . ' . ' . 
onblire: Viùere qui vult Pm·hasium ct.un ~eu:tide, 

Acctr~at a Brilannia 
Han~u·m Ulbium' el Geoq;inm Rcj•Crdium 

Lugduno ab urhc Gallire. 
c. vers - il s'auto~ 

M Douce a construit tout un ''oman avec ~ s ' s ins 

risc ;le la dédicace de t5~8 pour affirme~· quel! autcm~ cl~l:,~:~~ son~ 
.. d · · ·t en cette annee. 1 suppos · 

CJU' elle prccc e ct mt mm . , l lb . 
. - . R ·clins ct acheves par f 0 ('Ill, 

pu (·u·c commences pa• epct 

• 
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l'autem des dessins dont les librai•·es de I'Escu de 
Coloone 0 i1t:publié les gravures en 1538. Je rema1·­

·q ue:~i seulement que c'est à tort q li' 0 l1 don ne à ces 

compositions le nom de /Janse des !lforts. W. Holla1· 

et Ch. de Mecbel n'étaient pas moins éloignés de la 

vél-ité lo•·squ'ils lem prêtaient I.e titre pompeux de 
Triomphe de la Mort. De ces deux termes, le premiet'; 

·•·e1wésente ~111e œuvre elu moyen ùge, le second une 
œuvre des temps clas~iques. Holbein fit un onv1·age 

OLt le c1énie de ces deux époques se mêla, et que le 
b 

litre bigan:é adopté par les libr~ires de Lyon rend 

avec "plus dejustesse. 
Les Anglais ont été au delà de nos coujectmes; 

ils ont prétend n que ces images de la Mort, grav.ées 

ir·Bàle par Hans Leuczelbrrger, et pi.tbliées à Lyon 
par Borbonius, avaient été peintes par Hùllwin, nu 
palais de Whitehall, par ordre d'Henri VIII. A l'ap..:. 
pui de cette intéressante d[.eouverte, ils ont cité des 

p•·euves qui nP. sont pas dénuées de vraisemblance; 
mais . l'incendie qui a dévoré le vieux palais de 
Vlbitehall, en 1697, a •·endu impossible ln seule dé­
monstralion à laquelle on · ne pourrait refuser son 
assentiment. 

. Les Allemands, de leur côté, ~nt voulu revendi-: 
quer potu· eux, autant que possible, la propriété de 
la Danse des Morts d'Holbein; el, non contents 
d'être certains qu'elle avait été exécutée pm· un 
peintre de lelll' nation, Hs ont cherché it montre1· 
qu'elle avait été publiée pou•· la première fois, chez· 
eux,,~, Bàle, en r 53o, et par conséquent plusieurs 
annees avant qu'elle eùt paru it Lvon. Mais Ioules 
leurs asse1·tions tombent devant cles preuves posi-

• 
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lives. Georaius !Emylius . 
Ù. t> • ' qm, comme nou l' 
Il' traduisit en latiu pour] Ali s avons 

~ · · d . ' es .emands le lext 
.'a nçals es Sunuladzres de la Mort . a ' . 1 _e 

m ' · ù'' d' ' eu som ut-
: erne Ill Jque_,. en quelle langue était concu l'o,·i-

gmal sur· lequel rl li'availlait: • 

. ' . 

1. 

Acdpe jucundo prresentia carmina vnltu 
Seu' Germane, leJ•is, sive "a GaJI .. '1 ; . . " ~ , • , , ef.ils : · · : 

ln qmhu.s ~X~J·emœ qualis sit MOJ:tis imager'_ 
ReddHitt mipal'Ïpus musa latina modis. . 

Ga Ilia quœ dederat lepidis epigramrnata verbis 
Teùtona convcJ·tens est imilata manus. · ' 

Da veniam uobis, doctissime t;.;dic, vidcbis 

... ., 

· Versibus appositis reddita sicJlia parum . .. 
. ... . . . . . . . . . . . . . . . ... . · .... ; ... ...... ·• 
Qualiacunque mei su nt hœc monumenta la boris, 

, Ga Ilia, germano pee tore mi tto ti bi. . 

· · Il nous suffit, quant à noüs, d'avoir fait entre­
''OÎr par ces cousidéJ·ations et pa1· ces recherches 
qüelle influence la France a exercée pendant le 
moyen :'tge sm l'art de l'Eui·ope, et pat· quel généreux 
appel au génie de tous les peuples elle essayait en­
COI'e, au moment décisif de la Renaissance; de se 
rendre digne du · i·ôle qui lui avait été confié. C'est 

· el.le qui, au qttinzième siècle, fonrnil, d~ns ln Dnnse 
Macabre, le modèle de Ioules les Danses des .Morts; 

. c'est encore elle qui, au seizième siècle, voulant don­
' ner à l'idée conçue dans son sein les perfectionne­
ments exigés par le goi'tt italien, demanda des des­
sins à un r>einti·e allemand; c'est aussi pour· lui 
reridre hommage qu'en publiant uné 'reproducli_on 
de ces images nous avons répété el les quatrams 
qu'un contemporaiq de Cl. Marot avait join_Ls à 1~ 
première édition française, et les distiques ·latms qu1. 
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en offt·irent .la traduction dans.les éditions destinées 
à l'Allemagne. 1\1. J. Schlotthanei·, à qui on doit les 
figures qui ont- accompagné la première édition de 
cette étude,- nous à donné l'exemple de l'exactitude 
la plus scrupuleuse. Cel artiste distingué, p1·ofesseu1'. 
~' l'A.cadérnie des beaux-arts de Munich, a passé sa 
vie à étudie1· les anciens monuments de son art; et, 
~~u dire des connaisseurs· les plus difficiles ( i ), il a 
restitué celui-ci au point qu'il est pt·esque impos­
sible de distingltei' sa copie Je l'original. Nous nous 
associons complétement à la pensée pieuse qui a 
guidé son crayon; comme lui, nous préférons la 
naïveté des premières images d 'Holbein au luxe des 
imitations mensongères que W. Hollar et Ch. de Me­
.chel en ont données. Le même sentiment nous dé­
fend de rien dire des imitations postérieures qui ont 
été faites de la Danse des Morts. Nous ne nous 
sommes jamais plu à considéret· les œuvres où est 
empreint le cachet de la décadence; ce qui nous 
~emble digne de notre siècle, c'est d'observer·, dans 
l'histoire de l'art hu main, le moment ot1 la pensée, 
s'emparant d'une forme, s'y exprime avec force et 
avec simplicité. L01·squ'on ·arrive à l'instant où la 
penséP. a parcolll'u ses phases principales, la forme 
qu'elle abandonne a beau se métamorphoser encore, 
s'enrichir et se féconder cent fois elle-même nous 

' 
(x) S'il me fallait parler plus longuement de M. Schlotthauer . . ' 

Je ne pourrats que répéter les pages que je lui ai c'onsacrées dans 
mon livre sur l'Art en Allemagne auquel je renvoie. Voici l'élo"e 
que M. Doucè fait ùe ses gravures : Tlds work is e~ecwed in ~o 
beautiful and accurate a manner, tlmt it might casiiy be mista!..·en 
jor the wood original, , . · . · . 
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ne voyons plus guèt·e dans ses développements qu'un 
jeu inutile de l'espt·it détoumé de son véritable but: 
c'est pourquoi nous amions regret de perdre le temps 
~i insister davantage sut· l'époque oit la Danse des 
Morts ne fut plus qu'un amusement pout· les hommes 
Jont elle avait autrefois si vivement remué les sen­

timents et \es idées. 



.. ' · 
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Les fimulachres & 

HISTORIEES FACES 

DE LA l\IORT, AVTANT ELE 

gamet pourtraictes, que artifi 
ciellement imaginees! 

Ici c.st placé 
l'emblème de J'imprimellr, 

po riant 
· • ( 11n hermèS à trois têtes J 

sur un socle 
où sont écrita ces mots : 

fNO A 
.eJ r 
:l:E TON,1 

· [Et d'où parlent 
deu.t chaînes qui lient 

les dcu.t mondes, 
aTcc celle légende : 

Usru mc genuit, 

.. 
! 

A LYON, 

Soubz l'escv de COLOIGNE_·_ 

l\'1. D. XXXVIII. 



: . 



• 

A MOULT REVERENDE 

ahhesse du r~ligieux convent St-Pierre 
de Lyon, madame Jéhanne de . 

Touszelle, salut d'un 
vray zéle. 

J'ay bon èspoir, Madan;e et mère t.·ès religieuse, 
CJll{' de ces espoventables simulachres de m01t aurez 
moins <rébaïssement que vivante. Et que ne pt•endr('Z a 
maulvais augur·e·, . si a vous, plus que a nulle austt·~ 
sont dit:igez .. Cat· <~e tout temps pat· mol'tification, et 
uuslèl'e vit>, en tan~ de divet's cloistres tt·ansmuée par 
authorité i·oyalle, estant là l'exemplaire de religieuse 
religion et réfo~mé~ réfo1·matioil, avez eu avec la m01~t 
t~lle habitude, qu'en ~a mesme fosse et sepulcbt·ale dot·­

.miti~n ne vous scaul'Oi t plus estroitement enclorrc, 
qu'en hi sep~l ture du cloistre, ·en la quelle n'avez ~eu­
lemet~t ensep~ely le c~rps : mais cueur et cspt·it quand 
et <(tl à tid, voire uhe SI liberale et entiet•e devotion 
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qu'ils n'en veulent jamais sorti•·, fo1·s comme saint P.ol, 

pour alle!;' à Jesus-Christ.. Lequ.el' bon Jesus, non sans 
divine pt·oviclence ,-vous a baptisee du nom et surnom 
au mien unisonantement consonnant, excepté en 'la 
seule lettre de T, lettre, pm· fatal secret, capitale de 

' t' d votre surnom : pour autant que c est ce carac ere e 
thau, tant célèbre vers les Hebreux et vers les J.;atins, 
pris à triste mort. Aussi par sainct Hiérome appelt~ 
lettre de croix et de salut : met·veilleusement" conve­

nant aux sal!l~ajr~~ croix suppot~t~~~ de tous voz ûl<>s 
en saincte religion. Lesquels zéles la Mot•t n'a osé ap­
procher, qlJ.elqu~s visitations que Die~ vo~s ayt faictes 
par quasi çontinuel_le~ maladies, pom· non contrevenir 
a ce fourriet' Ezéchiel, qui vous aurai~ marquée de son 
thau, signe deffensable de toute maulvaise mort, qui 
me faict croire que vous serez de ceulx, desquels est 
escript, quilz ne gousteront la mortifère amertume. Et 
que tant s'en faudra que ne rejétiez ces funèbres his­
toires de mondaine mo1·talité, comme maulsades et mé­

~~JWPliqq~s 1 ~!ue mesm~ adn19nestée ~e ~ainct J;tques, 
~onsider~r~s le visaige ~le votr~ n~tiyjté ep çe!; mortels 
mm>1r~, de~qqels les mortels sont qénnome~ comme 
~p\J,t_~ subj~pt~ ~ la J1l0l'~, et . ~ tan~ de miserables misé­
r~s ~ el) iorte q!le ~ép!\!isqot ~ VQ.u~ ~ê,ne$, etudiét'<'z 
de CP!Jipl~ir~ ~Dieu, jouxte la figur~ raconptée e~ exode·, 
rlisant, qu'~ !'e!1tr~e du tabernflcle ~v()i~ lJUfl prdon­
n~n~~ de rpirqirs ~ afin que le~ ~n~!'ant~ .se pussent e1r 
ir-euh: çontempler ; Et At)jourd'huy sont t~lz ~pirit4elz 
rpirpirs rpi~ à l'f"n~rée çles eglise~ ~~ cymitieres, jadis P'l!; 

l)iqg~!J~s réyisitéz ppnr y~oir ~i e11~re les o~seJ11t!!Hs 
qe.~· mortz p,ol!tTRÏt ~l'O!-!Yet· ~UC!.lt~~ qiff~repce ~P~ J!Î­

cl1es !!.t des po~v•·r.~. E~ si anl!si \!:'~ payeqs pout~ s~ rr.-
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fréruw. de rna\ fair·e aux entr·<~e· 1 1 . . 
• ' · _:; < e eu~s mar~onS' 

ordonnOJent fosses et tombeaux err , . . 1 1 .,, 
1
. , · -IIWillOII e < e a mor·-

la rte a tous préparée 1 · 1 1 . ; 'c otvcnt es c uestJens avoir hor-
. . reur dy penser? Les images de mort seront elles à le 

1 . ff . ' urs 
yeu x. la nt e ra yeuses' quilz ne les veulent veoir n'en 
ouyr ~arlcme~tcr? C'est le VJ"ay et propre mit·oir auquel 
on d01bt comger les difformitéz du péché et embéllir 

-l'ame. Car, comme sainct Gt·égoire dit, qui considére 
comment.-il sera a la mort, deviendra craintif en toutes 
ses opérations, et quasy ne sc osera monstrer à ses 
propres ye1rlx.: Et se considére pout• la mort, qui ne se 
ignore devoir mout·ir. Pour ce que la parfaicte vie est 
l'imitation de la mort, laquelle solicitt~usement para­
chevée des justes; les conduict à salut. Pai· ainsi a tous 
ficleles seront ces -spectacles de mort en lieu de serpent 
crair·ain, lequel advisé guérissoit les Israélites des mor­
sures serpentines moins venimeuses que les eguillons 
des concupiscences, desquelles sommes continuellement 
assailliz. Ici dira ung curie~x. questionnaire : quelle 
figure de mort peult est re par · vi vaut représenté? O~r, 
comment en peuvent déviser ceulx, . qui oncques les 
inéx01·ables forces n'expérimentérent? Il est bien VJ"ay 
que l'invisible ne se peult pat· chose visible proprement 
représentet·: mais tout ·aussi c1~1e par les choses c:~ez et 
visibles comme est dit en I'Epistre aux Romams, on ' , . 
peult voir et contempler l'invisible Dieu et incré:. J>_a-
réillement pat· les choses; lesquelles la mort a faret ~~­
revocables passages, c'est a sçavoir· par les cot·ps e~ se­
pulchres cadaveriséz ct déch~t·nés sus leurs monum~ntz~ 
on peult ~xtt·aire quelques srmulachres de mort ~srmu 
lachres les dis je vrayemet~t' pour .c: <~ue le ~rmula~ 
chre vieut ~le simnlet' et fallldre ce ·qm n est pomt). E 
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pourtant qu'ou n'a peu trouvet• chose plus approchante 

. à la similitude de mort, que la personne morte, on a 

d'icelle effigie, simulachres, ct faces de mot·t, pour en 

uos pensées impt·imet· la mernoit·e de mort plus au vif, 

que ue poun·oient toutes les · rét boriques descriptions 

des orateurs. A cette cause l'ancienne philosophie etait 

.en simulachres, et images effigiées. Et qui hien la con­

sidérera,· t~utes le.s histoires de la Bible ue sont que 
fia-u•·es a notre plus ténace instruction. Jesus Christ 

b • 

même ne figuroit il sa cloctt·ine en pa.·aholes, et simi-

litudes, pour mieulx l' imprimP-1' a ceulx auxquels il la 

preschojt? Et noz saincls peres, n'ont ilz pat• devoirs 

histoires figuré la plus part de la Bible, cncot·es appa­
roissantes èn .plusieurs eglises' coinme encor on les 

voit au cheut· de ceste tant venerable eglise de Lyon? 
V•·aym-ent en cela, et en autres antiques cérémonies ad­

mirablemt•nt constante observat•·ice, autour duquel les 

images là elégantement en relief ordonnées, set·v~nt 
aux illitéréz de très utile et contemplative littét·atut·e. 
Que voulut Dieu, quoi qu'en débarret· ces furieux ico­

nomachiens' qui de . telles ou semhlahles images fussent 
tapissées toutes noz eglises, mais que nos -yeulx ne se 
délectassent a aut1·es plus pe•·nicieux spectacles. Donc 

retournant à noz figur~s faces de mort, trés g1·ande­
ment vient a regrétet· la mo1·t de celuy, qui nous t~n a 
iey imaginé de si elégantes figures, avançantes autant 
toutes les patronées jusqu'icy, comme les paintnres de 
Appelles ou de Zeusis, surmontent les modemes. Ca1· 
ses histoi•·es funebres, axee leurs desc•·iptions sévt;t·e­
mei•t rimées, aux advisants donnf'nt telle admi.J·ation, 
qu'i!·z ·cu jugent les mortz y apparoistre trés vivt'menl, 
et les vifs Lrés mortemt•nt représenter. Qui me faict 
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penser~ c1ue la mort c1·aigna t ·qq 1 
· · n ·que cet excell · . · . 

ne liJ. patgmst tant :vifve· qu'el! l' eut patnctre 
' e ne 1ut plu · · · 

mot·t, et que pour cela luy 
1 

• , 
5 Ct'alotè pour 

neme n en <le . t . 
tel, que a. cette cause ·elle lui a .1 . .vtn trnmor. 

,. . 'cee Cl'a SI fort se . . ' 
qn tl ne peult parachevet• plu si . . s JOurs, 

1 1 Cl!t s austres fiou1• . •. 
par uy tt·acees : mesme celle du .1 . . o. es, Ja 

1 
. • 1 clairet ter fi'Otssé · . . 

espau tt soubs son rmne charriot 1 . . .' et 
1 l' · ' es 1 oes 1 t>t c:hevaulx 

duque , sont a st epouvantablement t . b· h, 
1'1 . . ' •·ez uc ez ·qu'Il 

y a autant ~ wrreur a veoir leur ·p ·· . . . .. ' 
. . . . rectpttatton; que de 

gate a <.:ontempler la fnandtse d'une t . f . . 
. . mor , qut urtt· 

vement sucee avec un chalumeau le v'tn d . t . .. f 
1 . . • u onneau e • 

fondre. Auxquelles unparfaictes histot'res ·j'' · · comme a lUI· 
mitable at·c celeste appelé iris n· ul n'a o·s' · · · , . .. ,. · e tmpose'r 
1 cxtreme mam ,; . par les audacteux traitz,· perspectives·, 

e.t umbt·ages c,n. c.e, chef d'~nvre compl·ises,. si . tant gra:-
cteusement dehmees· ·que 1 on y peut prendre une dé­
léctablc tristesse et urie triste délééta'tion' con1me chose 
tristetnent joyeuse. Cessent hal'(lymeut les 1mtiquail· 
lems et amateurs des anciennes images de chercher pllis 
àntiquè antiquité que la polll'trilictlll'e de ces morti. 
Ca t' en elle voiront .l'impemtrice tous vivants in~ictls­
sime des le commenceli1ent du · monde 1;egnant C'est 
celle qui a triomphé· de touts les Césars,· emper·eurs ·ët 
rois. C'est vraymeut l'herculée fol·titude qùi, non avec 

~ sa massue' mais d'une faulx; a fauché et extirpé· tous 
les monstrueux et ·tyl'anniques couraigcs de la terré. 
Les regardées Gorgount>s; ni la teste de Meduse ne féi­
J'ent oucques si etranges metamorphoses ne si· diverses 
transformatious; que · peust fail'c l'inteutive contelilpla·­
tion de ces faces de mol'talité.- 01· si Sévére emper·eur 

. . 1 . et· , testlwin·g Lampridius•, romam tenort. en· son ca )Ill : 

. . · ·1 · .1 c· ·. l'Ac· hilles et ôu grand les un ages de· V1rg1 e., uc JCet o, ·< ' 
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Al~~a11dre, pour a icelles se inCiter a :ver!tù, je ne voy 
poi~~ pour quoy nous dt!vons abhomine•· celles'· pal' 
lesquelles on est 1:efrénê de pecher, .et stimplé a toutes . 
bonnes opérations. Dont le petit, mais nul pensement, 
qu'on m~t ~ujourd'huy a la n1ort , me faict desire11 uqg 
autre }légésias, non pour nous inciter, èomme il fui­
sail en pre&chant les biens de la mort, a mettre eu 
noJ.)s noz violentes mains, mais pmw mieulx désire!' de 

· parvenir a cette immortalité, pour laquelle ce déses­
pé•·é Chobronte se précipita en la m~•· : depuis que 
sommes plus assueréz cle celle beatitude à uous, et non 
.allX. pa yens et incrédules, promise. A laqJJelle, puisque 
n'y pouvons parveni•·, que pass~nt pa•· la mo1·t, ne de-
vons nous embrasser, ayme•·, conten1ple•; la figu•·e et 
représentation de. celle, par· laquelle ·ou va de peine à 
repoz; de mort a vie etel'llelle, et de ce monde falla­
cieux a Dieu véritable et infaillible qui nous a forméz 
a sa semblance, afin que si ne nous difformons, le puis­
siops contempler f;!ce a face quand lui plaira nous faire 
p;tsser pa•· cette mort, qui est aux justes la plus pré­
cieuse chose qu'il eut sçeu donner. Par quoy, Madame, 
prendrez er~ bonne part ce triste mais salutai•·e présent. 
Et persuader·ez a vps devotes réligicuses la tenir non 
seulement en leurs petites cellules, ou dortuers, mais 
au cabinet de leur memoire, ainsi que le conseille sainct ~ 
Hierome en une ·epistre, disant : Constitue devant tes 
yeu lw. cette image de mort, au jom• de laquelle le juste 
ne craindr~t mal, eJ ·pour: cela ne le craindr·e il ca11 il 
n'eut.endra ' va au feu eternel : mais viens bénist de 
mon pere , rec()ys le royaulme a toy préparé des la créa­
tion d\l monde. Par quoy qui fort sera ·, con.témne Ja 
mor~, et l'imbécille la fuye : mais nul peult fuyr la 
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mort, fors ce\uy, qui fut \a vie. · Nostt·e vie est Jesus 

Clu·ist, et est \a vic qui ne sçait mourir. Car il a h·ium­

phé de \a mort, pour nous en faire triumpher éternel­

lement. Amen. 

.· 
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1 N o K x eorum , (j'llé/J his M. oR T 1 s. /ma­
. ginibus l!cee!femnt. 

M R o 1 c 1 NA A ·N 1 ~I if., tam ijs, qui firma, quàm q1ti 
aduerfa C01']JOris ualel?tdine prœditi funt, maximè 
neceffaria. '"~ 

P A R Ac LBs r s ad periculofè decumbentes. 

D. c AEC IL 11 · c YP n 1 A.N.l ep{fcopi Cartltaginenfi.~, 
Sermo de MORTALITATE. 

0 R! T 1 o ad DE Vl\1, apud œgrotwil, d?tm inuifit?tr, 
dicenda. 

0 nAT 1 o ad. cH B 1 ST vu in graui morbo dicenda. 

, D. CHRYSOSTOni Patt·iarchœ Conftantinopolitani, 
de Palient{a, et confummatione huius J'ecu li, de 
fecundo' Ad?teJtl?t· Do mini, déq; œlernis luftorum 
gaudijs, et Malorum pœnis, cle filentio, et alfjs 
lwmini Chnftiano ualde neceffm·ijs, Senno . 

. . (. 



',1, 

AD LECTOREM 
~-

EPIG RAMMA. 

Ac c 1 PB iucundo prœfentia carmina uultu., 
Seu Germane le gis, fiue ea Galle le gis : 

ln qui bus extremœ qua lis fit ru: onT 1 s imago, 
Redclidit imparibus iJJ.ufa Latina modis. 

Gallia quœ dederat lepidis Epigrammata uerbis, 
Teu.tona conuertens eft imitata manus. 

Da ?teniam nobis doctiffime Galle , ?tidebis 
Ve1jibus appofitis reddita fi qua parum. 

· Non omnes pariter, nec in omni parte u(Llemus : · 
Prœâpuam partem Jemper et error habet. 

Sunt tamen appofitis quœdam fic 1·eddila uerbis 1 

Omnib?ts ut fperem poffe pl acere bonis. 
Qualiacunque mei /?tnt hœc monumenta la boris, 

Gallia, germano pectore mitto tibi. 
Denique cum prœftent, me iuclice, facra pro{atlis, 

Materiam uoluit jumere ltlufct piam. 
Difcimus Mnc fummam diuini,numinis irmn, 

Quœ uarijs plectit crimina noftra modis. 
Difcimus et MonT B M peccati reddere pœna, 

Omnia qum lt'ifti corpora:..falce L1·al1it. 
Cumq; t·riûphdtis ?tictoria ·nutxima cn.niST 1 

Mon 'I 1 s et ln fe mi {reger il armajwml 1 

1 '1~) 



Non opus imbellem nimium metuamus ut hojtem, 
Qui nos ex 1tarijs ducit in aftra maUs. 
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, . ... 

•' 
' ('• 

"t..... . . .. 
1 • : -~. - ~ .: ; , 

Formavit Dominus Deus hominem de limo 
1 

d . . 
. . errre, a 1 mag~-nern suarn CJ'eav1t Ilium, masculum et fœmin~n1 • 

. n crea VIt COS, 

' . 

· · Genesis i l't 2 • 

DIEu, ciel, mer, terre , procréa ' · ' 
De rien, demonstrant sa puissance, 
Et puis de la terre créa. . . . .. 
L'homme et la femme à sa semblance~ 

.Principio cœlum, terram, pontumque sonàntem, 
· Ea: nihilo{ecit 'l!oce po tente Deus, 

Indè levi terrâ divinœ mentis imago 
Gignitur, humanum.[œmina virque genu$. 

2. 
• • 1 • • .' : ! -~ 

., 
• r : . . ~ • 

.. . 
Quia :IUdisti vocem uxoris ture, et comcdisti de ligno ex quo 

pnecepe•·am ti bi ne comederes, etc. 
Genesis, 3. 

ADAM fut par EvE deceu, 
Et contre Drnu mangea la pomme,­

. Dont tous deux ont la MORT receu ·, 
Et depuis fut mortel tqut homme. 

Fallitu1· in{elix à stultâ conjuge conjux, 
· invito comedens tristia poma Deo; · 
Commeruere gravem scelerato cri mine Mortem • 

Legibus hinc {ati subdita turba sumus. 



454 LES Sll\fULACHRES DE LA !\fORT. 

3. 

Emisit eum Dominus Deus de paradiso voluptatis, ut operar·e­

tur terram de quâ sumptus est.- · 
Genesis, 3 . 

. ' 

DiEu cb~ssa l'ho~irie dé plaisir 
Pour vivre au labeur de ses mains. 
Alors la MORT le '~int saisir ,. . 
Et consequemment tous huimiins. 

Expulsit Omniz>otims hominem de sede beatâ , 
Nutfiat ut prop'l'io membi·à labore, Deus. 

Pallida tum primum vacuum mors venil in orûem. ; 
Humanum rapitmt hinc 11iaia {aia genus. 

Maledicta terra in opcl'e tuo, in laboribus comedes cnnctis 
die bus vitre ture, do nec revertaris, etc. 

, ; , ' 

Gencsis, 3. 

1\Iauldicte en ton labeur la terre. · 
· EJ! labeur ta vie useras , 

Jusques que la MORT te soubterre, 
Toy, poudre, en poudre tourneras: · 

Sit malèdicûi tuo sterilis prb crimine tellus. 
Vita tibi multi ple1ia laboris erit : 

Donec ~n exiguâ te mors tellure reponet, 
Qùod fueras primùm, ttàic quoque pulvis &is. . : 

'· • • 1 ; • : ~ •• 



5 . 
. ' '· ' .· )J; 

V re, v re, vre, liabitan ti bus ;n terr:l. · · 

. Apocalypsis, 8. 
Cuncta in qüibus speraculum vitre est mortua 

5 
t 

' " un. 
· Genesis, 7. 

Malheureux qui vivez au mondet 
Toujours remplis d'adversitez,.. 
Pour quelque bien qui vous abonde, 
Serez tous de mort visitez. 

V œ nimiùm vobis misero qui vivitis orbe, 
- Tempora vos multo plena dolore ·manent. 
Quantumcumque boni vobis fortuna ministret, 

Pallida lJfors veniens omnibus hospes erit. 

6. 

Moriatur sacerdos magnus. 
· Josuœ., 20. 

Et episcopatum ejus accipiat alte1·. . 
Psalmistœ, 108, 

Qui t~ cuides immortel estre 
Par MORT seras tot dépesché, 
Et combien que tu soys grand prestre, 
Un()' aultre aura ton evesché. 

" · 
Qui -~on nwrtalis vitœ tib~ muner~ ungis' 

Rebus ab humanis eriptere .brevl. · 
iU aximus es quamvis Romanâ in sede sace~ do~' 

. Qu~d geris officium, qui ger.at altet' ent. 

• 1 

.,._ 



456 US. : SI JIJ{J~AClinJiS DE LA 1\IOJ\T. 
t, .; 

7. 

Dispone domui ture, morieris enim tu, et non vives. 
· . ::- .. ; '-.. -:: .:. · · rsaiœ) 38.- , ·-

lbi nioi·ieris; et ibi et·it cu tT us glm·ire ture. 
'· .- Jsaiq:, ~2. 

De ta maison. disposeras 
Comme de ton bien transitoire·; 
Car Jà, ou 1\fORT reposeras ,­
Seront les charrioti de ta gloire. 

Sic tibi disponas commissi munera regni 
Dt tra11sire alio 71osse repente putes, · 

Cur? quia cùm vitam .susceplà.morte 1·epo11es, 
Tune tuâ "'d'ivulsus glorià cwTus erit. 

Il semble que · dans· cci le image l'n•·ti~le ail ,·oulu tepréscnlcr l'empereur 
Maximilien, qui mil sa sloire à rendre Iii justice aux pelits contrr. les srands. 

8. 

Sicut et rex hodic est, et cras' morietut•; nemo enim ex t·egi-
bus aliud hàbuit. · · 

... . · · . · Ecclesiastici, 10. . · . ~ 

Ainsi qu'aujourd'huy il est roy, 
Demain sera en tombe close, 
Car roy aulcun de son arroy 

··N'a sceu emporter austre chose. 

Splendida {erl hodiè regni qui sceplra superbus, 
Crastina lttx ilU lristia fata feret. 

Quisquis enim regni summas moderatur habenas 
Numera discinlens non meliora {eret. 



.Ll~S SlliiULACHRJ~S llJi .LA .MORT. 

' 9. 
~ ;, . 

V~ qui jusLificatis impium pro rn ''- · 
. uneriuus et 1· ti t' . • :mfcrt1s ab eo. . . . . . 1 us 1am JUsh 

'isaiœ; 5; · : · : > 

Mal pour vous qui justifiez 
L'inhumain et plain de malic~ 

1 

Et par dons le sanctifiez 
' Ostant au juste sa justice. 

') 

V m nimiùm vobis qui justi~catis iniquun;, 
_ Erigitisq1te ma los , deprimilisque bon os: -
Donaque sectanles {allacis ina nia mundi, 

Justiliœ verum toltere vullis ità~. 

.1 o. 

Gradicntes in ~uperbià }lOtesl Deus humiliare. 
Daniel, 4. 

Qui marchez en pompe superbe, 
I~a 1\lORT un jour VOUS pliera, 
Comme soubz v oz piedz ployez 1 'herbe, 
Ainsi vous humiliera, · 

Vos quoquc quos vitœ delectat pompa superbre, 
bn1>licitos {atis au{eret tma dies. · · -

Herba virens pedibus ceu conwlcalur euntis 1 

Ullima sic tristi vo_s pede' {ata t~rmt. 

. ' 
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" ' ~iuiiere~opuientre, surgi te et au dite vocem menm. Post. dies 
et annum et vos conturhabimini. • -' 

Levez vous, dames opu.iénies, 
Oyez la voix des trespassez. 

lsai'œ, 32. 

A pres maintZ ans et jours passez, 
Serez troublées et doulentes. 

Huc etiam dominœ m.atronaque dives adeste, 
Sic etenim vobis_ morttta turba re{ert : 

Post hilares an nos, et inanis gaudi(t m undi , 
Turbabit Mortis corpom vestra.dolor. 

i2. 

Percutiam pastorein ; et dispèrgen_tur oves. 

Marc., t4, 27. 

Le pasteur aussi frapperay 
Mitres et crosses renversées. 
Et lors quand je l'attraperay, 
Seront ses brebis dispersées. 

JI{ ors, -ego. percutiarn pastorem ; dicit; inermem, 
Illim in terram milra pedumque cadent. 

Tùm pas tore suo per vulnera mortis ademplo; 
Incustoditœ disjicientur oves. · 
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LES SIMULACHRES DR LA MORT! 45g 

1. 3. 

Princeps induetur mœrore. Et · 1:' • ~mescere _ ll\CJam superbiam 
pot~statum, 

Ezechiœ, 7• 

Vien, prince, avec moy,. et délai~se,_ .: 
Honneurs mondains tost ûnissantz. 
Seule suis .qui, certes , abaisse 
L'orgueil et pompe des puissantz. 

Princeps magne, veni, perituraque gaudia linquas; · 
Quidquid et incerti mundus honoris ltabet. 

Sola <ttteo regum sublimes vincere (astus, 
Imperio cedit splendida pompa meo. 

14. 

· Ipse moriêhtr, . quia ·non hàbuit dis~ipiinam, et iri muititüdiue 
stultitire sure decipietur. · · · · · 

n mourra, car il n'a i·cÇeu 
En soy aucune discipline, 
Et au nombre sera déceu 
De folie qni le domine. 

ProPerb:, 5. 

Jam moriere mis~r' quia disdplina_. pio:-unl 
Nunqua1n vera_tibi, sed simulctta (mt_. . 

Stultitiœque ture magno clecep.tus a~er-uo 
Es stolida {alsum mente sewtus lter. 
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15. 

i ... audavi magis ·mortuos quàm viventes:' 
Eccles., fe . 

.. 
• , : 

J'ay toujours les mortz plus loué 
· Que les vifz, · esquelz mal abonde,, 
Toutes foyz la 1\"IORT m'a noué 
Au ranc de.ceulx qui sont au monde. 

Plus ego lattdavi .h'Iortem, quam vivere, semper 
Vita quod hœc variis est onerata malis . . 

Nunc ingrata tamen me· mqrs detrusit ad iUos, 
Fatorum rigida qui cecidere manu. 

16. 

Quis est homo qui vivet, .et non videbit mot·tem , et·uet ani­
mani suam de manu inferi. 

Psalm. 88. 

Qui est celuy, tant soit grand homme, 
Qui puisse vi v re sa us mourir? 
Et dela MORT, qui tout assomme, 
Puisse son ame recourir ? 

Quis lam grandis homo , tam {or~i pectore vivet, . 
Cui maneat sempe1· nescia vita necis P 

Quis vi tare po test, q1wd deficit omnia, lethurn, 
Eripiens animam mortis abense suam P 
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·'\7. 

, . -Ecce àppropinqu·at hm·a. :. .. 
· Mnttll.~ 2.6. · ., 

Tu vas au cheur dire tes heures 
' Pria~t Dieu pour toy , et ton proche. 

Mais il faut o:res que tu meures: 
V ?Y tu pas l'heure qui approche? 

' \ 

Ttt petis ecce chomrn pompa cont'i(ante {requenti, . .. , 
Mox age, die horas voce precante tuas. 

Nam te {ata vocant, illâ·morieris in horâ; 
Quœ Lib~ fert tristem non revocanda di.em. 

18. 

Dispàùam judicem lie med~o ~·jus. • . . . . . . , . 
· !. · . j ·.• • •· : ..> .. • ~ • • • • • • • • • • A1i1o.~, · 'l • . ~ · : ".

1 

• • " • • ' . • 1 

· 'Du· my lieu d'eulx vous osteray, 
Juges corrompus par présentz . . 
Point ne serez de MORT exemptz. 
Car aillèurs. vous transportera y. 

Vos ego -qui donis corrwpti falsa probatis; 
' h . E medio populi judicioque t1·a am. . 

Non eritis justa {atorum lege soluti, · . ' 
Quam modo, qui vivit, n~mo ~avere potest • . 

' .. ... · ·.·.·. ,· ,: 
~ ' •. 1 

. \ 



q(i:l L.ES Sl.i\IULACHl\ES DE LA 1\IOUT. 

19. 

Cali id us vidit malm~1, et abscontlit se inuoceus, pc1·Lransivit, 
et afflictus est damno. 

L'homme cault a veü la malice 
Pour l'innocent faire obliger, 
Et puis . par v oye de justice 
Est venu le pauvre affliger. 

Prov., 2.2. 

Y.idit homo cautus delie ta,. màlumque probavit: 
Pauperi~ .et justi causa repulsa fuit. 

Justitiœ titulo venal ur egenus et. insons, 
Legibtis et majus munera pondus habent. 

20. 

Qui obtm·at au rem \uam ad clamorem paupe1·is, et ipse cJa­
mavit ct non exaudietur. 

ProP., 3I. 

Les riches conseillez toujo~rs· 

Et aux pauvres clouéz l'oreil,le. 
Vous criét·ez aux derniers jours, · 
Mais Dieu vous fera la pareille. 

Consulitis dites omni locupletibus hord, 
Pauperis et clauso spernitis ore preces ;, 

Sed vos extremâ quando clamabitis horâ, 
Sic etiam clausâ negliget aure Deus. 

·, 

' ' 
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2L ; 

V re qui dicitis rilaluni Louum · et bonum m 
1 

. 
· 

1 
· . a um, ponentes re-ne bras lucem, et lucem Lencbras ponentes am d 

1 
-

. . ' arum u ce et du lee m amarnm. · .. 1 

lsaiœ, 25, 

Mal pour ''ous qui ainsi osez 
Le mal pour le bien nous blasmer, -· 
Et le bien pour mal exposez, . '' 
lUettant avec le doulx l'amer. 

• .. 1 .; 

J7 m qui taxatis pro {àlso cri-mine rettu1~ 
1 

Quodque malum veri· est, dicitis esse bimum, . · .. 
Ex tenebris lucem {acitis, de l:uce tenebrcis

1 

JJI ellaqu.e ctim tris li dulcia (elle datis. 

· ~ 

22 . 

.Sum quidem mm·t•!lis homo .. · 

Je porte le saiuct sacrement 
Cuidaut le mourant secourir, 
Qui mortel suis pareillement, ,' 
Et comme ]uy me fault mourir. . . . . . 

. . ' 
_Sap., ï.• ' l ., 

. . ) . . . ·. ~ 

Ecce sacramentt~m cœlestia munera porto' 
Undè {erat certam jam moriturus opem. . .. . 

Sum quoque mortalis, $imili quia so~·tt~ crea~~s? · '· ·., 
Tempora cùm . venie~t' cogar, ut û~e,_ ~wu' , , , . ; 

. .. · ... . . '': ' ;\;.' ... 
't : .- . . . . ~ \, .. . . · . .. , . . · ~· ~: ·, ' . . ·' . . ~~:: .. ,_ ... . i . 
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23. -

. Sedentes in tenebt·is, et in umbt·â> mo.l'tis, · ~incius in mcnùi~ 

eila le. 
Psnlm, 106 . . . • . 

.. 
Toi qui n'as soucy ;ni remord, 
Si non de ta mendicité, , 
Tu sierras a l'umbre de MOHT 

Pour t'ouster de nécessité. 

Hœc via fallendi mortales pulchm videtur, 
Quâ tegitur ficta relligiohe malum. 

JYamque {oris sii11ulant magnum pietatis amorem, 
Omne voluptatum sed ge1ws intus habimt. 

At cùm finis ade.st, veniunt tri:;tissima dona, 
· Accwnulat cunclos Jtl 12:rs inimicq. mal os. 

24. 

Est \'Ïa q~ue ·vidt'tut· homini justa: novissim.1 autcm ejus de~ 
ducunt hominem' ad mortem. 

. Prm•., 11• 

Telle voye aux hUmains est bonne, 
Et a l'homme trés juste semble. 
l\fais la fin d'elle. a l'homme sonne, · · 
La MORT,. qui tous pécheurs assemble. 

( 

Quid sacram terres mors invidiosa· puellam? 
Gloria de viclâ virgine parva venit. 

J JJrocul, et senio confectis 1·etia po.nas : 
Hanc sine deliciis inculmisse suis. 

Conveni'ltnt hilari lttsusque jocique juvenfœ, 
Sumptaque {urlivo gaudia lœta 'l'oro. 



LES SIMULACIIRF.S DF. LA i\IORT. 

25. 

Melior est mors quàm vita! 
; ,' 

Eccles., 3o. 

En peine a y vescu longuement : 
Tant que n'ay plus de vine envie ;· 
Mais bien je croy certainement, 
Meilleure la MORT que la vie. 

l'iia d-iù _mihi pœna fuit, 'me nulla voltmtas 

465· 

Incitat, ut cupiam longiùs esse super. . • 
11fors melior· vitâ, certâ mihi mente videtur, 

Quœ redimit cunctis pectora fessa malis. 

26. 

Medice, cura te ipsum. 
Lucœ, 4·· 

Tu congnoys bien la maladie 
Pour le patient secourir, 
Et si ne sçais, teste cstourdie, 
te mal dont tu devras mourir: , · 

Tu benè cognoscis morbos ; a~·wnque medendi' . 
Qtta simul mgrotis subventatur, habes. 

. . · rata aliena retardes, Sed caput ô stupldum, cum ,. 
Ignoras mm·bi, quo moriere, ~e~us . 

. ·, 

1. 

.. :--: 

3o 
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27 .. 

Indica mihi si nosti omnia. Sciebas qnod nasciiurus esses, et 
humerum dierum tuorl.tm noveras? 

Tu dis par amphibologie 
Ce qu'aux aultres doibt advenir. 
Dy moy donc par astrologie 
Quand tu debvras a moy ''enir. 

Job, 28. 

Aspiciens curvum fictâ sub imagine cœlum 
Eventura alils dicere {ata soles . .. 

Die mihi, si bonus es venturœ sortis aruspex, 
Ad me quandô tibi {ata venire dabunt. 

Inspice prresentem quam {ert mea dextera sphœram 
Te melùis {a ti prœmonet il la tui . 

. , 28 . 

Stnlte, h;1c no ete l'epetunt :mimam tu am, et qure paras li . cnjus 
crnnt? · 

. . Lucœ, 12. 

Ceste nuit la MORT te prendra , 
Et demain seras enchassé. 
1\Iais dy moy, fol, a qui Yiendra 
Le bien· que tu as amassé? 

Hâ.c te nocte manu rapiet mors lt'istis, at'~;·e, 
lnque brevi tumbcl cràs tumulatus eris. 

Ergô cùm procul hinc vitâ privatus abibis, 
Quo bona perveniant accwnu1ata. ti/n'. 

i ~ . 



LES SIMULAClliiES OF. J.• 
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29. 

Qui congregat thesauros mend .. acu vanus et excors . 
pingetm· ad laqnP.os mortis. est, et m•-

Prov., 21 . 

V ain est cil qui amassera · , 
. Grands biens, et trésors pour mentir. 

La MORT l'en fera repentir, .. ,. 

Car en ses lacz surpris se~a. 

Thesauros cumulat qui per mendacia magnos·, 
Et bona corradit tJlurima, slttlta {acit. · 

1Ylors etenim quando trcthet in sua relia captum, 
Hune {aciet {acti pœnituisse sui. 

30. 

Qui volunt divites lieri incidunt in laqueum diaboli; et desi­
dcria mulla, et nociya, qure m_ergunt homines in interitum. 

lad Tim., 6; 

Pour acquerir des biens mondains 
Vous ·entrez en tentation, 
Qui vous met es perilz soubdains, 
Et vous maine a perdition. 

Ut· bona morta/es vobis mundana pm·etis,. · 
Objicitis variis pectora vestra malis : 

Sic {ortuna patens in multa pericula lapsos 
Ad summum ducit perdil-ionis Uer· 

1 • 

3o. 
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31. 

· subito morientur, et in medià nocte turbabuntm· populi, et 
aufereot violentum absque manu. 

Peuples soubdain s'esléYeront 
·A l'encombre de l'inhumain, 
Et le violent osteront 
D'avec ~ulz sans force de main. 

Job, 34. 

Insurgent populi contrà fera bella geren te m., 
Qui nihiZ. humcmœ commoda pacis amal, 

1lf agnanimo {re ti violenturn.' robore tollent, 
_ lpse cadet nullâ percutiente manu. 

Nam genus humanum validis qtti lœserit m·mis, 
Au.feret hune {ato Jlfors violenta gravi . 

. 32. 

Quouiam dun intet·iet·it non sumet secnm omnia, ncque cum 
eo ùesceodet glot·ia ejus. . 

·· · · Psnlm. 48. 

Avec soy rien n'elnportei·a, 
Mais qu'une foys la i\IOHT le tombe, 
Rien de sa gloire n' ostera, 
Pour met.tre avec soy dans sa tombe. 

Nobilis haud illos sec·mn portabit honores, 
Dejiciet summo Mors ubi dura loco. 

Non celebr~s titulos, clarœque insignia genlis 
Au{ert; 111 twnlJri nil ni.~i 1,u/t·is r;rit. 



LE.S ~ 1 MU ln\CIJH~S OY. 
LA lllûltT. 

33 . . 

Spit:itus meus. ntlenuabitut· die : 
1 

. 
. . ' 5 met wevwbunt 1 nnh1 superc~t scpulchl'llm. ur, et so un1 

l\Ies esperitz soilt atteudriz 
Et ma vie s'en ''a tout beau: 

Job, 17. 

lAIS mes longz jours sont amoindriz, 
PJus ne me reste qu'unïombeau. 

At tenuala meis {ttgerunt robora membris, 
Vitaque cu·rrenlis flwninis instar abit. 

Qttàm cilo prœteriit nunquam revocabile te~ pus, · 
Et reliquwn tmnbam nil mihi 1Jrœter èrit. 

Tristia jam longœ 1Jertœsus munera vitœ, 
Me 11recor ut jttbeant munina summa mori. 

34 .. 

Ducunt in bonis tlics su os, et in puucto ad inferna descen· 
ùunt. 

Job, 21.· 

J~u biens mondains leurs jours despendent, 
En volu ptéz, ct en liesse, · 
Puis soulldnin aux enfet·s descendent 
011 JcnJ' joye passe en tristesse. 

Conswnwnt ·vitam per gaudia mulla puellœ' 
Omne voluptatmn percipùmtqtte germs 

Trislitià curisque vacant, animoqtte soluto . 
Otia deliciis condita semper amant: · 

Sed misera tandem f'ato mitllmtur ad orcwn, 
Vertit ttbi sttll11/IUS yaudia tanta dolor. 
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35 . . 

Me ct te sola mors scparabit. 

Amour qui unyz nous faict ,,ivre, 
En foy nos cueurs préparera, 
Qui long temps ne nous pourra suyvre, 
Car la MORT nous séparera. 

Hic est ve1"1tS amor, qui nos cmi.jungit in unttm, 
Et ligat ;et erna rnutua corda fide. · 

Sed nimis heu parvo "dm·abit tempore, r1amque 
jJfors citO conjunctos dividet 1tna duos. 

36. 

De lectulo super qucm :~scendisti non descendes, sed mol't!! 

morieris. · 

DLtlict sus lequel as monté 
Ne descendras a ton plaisir. 

IV Reg., 1. 

Car l\IOUT t'aura tantost dompté, 
Et en brief te viendra saisir. 

Quam premis , ù vi1·go, juven-ili corpore lect mn, 
Non hinc dura tibi surgere fata dabunt. 

Nam priùs exanimern te Mors violenta domabit 
' Pallidaque in lumulum corpora falce trahet. 



LES Sll\HlLACHRES llF. LA MüllT. 

37. 

v ·enitc ;ul Ille <(UÎ OOill'a\Ï estis. ! . 

Jl'/aft., 1 1. 

V enez , et a prez moy marchez , 
Vous qui estes par trop chargé. 
C'est assez suivy les marchez : . 
Vous serez par moy decbargé. 

Hùc ades, et prornptus ·test-igict nostra sequaris, 
Pondera qui (esso 'tergore tanta ge ris. 

J am salis es nurnmos pro merce forum que secutus : 
Omn·ibus his curis exmierattts. eris: 

38. 

lu sudore vullùs tui vcsceris pane tuo. 

A la sueur de ton ''Îsage 
Tu gaigneras ta pauvre vïc. 
A prés long travail, et usai ge, 
Voicy la 1\IORT qui te convie. 

fpse tibi multo panem su~~re parabis. 

Ccn.~ 1. 

Prœbebit victum nec nm cultus ager. 
Post -varios usus rerum vitœque labures' . 

Finiet œnunnas Jl'Jors violent~ tuas . . 



LJ~S SJJIJlTLACHRES Dl' LA 1\JOI\T. 

39. 

·Homo na.tus de mulierc, brevi vivens tempore repletus mu!. 

tis miseriis, qui quasi flos egreditur, et conteritur et fugit velut 

umbra. Job_, 111• 

'fout l.tQmme de la femme yssant 
Rempli de rtlisere, et d'encombre, 
Ainsi que fleur tost finissant , 
Sort et puis fuyt comme faict l'umbre. 

1 , 

Omnis homo veniens grav·ida mulieris ab alvo, 
N.ascitur ad vari'is tempora plena malis. 

Flos cito marcescens veluti decedit, el ille 
Sic peril, et tanquà.m corporis umbra fugil. 

40. 

Ciun fortis armatus custodit atrium suum, etc ..... Si autem 
fortior eo supervenicns vicerit eum, nniversa ejus arma aufer·t 

in qnibus confidcbat. 
Lucœ, 11. 

Le fort armé en ieune corps 
Pense a noir seure garnison : 
l\lais MORT plus forte le met hol's 
De sa corporelle maison. 

Fortis et armatus dùm vis et vila supersil, 
Tu ta sui senant atria prœsidii : 

Eccè supervenit junc.ûs Jlf ors {ortim· armis, 
Hune male quœ tu ta de statione rapir. 

le~ ~o~met~cen.l les Jonze imag•·s qui manquent à l' éJilion Je I53S, t'l qui 
ont elc 3JOUices a celle Je ; 54;. Nous Je,·ons à l'obligeance de M . A. Yen· 

nant la communicaliun Jcs quatrains françnis qui les accompngnenl. 



LES Sli\1 U LA CliR.ES D" LA 
"' ~101\'f , . 

4t. 

4 3 7 . 

Quid prodest homini' si universum mundum lttct•et . . ur, ammoe 
autem sure detnmentum patiatu1·? . · · 

Mau., 16. 

Que vault a l'homme, tout le monde 
Gaigner d'hazard, et chance experte, 
S'il reçoit de sa vie immonde . · 
Par MORT, irreparable perte'? 

Quicl]JI'odest homini tot1tm si sortibus orbem, . 
Ac aleœ innumeras arte lucretur opes: 

JJetrimentum animœ {ato patiatur acerbo, 
Nul/a quod ars, fraus, sors, post reparare queat? 

42. 

Ne inebricn1ini vino, in qno est luxuria. 
Eplws., -5. 

De vin (auquel est tout exces) 
Ne vous enyurez pour dormir 
Sommeil de i\lOHT, qui au déces 
Vous face l'ame, el'sang vomit•. 

Parcitc mortales nimio vos mergere B~cc~o. . 
Cui Venus expumans, htxus el omnts west. 

Ne venie11S cogat sonuw' vinoqtte septtllos, 
. . 't t·edde1·c ,urpuream. · . ]l:[ors ammam 1!01nl u l' 

- ----
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43. 

Quasi agnus lascivicus, et ignoraus, ucscit quo_d ad vincula 
stultus trahatur. 

Pror•., 7· 

Le fol vit en ioyc, et deduict . · 
Sans sçauoir qu'il s'en Ya mourant, 
Tant qu'il sa fin il est conduict, 
Ainsi que l'agneau ignorant. 

lnsanire, et sûre nihil, suavissima vila est: 
Optima non il idem. Quid [uriosus agil P 

Securus fati, simplex lascivit ut agnu.s 
.Nescius ad mortis vincula quod trahitur . 

• . u. 

Domine, vim patiot·. 

lsniœ, 38. 

La foible femme bt·igandee, 
Crie, 6 Seigneur, on me fait force 
I~oJ'S de Dieu la MOiiT est mandee . , 
Qui les estrangle a dure es torce. (Sic.) 

Ut jugulent Jwmines surgunt cie nocle latrones 
Tollunt quœ plenis ferl anus in calathis. 

Vim patio1·, clamat, llfortem mittit Deus ultor 
Quœ per carnificcût strangnlat lws laqueo . 

1 



... 
LES Sll\t_ l lLAClll\ES ll" L' "' " l\IORT • 

. 4o. 

Creeus ccecum ducit .: ct ·am ho in fovcan1 cadunt. 

Matt., 15. 

L'a veuglc un autre u''cuglc guide. 
Vun par l'autre en la fosse toml)e : 
Car quand plus oultre aller il cnide, 
J"a MOnT l'homme iecle en la tom he, 

Pro duce r.œws habet cmcum. Dlim incertus uterque 
Ambulat : in (oveam lapsus uterqueruit: 

Ulteris : nam sperat homo dlim ·pergere, tumlu.e 
In tenebras -ilium ilfors mctla prmcipitat; 

46. 

Cot'I'Uit iu clll'l'll suu. 
1 Chmnic., \1.\1., 

Au passage de Mon·r peruersc 
Raison, cbal·tier tout csperdu, 
Du corps.le cbar, el cheuaux verse ' 
Le vin (sang de vie) espandu. 

. ·s att·l·iga nec attclit cttrrus ltabenas' Fertur eqtn ' . . 
Dùm 1ll or lis ptlynat cum 1·atwne tt·~nor . 

Corporis exiliente rota, dev?h'ilur axts ·~· 
Vina fl.utmt ruptis sangutnolenta cadis. 



q7U r.~<:S SIJ\1 ULACHHES DE LA i\IOHT. 

47. 

:Miscl' ego homo! quis me libel'abit de corporc mortis hujus? 
Rom., 7. 

Qui hors la chair veult en Christ viure 
Ne èraint MORT , mais dit un mortel~; 
Helas, qui me rendra delivre 
Pou ure homme de ce corps mortel!) 

Qui citpit exolvi, et cum Chrislo·vivere, mort cm 
Non metui_t. Tali voce sed ast·ra (erit : 

lnfelix ego horno! Quis ab hujus corpoi·e mortis 
Liberet (heu) miserum? me miserwn eripiat. 

48. 

· Confodietm· jaculis. 

Exodi, 9· 

L'eage du seus, du sm1g l'ardeur 
]~st lcgier dard, et foible esen 
Contre MORT, qui ' 'n tel dardeur 
De son propre dard rend vaincu. 

llic p:uer œtate imprudens, est sangui11e {t~rvens, 
Cüm parma jaculum (cœtera nudus) habet. 

ln{elix puet·, atque impar conr1ressus atroci 
iJforti quœ facttlis con (odit hune propriis. 



I.T~S SIM(] LACJIRF:s IJJ~ 
LA "MORT. 

49. 

Puet·i in ligno· corruer.-unt. 

Tltren., 5. 

Petis enfans vont par la ' 'oye 
Cbenancbant haston à desrois 
l\lonT les rue ius comme Troye 
_Perit par vn chenal de bois. 

Ludere p~tr impar, equitare in arundine longâ, 
Socrallco el ptteros currere more juvat. 

Ecce t·epente nmnt equites in cattdice ligni 
Ligneus ut 1'1·ojœ pergama vertit equus. 

Quorum deus ven tel' est. . 
Pldlipp., 3. 

Comme enfantz ' 'iuent sans soucy, 
Ceux qui font leur dieu de leur ventre 
Gros et gras on les porte; ainsi 
MonT les portera seez au centre. 

Non secus ac pueri sine sollicit-udine vivunt, 
. Quorum maximus est venter, et esca Deus. · · 
Quem pinguem et nitidurn ùene curata cule tollunt , 

Fronde coronaturn, Mors leve tollet onus. 
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Of. 

Forlium divites spolia. I.wiœ, 3. · 

Pour les victoires triumphées 
Sur les plus forts des humains cœut·s, 
tes despoilles dresse en trophées 
Ln ~IORT Yaincresse des vainqueurs. 

Clara triu,mphatis hominwn victoria summis, 
Ut summos doceat quosque dedisse manus : 

Dividit erectis spolia exarmata tropltœis 
Victrix victorwrn ill ors violenta 1>irum. 

o2 . 

. Omnes ·stabimus ante tribunal Domini. 
Rom., t/1• 

Vigilate et ora-l<·, quia nescitis qua hora \'Cntm·us sit Domiuus. 
ilfn tt., 2/1 . 

Oeuaut le throue du grand inge 
Chascun de soy compte rendra : 
l)ourtant ' 'eillez, qu'il ne vous inge , 
Car ne sçnuei qüand il Yiendra. 

Quilibet ut possit ratione1n reddere, cuncli 
Judicis :mer·ni stabimus ante thronum. 

Propterea toto vigilemus 71ectore, ne cùm 
Venerit, irato judicet ore Deus. 

Et quia nemo tenet venturi jttdicis horam , 
Esse decet vigiles in statione pi os . 

Les deux dernières imngl's se lronwnl dans la pr••mii•r1• i·di1inn comme 
dans Ir~ sni,·an ll·~. 
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. t>3. 

Memor:u·c novissima, et in retcmum non peccahis, 

Eccles., Ï• 

Si tu veulx vi ure sans peché, 
Voy ceste image à tout propos, 
Et point ne seras empesché, 
Quand tu t'en iras a repos. 

Si cupis immwwn vitiis traclucere vitam, 
Isla sit ante ocu.los semper imago tuos. 

Nam te ventura crebro de morte monebit. 
Quam 1·epetens ornni tempore cautus eris. 

Da precor ut vero te pectore Christe colamus: 
Omnibus ml cœlurn sic pate{iet iter. 

l ' IN DU PREMIER VOLUME. 

,• 


